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Lettres inédites ... à madame de Grignan, publ., annotées et précédées d'une intr
î^nTME 63 (fragments Inëdits). — i. Ces fragments font partie de la lettre 614 (V, 176); la lettre entière se trouve dans notre maniiv^rit, tome IV, pages 34i et suivantes ; le Grosbois n*en contient aociin extrait. — Signalons en passant, dans la partie de la lettre qui figure dans la correspondance gënc^rale , une fort mauvaise Ifçon de Perrin à rectifier. Dans la dernière phrase du premier alinéa (V', lyy)^ cet i^diteur a substitué maladroitement à Tadjectif meiiieurrt, qui se lit dans notre ancienne copie, et qui convenait parfaitement, Padjectif Bien plus suret ^ qui donne un sens trèb-difërent, et que Mme de Sévignë n^avait pas mis et n*aurait certainement pas voulu mettre. Il faut donc lire : c il 7 a d'autres manières de me tuer qui seroient bien meilleures (c*est-à-dire Mmb db Sif» Lbt. aÛD» n i
jg retourner sur un passé qui est passé, ni voir un avenir qui ne sera point '. Dites un mot à la Troche sur ce qu'elle vous écrivit clans ma lettre •. J'espère que vous aurez écrit un mot au Cardinal ^, dont le soin et Finquiétude n'est pas médiocre.
Monsieur de Grignan, je crois que vous m'aurez répondu*. Oïmment notre poitrine se porte-t-clle ? le sang court-il toujours trop vite dans notre cœur ? avonsnous de la chaleur ? sommes-nous oppressée ? le ton de notre voix est-il ëtoufle ? dormons-nous ? mangeonsnous ? n'amaigrissons-nous point ? Je vous assure qu'en vous disant tout ceci je vous ai parlé de mon unique afiaire. J'en ai de petites misérables, qui m'arrêtent encore quelques jours ; après cela je haiso la main à la Princesse ' et à la Marheuf, je m'en vais à Livry : j'en meurs d'envie. J'étois un peu écliaun'ée; les fraises m'ont entièrement rafraîchie et purgée : si elles vous étoîent aussi bonnes, il ne faudroit pas y balancer.
Vous êtes bien aise de voir les petits garçons ^ , et
bien moins doiiloareusps) », vt non : a il y a crautres maiiirn>s d<* m<* tuer qui seroicnt bien plus »ûn*A », |>an)lcs qui, à la place où elles sont, n*ont pas de sens et ne sont nullement amenres par ce qui précède.
9. Mme de S<'vign<' faisait ici allusion k sa propre santé <*t à la maladie qui Tavait si cruellement fait souffrir Tannée pn'cédente et dont M fille craignait le r«*tour; voyez le prt*mier alinéa de la lettre imprimée, et plus loin, dans ce recueil, la lettre 65, note 4*
3. Dans la lettre du 8 juin précc'dent se tnui^e en effet une apostille de Mme de la Trocbe à Mme de Grignan (lettre r)io, V, 167 et 168).
I^ princeMe de Tarente
7. Mme de Grignan était repartie pour la Provence avec son mari le 8 juin précédent, et devait être arrivée depuis peu à Grignan,
hnline. Parlex-moi d^eux, et de la santé de Montgo- ^^ bert, qui in est très-chère.
Grojez, ma bonne, que je suis très-parfaitement contente de votre tendresse ; demandez à d*HacquenUe; nous en parlions hier : il trouva que j*étois persuadée de ce que Je dois tétre*.
Le bien Bon vous salue.
Le Baron * est toujours par voie et par chemin*
Suscription : Pour ma bonne et très-chère.
DE MADAME DE SÊVIGNÊ ET DE JEA?(-BAP
TISTE DE GRIGNANy COADJUTEUR D ARLES ^ A MA- DAME DE GRIG1IA5^
A Firis, ce 18* juin.
J*Ai été à la poste, ma bonne, et je n*y ai point trouvé (le vos lettres. J'ai pris des mesures pour les avoir plus tôt qu'à Tordinaire. On ne veut pas que je sois en peine
à la nVreption de cette lettre. Elle avait alors deux fils; le second, ne à la suite d*un accouchement prématuré (voyez plus haut, dans ce recuril, tome I, page 899, la lettre 48, note 4), vivait encore; il fflounit fort peu de temps après; vojez le commencement de la Utrr du 3 juillet suivant (lettre 6aa, note i, Y, 198), et, dans ce recueil, la note 6 de la lettre 4^, citëe ci-dessus.
Charles de Sëvignë
Lettre 64 (Fragments inédits et apostille). — i. Ces fragments 't cette apostille font partie de la lettre 61 5 (V, 180) ; la lettre entière se trouve dans notre manuscrit, tome III, pages 39 et sui-
~ (le n'avoir pas reçu celle que vous m'avez écrite de Chàlon. Dieu me donnera la paix du cœur quand il lui plaira, sur votre chapitre ; je Fen conjure de toute mon àme : cette tranquillité ne me peut venir que par le meilleur état de votre santé.
Adieu, ma très-chère et très-aimable. Si je vous disois toutes les tendresses que j'ai pour vous, ma lettre seroit trop longue, et vous me gronderiez. Monsieur le G>mte| dites-moi un mot, et souffrez que je vous embrasse.
DE MONSIEUR [j£ÀN-BAPTISTE DE GRIGNAN , COADJUTEUR d'arLES? ] *.
J'arrive des plus grands emplois de la guerre*. Je
vantes; le Grotboîs en contient un extrait. Dans notre manuscrit, comme dans le Grosbois, la lettre est datëe, «fridemment par erreur, du i8 novembre; conférez la fin de la note i de la lettre imprimée (V, i8o).
a. Cette apostille est pr^c^d^ simplement, dans le manuscrit, de rinscription suivante : o de Monsieur de (le nom en blanc) », et les mots, assez singuliers, qui en forment le dt^but, nous ont fait h^itor un moment sur le point de savoir qui en e'tait Tauteur. Mais aucun doute ne peut cependant exister à cet «fgard. Mme de Sévign^, dans sa lettre, annonce elle-mAme cette apostille et fait connaître par qui elle fut «^rite; elle dit en efTet, dans la partie imprimée de la lettre (avant-dernier alinéa, V, i8a) : c I/e Coadjuteur vcnoit de partir pour venir ici ; j*ai recouru après lui, et U voilà : IL vous icaiT. » Quant aux mots du début, qui nous avaient embarrassé, on verra qu'il est assez facile de les expliquer (voyez la note suivante). Nous arons inséré avec d'autant plus de plaisir ce billet dans notre recueil, que les lettres du coadjuteur d'Arles sont fort rares (la corres|>ondance générale nVn contient que deux), et que cette apostille est tout ce qui s'est conservé de la correspondance de ce prélat avec sa belle-sœur.
3. Ces mots, dont on ne saisit pas tout d'abord bien le sens, et '{ui nous ont quelque temps arrêté, font trè*-cerUiiiement allusion
rends ici pour vous écrire amplement et vous deman- ,^ der de vos nouveUes. Mme de Sévigné me presse si fort qu'à peine ai-je le temps de vous dire que jamais personne n'y prendra tant d'intérêt que moi, et si, par bonheur, vous n'en étiez persuadée d'ailleurs, je serois inconsolable.
A MADAME DE GRIGKA1I^ .
A Paris, ce a3* juin*.
Ma chère enfant, que vous m'êtes chère, et que mon cœur est vif et tendre pour vous ! Je voudrois que vous
ao compliment que le coadjuteur d* Arles, au nom du clergë, 'venait d'adresser au Roi, au sujet des dernières victoires (prise de Valenciennes, de Cambrai et de Saint-Omer, victoire de Cassel, etc.); c'était là ce que le prélat appelait, dans un langage d*aocord arec la tournure de son esprit, revenir des plus grands emplois de la guerre. D est question de ce compliment dans la lettre du s3 juin suivant (lettre 617, 3* alinéa. Y, i85) : a Le Coadjuteur TOUS dira comme son compliment extraordinaire au Roi a bien rénsci. »
LiTTiLB 65 (fragments inédits). — i. Ces fragments font partie de la lettre 617 (Y, 184); la lettre entière se trouve dans notre ma- Dosent, tome II, pages 807 et suivantes; le Grosbois n'en contient aucun extrait.
9. On lit dans notre manuscrit : c le 3o* juin »; mais c*est une erreur du copiste, qui n*a sans doute pas fait attention au premier ehilTre, et qui a pria r# de a3* pour un zéro. La date de la lettre est paHaitcmoit détemiinëe par son contenu.
r, LETTRES I5EDITES
^wiez comme on me crie en rentrant ici : « Il r a des I^rttres de Madame la Comtesse ! » Tons mes gens sont Ijien instruits de ce qui me tient au ccenr; toos les nommez toos, tous faites fort bien ; il n'y en a pas on qui ne soit plus à roas qu'à moi.
Mais eofin^ ma }x>nne, parlons de votre santé. Vous me dites que vous vous portez mieux ; puis-je le croiie sur votre parole, vous, ma bonne, qui ne pensez qu^à me dire tout ce qui me peut consoler? Vous savez ce que m'est votre santé; puis-je m'imaginer que jamab Yoos me disiez autres choses que des merveilles ? M. de Grignan ne songe plus guère à moi; en s'éloi* gnant il ouljlie mes douleurs et mes craintes; la pauvre Mongo* est malade; cVst donc vous qu'il faut que je croie ; cV'St à Dieu qu*il faut que je recommande cette sauté qui m*est si intime et si chère !
Je voudrois, ma bonne, que vous écn>issiez moins, et que vous ôtassiez de votre esprit les soins * de ma santé : vous ne la sauriez souhaiter meilleure qu^elle est. Je ne trouve point mon écriture méchante ; quand j^écris mal, c'est bien souvent la faute des plumes. Enfin, ma lK)nne, j*en reviens toujours la, plût à Dieu, eh ! plût à Dieu que vous vous portassiez aussi bien que moi !
J'embrasse la bonne Montgobert; je suis en peine d'elle; c'est une fille où j'ai mis mon amitié et ma confiance. Madelon* n'est*elle pas toujours la meilleure fille du monde * ?
3. Mlle Montgobert; Tojez V Introduction^ p^ge soi. 4* Mmr de* S^vignë cmplojait souvent le mot soin dans le aeiif de souci; royn. le Lexique^ v» Som.
Autre îilJe au ferrice de Mme de Grignan
6. Madelon excitait la jalousie de Mlle Montgobert, qui Tojait en elle une rivale auprèt de ta maîtrcite; conférez plus loin la lettre 117^ notes sS, *6 et 97.
Mandez-moi quel régime vous garderez, et si Feau ,^-de poulet ne vous est pas aussi bonne qu*à toutes celles <pi s en trouvent parfaitement bien.
Adieu, ma très-chère et très-bonne. Quelque soin que j*aie de gouverner mon imagination, elle me fait des peintures bien tristes ; mais il faut fortement détourner sa pensée, et songer que vous reviendrez avec plus de santé que vous n'en avez emporté ; du moins je Tespère, et le souhaite plus que nulle autre chose du monde.
A MADAME DE GRIGSA5'.
[Paris], dimanche au soir [ij juin]'.
J^ABarvE de Livry, ma très-chère bonne, avec le grand dHacqueville. ]\ous fûmes hier à Pompone*. Vous
Lettu 66 (lettre entièrement in<fdite). — i. Cette lettre, qa*aucane impresuon n^avait encore fait connaître, et dont le Grosboit ne renferme aucun extrait, se trouTe dans notre manuscrit, tome Vlj pages 73 et suivantes.
s. I>e manuscrit porte, pour toute inscription : c Dimanche an snir > ; mais le contenu de la lettre donne le moyen d'en fixer la date avec certitude ; voyez la note suiTante.
3. Dans la lettre du s5 juin pr^c^dent, Mme de Sëvigné avait dit f lettre 618, fin du premier alinéa, V, 190) : a Je m'en vais ce soir à Livry avec d'Hacqueville. Nous irons demain dîner à Pom~ pone. D Ce passage, rapproché de ce qui se lit ici, prouve clairement que notre lettre a ëtë écrite à la date que nous lui assignons, c'est-à-dire le lendemain du Toyage à Pompone et le sur- IcBdenudn de U lettre du iS.
êtes chèrement aimée dans cette maison, sortoot de Mme de Vins : nos conversations furent infinies. Je sais revenue pour cette petite chienne d*affaire. Je meurs d'envie qu'elle soit finie, afin de retourner à livry. Je trouve en descendant de carrosse un billet de M. des Essarts^, qui me dit qu'il part demain matin; mais fl se garde bien de me dire où il demeure : Je renvoie quêter dans Paris, afin de lui donner voire robe de chambre grise, que vous me demandez.
J'oubliai de vous dire vendredi que la disgrâce de M. de Marsillac* est aussi vraie que quand il alla à Verteuil* : il a voulu jouir un moment des beautés de Liancourt^; voila qui est bien étrange !
4. Cett eertJÛiiement U même penonne dont le nom, par erreur TrmisembUblement, est écrit des luards dans U lettre da 16 juin précédent (lettre 614, note i , V, 176), et qa*oD retroare encore, — cette foift, comme ici , fons le nom de de* EssarU^ — dans U lettre da 9s août ftolTant (lettre 641, fin du premier alinéa, V, 990). Dam notre manuscrit le nom est écrit partout du EMorU^ dans les lettre! du 16 juin et du is août, qui t^y trourent rapportées, aussi bien que dans celle qui nous occupe, et il n*est pas douteux que partout c*est de la même personne qu*il s*agit. Cest d'âpre Perrin, qui était leur seule autorité en cet endroit, que les derniers éditeurs ont imprimé, dans la lettre du 16 juin, du Ittmrdt^ et c*eil d'après le Grosbois, qui était leur source unique pour la seconde
ettre, qu'ils ont imprimé des Essarts^ dans la lettre du ss aoât. Resterait à saroir quelle est la réritable orthographe, et jusqu*! quel point est exacte la note assez vague de Perrin, qui accooH pagne le nom, rrai ou altéré, dans la lettre du 16 juin, et qui Cul de M. des Issards un hommu de qualité J^Avigmom; conférez la note l de la lettre 614 (V, 176).
5. Le prince de Marsillac, fib aîné du duc de la Rochefoucauld, grand maître de la garde-robe et grand Teneur de France.
6. Allusion à une prétendue disgrâce dont il avait été queitioa au mois d'octobre de Tannée précédente ; voyez la lettre 585, 3*aliaéi (V, 89 et 90). »- Sur le château de Verteuil, voyez la note 10 d< la même lettre (V, 90).
La terre de Liancoiirt, à quelques lieues de Chantilly
Ma chère bonne, comment vous portez- vous à cette 1677 lieore? Présentement je me porte dans la perfection. Mon Dieu, ne nous reverrons-nous jamais en nous faisant sentir toutes les douceurs de Tamitié que nous avons ? N^ôterons-nous point les épines, et n*empêche« rons-nous point qu^on ne nous dise tous les jours, avec une barbarie où je ne puis m*accoutumer : « Ah ! que vous voilà bien, à cinq cents lieues Tune de l'autre ; voyez comme Mme de Grignan se porte; elle seroit morte ici; vous vous tuez Tune Tautre !» Je ne sais pas comme vous vous trouvez de ces discours; pour moi, ils m*assomment, et si c'est comme cela qu'on me veut consoler, j'en suis fort satisfaite. Faisons donc mieux, ma bonne, une autre fois. N'apportez point ou ne faites point de dragons; aimez votre santé, et jouissez de la mienne; remettons-nous en bonne réputation; faisons voir que nous sommes assez raisonnables pour vivre ensemble, quand la Providence le veut bien. Je suis frappée outre mesure des blâmes qu'on me veut donner ; je ne vois point où j'ai tort, moi qui en conviens si ingénument. Je vous vois [souffrante], ma bonne, et l'on ne veut pas que je sois fâchée ! Je finis tout court : ma bonne, corrigeons-nous, revoyonsnous ; ne donnons plus à notre tendresse la ressemblance de la haine et de la division. Songez à mes complaisances sur ma santé ; ayez-en un peu de votre côté. Songez de quelle manière je vous aime; mettezvous a ma place ; faisons-nous honneur de nos sentiments, qui sont si beaux et si bons : pourquoi les défigurer ? Ma bonne, je suis folle ; voilà qui est fait ; je n'en parlerai plus. C'est que le bon d'Hacqueville m'a sermonnée ; ne lui en parlez point, car il vous aime : ne m'ôtez point l'espoir de vous revoir en santé avec moi !
lo LETTRES INEDITES
J^embrasse ma chère Gobert*. Bon soir. Monsieur le comte de Grippeminaud * !
Suêcription : Pour ma très-chère.
A MADAME DE GRIGKAJC^
A Livr>-, ce 6* août.
Vous passerez fort agréablement, ma bonne, le temps que vous serez à Grignan ; vous avez vos nouveaux venus ^ que j*embrassc, avec leur permission : je comprends la joie que vous aurez d'une si agréable compagnie. Vous de\Tiez bien engraisser, avec tant de
Mlle Montgobert ; rojez V Introduction^ P^S^ ^os
9. Le comte de Grtgnan (le groi Matou)^ à qui Mme de Sérignë appliquait le nom donné par la Fontaine au rieux cliat prit pour arbitre par la belette et le petit lapin, dans la jolie fable que tout le monde connaît (lirre VII, iigible xn). Arant la Fontaine, Rabelaift avait déjà donné le même nom au prince des cbats fourrés [Pantagruel^ livre V, chapitre xiv). Mme dt' Sévigné emploie ailleurs le même mot dans un tout autre sens ; voyez ci-dessous la lettre 69, note 9.
LcTTiia 67 (fragments inédits). — i. Cet fragments font partie de la lettre 634 (V, s58) ; la lettre entière se trouve dans notre manuscrit, tome II, pages 336 et suivantes, sauf le dernier alinéa de la lettre imprimée (a Mlle deMéri vous envoie, etc. »), qui n'y figure pas, et qui, vraisemblablement, a été tiré |)ar Perrin d'une autre lettre : le Grosbois contient une partie notaLle de la lettre.
s. M. de la Garde et Tabbé de Grignan (le M Abbé), arrivés récemment de Paris ; voyez le commencement du dernier alinéa de la lettre du 11 juillet prîécédc&t (lettre 617 , V, is6).
DE MADAME DE SÉVIGNÉ. ii
repos, tant de liberté, et si peu de peine ; car, hormis TôTT celle qui me fit prier si instamment le Doyen * de me mettre sur Therbe, je nVn connois point qui vous doive incommoder. Si Tamour maternel ne vous faisoit pas plus de mal qu*à moi, ce seroit encore une raison d'engraisser; mais je comprends que vous voulez me surpasser, puisqu*une de vos raisons pour ne pas vous attacher à Pauline, cVst la crainte d'être plus maigre que vous n'êtes : mon Dieu, que je hais cette maigreur dans un tempérament comme le vôtre !
Mandez-moi si vous avez vu Rippert, et comme il est avec vous. Je suis fort aise que la santé de Montgobert soit meilleure. Je la plains de faire des remèdes; rexpérience vous va rendîre bien plus libertine * que jamais ' : mais que ne raisonnez-vous sur les autres comme vous faites pour vous ?
Adieu, adieu, injuste beauté ; je vous embrasse de tout mon cœur, de tout mon véritable cœur. Le bien Bon et G>rbinelli vous font leurs compliments.
Je crois que Mme de Vins résistera aussi bien que vous à Tabsence; elle n'est point frivole. Jugez-en par sa retraite à Pompone, pendant le voyage à Fontaine-
3. M. Rippert, doyen de Tëgliie collégiale de Grignan, oncle ou frère de la personne du même nom dont il est question quel({ues lignes plus loin.
4. Le mot libertin, libertine, est un de ceux qui ont le plus changé de sens depuis le dix-septième siècle ; il signiGait alors simplement, — et c*est toujours dans ce sens que l'emploie Mme de Sévigné, — ^tti eji indépendant, qui ne veut pat s'assujettir aux lois^ aux règles prescrites, qui repousse le joug, la contrainte, etc. Voyez le Dictionnaire de Furetière, édition de 1690, t® Libertiv, et le Lexique de la langue de Mme de Sépigné, aux mots LiBERTiir, Libehtthagb.
5. Cest-à-dire, le peu de succès des remèdes que tous faites prendre à Montgobert sera cause que vous voudrez moins que jamais TOUS assujettir à ceux qu'on tous prescrira.
la LETTRES INÉDITES
Tê^ bleau* : elle a préféré d'envoyer de Targent à son mari^, à la dépense qu'elle eât été obligée de faire. Mme de G>ulanges vous veut écrire une feuille; elle trouve qu'un compliment en Tair n'est pas assez pour votre ancienne amitié.
DE MADAME DE SÉVIGlfÊ ET DE MADAME
DE SANZEI A MADAME DE GBIGIf AN ^
A Autry% lundi 4* octobre.
La bonne Sanzei vous dit mille amitiés; j'en fais encore plus à M. de Grignan : comment suis-je avec lui ? N'amenez-vous pas toujours le petit marquis ? il nous semble que vous ferez fort bien. Nous partons demain matin, pour être, jeudi 7', à Paris. Ah ! quel bon air nous aurons dans cette Camavalette *, au prix de la
Le Toyage de la Cour à Fontainebleau
7. M. de Vins était alors à Cliarleroi, où il avait été récemment envoyé avec des troupes pour défendre la ville menacée par le prince d*Orange, qui en commença effectivement le siège le jour même où Mme de Sévigné écrivait sa lettre ; voyez le i*' alinéa et la note 1 de la lettre 635 (V, a6i et 16s).
Lrtab 68 (fragments inédits et apostille). — > i. Ces fragments et cette apostille font partie de U lettre 659 (V, 343); la lettre entière se trouve dans notre manuscrit, tome VI, pages 41 3 et suivantes; le Grosbois en contient une grande partie.
s. La terre d*Autry, près de Gien (Loiret), propriété de la comtesse de Sanzei.
3. L*bdtel Carnavalet, que Bfrne de Sévigné venait de louer et devait bientôt habiter.
DE MADAME DE SÊTIGnL il
V Dm la booD« Bagmt*z j^m je Bk'en ivf à lioD*. Adm.
bonne petite bonne. *Je M. de Li Garde: "vcitrt ^m^ve beornix aTcc ha*, et pfWfr far la foDt Tenir : j'cs prafiteni, et mon cœar. Le fcûai Btm est tcoi
Trois cboics : ctes-^^OBS cxmesie it v^ox? de da Bois, poar vas deais?
cepteur de l'abbé de la Xtxgmt^ ?
cti]
pki-ut dcictf^ k »HB. M^ de faipnrA»
pA» . voT-«'i ia ledY da iS ocuArt aui^mu jccrr fr3. iu ôk 4* ai*-
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i( LETTRES IXÉDITES
"^^77 Ne faites point Tenir de la tapisserie, cpie je n*aie m §i nous ne pourrons point en empranter on en looer; peut-être aussi que voos troaverez on meuble : je tous manderai des nooTelles de toat.
n (ait OB temps divin; U ne nous sourient point d^avoir va de la ploie. J^embrasse Montgobert : on dit qu'elle est guérie ; est-il possible ? j'en auroîs une yëritable joie.
Jb vous dirai, Madame, que j'ai eu une extrême joie de voir Madame votre mère ; tout ce que j'aurois souhaité, c'est de l'avoir ici plus longtemps. Je vous demande un peu de part à votre souvenir, et de croire que j'aurai aussi l^eaucoup de joie de vous voir cet hiver.
doute un médecin de Paris, et Tiaiiemblablement le même dont il est question dans plusieurs autres lettres de la correspondance; ▼ojrez plus loin la note 1 3 de la lettre 134. Sur Tabbé de la Vergne, quiarait été charge de trourer un précepteur pour le jeune marquis de Grignan, Toyez la note 8 de la lettre 477 (IV, ^77).
8. Voyez plus haut, dans ce recueil, tome I, page 169, la note i3 de Ui lettre 11.
DE MADAME DE SÉVIGNÉ. i5
DE MADAME DE SÉVIGNÉ A MADAME DE GRIGIfAll
A Paris, co. mardi la* octobre.
* Nous déménageons*^, ma mignonne, et * parce que mes gens feront mieux que moi, je les laisse tous ici, et me dérobe à cet embarras *, et au sabbat inhumain de Mme Bernard', quf m'éveille dès six heures avec ses menuisiers : ces adieux consolent de la séparation. La Gargan* est en Blesois, chez Fieubet', et la d'Escars à Vaux; de sorte que je suis transportée de quitter la Courtaude * : j ^ reviendrai quand tout en sera dehors.
Leitrb 69 (fragments inédits). — i. Ces fragments font partie de la lettre 661 (V, 35o); la lettre entière se trouve dans notre manoscrit, tome VI, pages 217 et suivantes *, leGrosbois n*en contient aucun extrait. Ces fragments renferment des détails intéressants sur la distribution intérieure de Thôtel Camayalet, à Tcpoque où Mme de Sévigné vint l'occuper.
s. Mme de Sévigné se transportait de la rue Courtcau-Vilain, quVlle habitait alors, à Thôtel Carnavalet, rue Culture-Sainte- Catherine*, voyez la note 6 ci-dessons, et plus loin, la note 4 de la lettre 83.
3. Sans doute la propriétaire de la maison rue Courteau-Vilain que quittait Mme de Sévigné.
4. Il est déjà question ailleurs de cette dame, dans les lettres de cette époque ; voyez les lettres des 14 et i5, du ^3 et du a5 juin précédent (lettres 6i3, dernier alinéa, 617, 4* alinéa, et 618, i*»" alinéa, V, 176, 186 et 189).
5. Voyez la note 3 de la lettre 4o3 (TU, 46a), et plus haut, dans ce recueil, tome I, page 337, ^* "^*® a de la lettre ag. Le nom est écrit Eioubet dans le manuscrit.
6. I^ maison rue Courteau-Vilain que Mme de Sévigné habitait alors. Nous avons déjà rencontré le même nom dans la lettre
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"^ Ma bonne, nous avons une contestation, d'Hacqae-
nUe et moi : il veut que vous soyez avec moi dans le ^bdl appartement; moi je voulois que vous fussiez en bas, au-dessous de moi, où il y a toutes les mêmes pièces, afin d'être moins cousue et moins près de moi* Voici ses raisons contre les miennes. Il dit que le hatit est bien plus clair et plus propre que le bas ; il a raison. II y a une grande salle commune, que je meublerai, puis un passage, puis une grande chambre, — > c*est la vôtre ; de cette chambre, on passe dans celle de Mme de Lillebonne ^, — c'est la mienne, — et de cette grande chambre', on va dans une petite, que vous ne connoissez pas, qui est votre panier, votre grippemi^ naud^y que je voua meublerai, et où vous coucherez, si vous voulez. La grande sera meublée aussi de votre lit ; j^aurai assez de tapisserie. Cette petite chambre est jolie. 11*^ dit [que] ceux qui nous voudront voir toutes deux ne vous feront pas grand mal de passer dans votre grande chambre. Celles que je voudrai vous ôter, pour écumer votre pot, viendront par un degré'* dégagé assez raisonnable, tout droit dans ma petite chambre. Ce sera aussi le degré du matin, pour mes gens,
précédente, mais mal écrit, mus doute par la faute du copiste ; ▼ojez ci-detsut la note 4 de la lettre 68, et plus loin la note 4 de la lettre 83.
7. Anne de Lorraine, comtesse de Lillebonne, fille de Charles IV duc de Lorraine. Elle Tenait de quitter Thôtel Carnavalet ; V)0yez ci-après les notes la et 17.
D'Hacquevillc
11. Au dix-septième siècle, deg^é se disait ordinairt^mcnt de Tescalier tout entier, et s'employait plus rarement pour désigner les marches \ rayez le Dictionnaire de Puretière^ édition de 1 690, \ * Db- OAB : la première acception a rieilli, et la seconde au contraire est devenue Tacception commune.
pour mes ouvriers, pour mes créanciers. U y a près de ^^ ce degré deux chambres pour mes filles ; vous avez aussi de quoi mettre les vôtres, et Montgobert en haut avee Mlles de Grignan, où il y a présentement deux princesses ^' : cela s*appellc la chambre des princesses, M. de Grignan sera au bout de la salle ^*, mon fils en bas, sans que la grande salle ^* s<Ht meublée, le bien Bon sur une petite aile très-jolie. Voilà comment le grand d'IIacqueville a tout rangé**. Si vous aimez mieux le bas, vous n'avez qu'à le dire, ma bonne ; on le fera ajuster un peu de vitres plus grandes et plus nettes ; on cherchera de quoi meubler la salle : enfin, votre décision fera notre arrangement ; car cette maison est tellement grande, que ce n'est pas une affaire de loger encore mon fils. Il y a quatre remises de carrosse; on en peut faire une cinquième; Técurie pour dix-huit chevaux. Je
is. Les deux filles de U comtesse de Lillehonne. La comtesse de Lillebonne, Saint-Simon nous Tapprend (Mémoires^ tome XVII, page 349), *^ donnait le titre de princesse (elle était en effet par sa naissance princesse de la maison de Lorraine), et ce passage proure qii*elle donnait le même titre à ses filles, non sans qu'on sVn moquât un peu. La seconde de ces filles, Elisabeth, devint du reste plus tard véritablement princesse ; elle épousa, le 8 octolire 1691. l.K>uis de Melun, prince d'Epinoi; Taînée, Béatrix-Hiérorivoje, fut abbesse de Remiremont en 171 1 ; voyez les notes 17 et
18 de la lettre 6a4 (^) ^09 et aïo).
i3. Au bout de la grande salle d^en baut.
La p^Lode salle d'en bas
i5. Cet arrangement fut adopté, mais arec quelques modificaik»ns. comme on le Toit par la fin du premier alinéa de l.i lettre du 37 octobre suirant, dont notre lettre fait parfaitement comprendre le sens et les termes (lettre 667, V, 877) : « H n'y avoit pas à balancer à prendre le haut pour nous deux ; le bus pour M. de Grignan et ses filles. » Dans l'arrangement primitif, Mlles de Grignan éuient places en haut avec Montgobert, dans la chambre des princesses ^ et M. de Grignan au bout de la grande salle du premier étage.
Hmx dx Sàw. Lasn. nio. u ^
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~~7^J croîs que nous serons fort bien. Adressez-y désoi^ mais vos lettres : à F hôtel de Camaçaletj rue des Filles* Bleues ^^^ voilà TafFaire. Nous croyons que vous n'aurez pas besoin d'apporter de tapisseries, mais plutôt des serviettes, si vous ne voulez qu'on en achète ici. Le janlin est parfaitement beau et propre ; je croyois que ce fut un manégei tant M. et Mme de Lillebonne^' sont sales ; mais j'ai été trompée : écrivez-moi sur tout cela.
A Livry, mardi au soir.
Je suis ici avec Marie et Louison, et je suis la compagnie de Mme de Coulangcs, qui y est établie depuis cinq semaines. Vous me parliez l'autre jour de gorge coupée : elle ne l'a été qu'autant que vous Favez voulu, et même je vous assure qu'il a été question depuis quelque temps de parler de vous. EUe^* fit au delà de tout ce que l'on peut souhaiter de bon et d'à propos, et si naturellement, que nulle de vos amies ne pourroit pas mieux faire. Vous ferez cet hiver comme vous l'entendrez; mais je crois que la raison vous doit obliger de faire autrement que l'année passée, sur ce qui la regarde.
16. Le couvent des PUles-BUues^ — nom populaire sout lequel on désignait le couvent des Annonciades célestes, de Tordi* de Saint- Augustin, — était à côté de Fhôtel Girnavalet, rue Culture-Mainte- Catherine; notre passage nous apprend qu*on donnait aussi, par suite, à cette rue le nom de rue des Filles- Bleues ^ principalement sans doute dans la partie de son parcours où se trouvait le couvent.
17. Le comte de Lillebonne (François-Marie de Lorraine) habitait avec sa famille Thûtel Carnavalet, avant qn^il fût loué par Mme de Sévigné ; voyez plus haut les notes 7 et la.
18. Mme de Coulanges, aveclaquelle Mme de Grignan, pendant son dernier séjour à Paris, avait été un peu en froid.
J*atteads une de vos lettres, mais je ne Tattendrai "TôTT point pour fermer celle-ci : j'y ferai réponse vendredi.
Je fds hier chez M. de Pompone; j'y trouvai toute la joie du mariage de sa fille avec le fils du marquis de Molac**. Il lui fait avoir sa survivance, et un brevet de retenue de deux cent mille livres, et les nourrira six ans, c'est-à-dire leurs personnes et trois ou quatre personnes pour les servir : voilà ce qu'il lui coûte pour marier sa fille. Vous arriverez assez tôt pour cette noce.
Je vis Monsieur de Marseille, qui me dit mille douceurs, et des protestations admirables pour sa conduite à votre égard. Je Tai trouvé tout comme il étoit, avec cette chienne de toux traîtresse, qui me déplaisoit tant : je crois que le cœur est mieux *®. Il reçut fort froidement le prévôt de Laurens'S ^ ^^^^ venoit, la gueule enfarinée, croyant qu'il n'étoit occupé que de la Provence : Mme de Vins y étoit ; il lui ** fit une très-froide mine.
J'embrasse le Comte, et M. de la Garde.
19. Ce mariage ne se réalisa pas; trois jours plus tard, le i5 octobre, Mme de Sërigné écrirait en effet à sa fille (lettre 663, V, 363 et 364) : « On me dit hier en arrirant que le mariage de Mlle de Pompone, qui étoit fait, est entièrement rompu. M. de Molac est assez sot, et sa femme assez avare, pour avoir fait quelque ridicule difficulté; 9 voyez aussi la lettre 666, note 5 (V, 37$). Le fils du marquis de Molac épousa plus tard une sœur de la duchesse de Fontanges; voyez la lettre du 5 juin 1680 (VI, 4^g}*
10. Sur la fin des démêlés de M. de Grignan avec Pévêque de Marseille^ Toussaint de Forhin Janson, voyez la lettre de Mme de Grignan à son mari, du ss décembre 1677 (lettre 673, dernier alinéa, V, 397).
11. Voyez plus haut, dans ce recueil, tome I, pages 394 et 307, la note 5 de la lettre 19, et la lettre ss, note 7.
sa. Au prévôt de Laurens, sans doute.
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jg g 70. DE MADAME DE SÉVIGlfÊ
A MADAME DE GBIGNA^'.
A Paris, ce mercredi matin [fin ma ou premiers jours de juin].
Mes lettres sont plus heureuses que mes paroles;
Letthb 70 (lettre inédite). — i. Cette lettre, qui peut-être n*eft qu*un fragment, se troure réunie dans notre manuscrit, tome IV, pages 373 et suivantes, au commencement d'une autre lettre, ou plutôt d'un simple billet, dont Toriginal autographe, qui s'est con> •erré, appartenait naguère au regretté M. Rathery, conservateur à U Bibliothèque nationale, qui avait eu l'obligeance de nous en donner communication (voyez Y Introduction ^ page 85, notes i et 3). Le billet et la lettre sont d'ailleurs certainement étrangers l'un à l'autre, et leur réunion dans notre ancienne copie est assez difficile k expliquer. PcutH^tre cette réunion est-elle simplement le résultat d'une confusion de feuillets dans les transcriptions successives qui ont pu être faites des deux pièces ; car la portion du billet transcrite dans notre manuscrit ne correspond pas exactement à l'un des feuillets de l'original, qui ne se compose, du reste, que de deux feuillets de très-petit format, qui n'ont jamais été séparés l'un de l'autre. Peut-t^trc aussi, la lettre se trouvant sans inscription, et offrant de l'intérêt, a-t-on volontairement mis en tête, pour lui servir de début, le commencement du billet, la paix, la Jouée paîx^ dont il est parlé dans les deux pièces, ayant paru établir entre elles un lien suffisant. Quoi qu'il en soit, ce que notre manuscrit présente comme une seule pièce, — c'est-à-dire le commencement du billet et la lettre réunis, — porte dans notre ancienne copie l'inscription : « A Paris, ce mercredi matin >. Dans l'autographe, le billet porte simplement : a Mercredi matin 0, et il se termine par la suscription : c Pour Madame de Grignan i», que notre manuscrit ne reproduit pas. Aucun signe ne sépare d'ailleurs, dans notre ancienne copie, la portion du billet eu question de la lettre en tête de laquelle elle a été mise, et la transcription de celle-ci commence même au milieu d'une ligne et par un mot sans majuscule; rien, en un mot, ne (ait soupçonner U réunion des deux pièces, que la publication
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je m*explique mal de bouche, quand mon cœur est si "TëTîT
du billet, donné pour la première fob dans les suppléments de Tédition des Grands écrivains de la France (tome XI, pages lxxv et Lxxvi), nous a seule permis de reconnaître. Notre lettre est donc tout à fait sans indication de date *, car en admettant que Toriginal portât rinscription qui se trouve dans notre manuscrit, — inscription analogue, mais non de tout point semblable, à celle qui se lit en tête du billet autographe, — on ne serait aucunement fixé par cette inscription sur Tépoque où la lettre a été écrite. Mais son contenu £sit connaître, d*une manière certaine, qu^elle a été écrite dans les derniers jours de mai ou les premiers jours de juin 1678, pendant on des séjours que Mme de Grignan fit à Paris après son mariage. Cette dernière circonstance explique Tabsence de date, et la forme particulière de la lettre, que nous inclinons à croire complète, et qui même en réalité est plutôt une note, un discours, qu^on a prèléré écrire que de dire de rire Toix, — on le déclare formeUement dès le début (a Mes lettres sont plus heureuses que mes paroles, etc. >), — qn*une lettre proprement dite. Arrivée à Paris dans Jes derniers jours de novendire 1677, Mme de Grignan n*en repartit qu'an mois de septembre 1679 ; mais elle avait eu la pensée et le désir, et avait manifesté avec vivacité la volonté, de retourner en Provence au printemps de 1^78, et le 90 mai de ladite année elle avait même annoncé son départ, comme très-prochain, à son mari (vojrez la lettre 689, x*' alinéa, V, 438 et 439). L'état de sa santé liiisiait cependant à cette époque beaucoup à désirer, et, le 97 mai, sa mère, s'appuyant sur une consultation de Fagon, écrivait à M. de Grignan pour le prier de joindre ses instances aux siennes, afin de déterminer sa femme à différer un départ dont les suites paraissaient à craindre. C'est vers ce temps, et très-peu de jours sans doute après avoir écrit à son gendre, que Mme de Sévigné écrivit à sa fille la lettre que notre ancienne copie nous a conservée, qui eut le résulut qu'elle en espérait. Une lettre adressée an comte de Bussy le 17 juin 1678 (lettre 69$, a» alinéa, V, 456 et 4^7)) prouve en effet qu'à cette époque Mme de Grignan était déterminée à rester à Paris. C'est donc entre le 37 mai et le 97 juin, et plus près sans doute de la première date que de la seconde, que notre lettre a été écrite. Elle est précieuse, non pas seulement parce que les lettres de cette époque sont fort rares, mais en elle-même. C'est en effet un véritable plaidoyer, inspiré par une tendresse qui déborde, plaidoyer aussi habile que véhément, qu'on ne peut lire sans être ému, et qui forme une belle page à ajouter à toutes celles échappées de la plume de l'illustre mère.
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jg g touché*. Je vous entends dire que vous vous en allez : je ne suis pas seule qui improuve ce dessein ; il me semble qu'il seroit plus raisonnable et plus naturel d*attendre ici la décision de la paix ou de la guerre' : si c*est la
9. Les mots mes paroles^ qui se trouvent à la fin du premier membre de phrase, ne sont mis que par conjecture, et sont imprimés en italique uniquement pour cette raison. Il y a à leur place dans le manuscrit un blanc, d'une grandeur à peu près correspondante, et ces mots, que Mme de Sévigné n'avait peut-être pas écrits, paraissent au moins répondre assez exactement à sa pensée, he manuscrit porte seulement : « Mes lettres sont plus heureuses que mo je m'explique mal, etc. » Peut-être
serait-il mieux de lire : « Mes lettres sont plus heureuses que mo[i-méme], etc.; » on conserverait ainsi tout ce qui se trouve dans Tancienne copie. Mais un e a pu facilement être pris pour un o, dans un passage mal écrit, et la leçon admise dans le texte nous semble plus en rapport avec les termes du membre de phrase qui suit (a je mVxplique mal de bouche, etc. d) que celle que nous indiquons ici : On peut cependant tr^s-bien hésiter entre les deux. 11 serait possible encore, — et cette leçon nous semblerait même préférable, — que Mme de Sévigné eût simplement mis : a Mes lettres sont plus heureuses que moi; je m'explique mal, etc. i> ; mais alors pourquoi le blanc %\ soigneusement réservé? et comment se fait-il qu'on ait eu quelque difficulté à lire ce que Mme de Sévigné avait écrit ?
3. Dans le billet, dont le commencement a été réuni à notre lettre, il est aussi question de la paix, et nous avons dit (voyez la note I ci-dessus) que cette circonstance avait pu déterminer la réunion des deux pièces. Ajoutons maintenant, que ces mots qui se lisent dans le billet, et qui figurent dans la partie réunie à notre lettre : « Vous disiez l'autre jour que vous ne la souhaitiez pas (la paix) ; pour moi, je vous avoue, ma bonne, que j'en suis fort aise : faime à reculer un temps que vous souhait et souvent^ et dont les moindres échantillons me font de la peine n), nous semblent se rapporter au désir manifesté par Mme de Grignan de rejoindre son mari, et aux craintes que ce désir inspirait à sa mère, et qu'on doit en conclure que le billet, dont on n'avait pu aucunement jusqu'à présent fixer la date, a été écrit vers la même époque que notre lettre : cette dernière circonstance, si elle était vraie, pourrait encore servir à expliquer la réunion d'une partie de la première pit^ce à l'autre; si on a reconnu que les deux pièces, — le billet et la
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paix, M. de Gngnan vous viendroit quérir et vous em- "TôtT mèneroit; si c^est la guerre, votre séjour sera assez long en Provence, pour ne vous point presser, et donner encore ici deux mois à votre santé. Quoi que vous puissiez dire, l^air de Grignan vous est mortel^, et vous a mise en Tétat où vous êtes. Vous éviterez d*y passer Tété, en partant au mois de septembre ; vous donneriez oe temps à du repos ou à des bains. Peut-être même que M. de Grignan sera peu à Grignan; il ne pourra de loin* quitter la Méditerranée. Voilà ce que je demanderois de vous. Le bon sens, la raison, tous vos amis, votre santé, et vous-même, si vous étiez comme une autre personne, vous feroit' voir que cette conduite seroit raisonnable et naturelle. Il n'est pas aisé de comprendre ce qui vous oblige à vouloir faire une démarche qm sera blâmée de tout le monde, et peut-être même de M. de Grignan, qu'on accusera d'entrer dans cette conjuration contre vous-même, quoiqu'il en soit fort éloigné. Je sais tout ce que vous pouvez dire ; mais trois mois sont bientôt passés, et vous n'aurez besoin de rien, pourvu que vous puissiez vous donner à vous-même quelque tranquillité.
Voilà, ma bonne, ce que je pense sans cesse, et ce
lettre, — étaient de la même époque, on a dû se faire en effet bien moins de scrupule de les fondre ensemble et de compléter Tune par l'autre.
4. I^ même raison est alléguée dans la lettre adressée le 37 mai au comte de Grignan ; royez la note i ci-dessus.
5. Cest-â-dire de longtemps. De loin^ dans cette acception particulière, — qui a un peu vieilli, — ne se rencontre pas ailleurs, croyon»-nous, dans les lettres de Mme de Sévigné, mais se trouve assez souvent dans les auteurs du dix-septième siècle; voyez le Dictiormaire de la langue française de M. Littré, v» Loiir, 3®.
6. Le manuscrit porte, comme nous T imprimons, ferait au singulier ; la forme de la phrase est elliptique *, le mot tout est souseotendu : a Tout vous feroit voir, etc. »
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que je n'ose jamais vous dire : je erains vos éclats ; je ne les puis soutenir; je suis muette et saisie. Si vous me croyez une sotte femme, vous avez raison; je la suis toujours avec vous, parce que je suis toujours occupée de vous. Je vous conjure de ne me point (aire réponse à tout ceci ; ne me dites rien, et donnez seulement quelques moments de réflexion à tout ce que je viens de vous dire, et si vous voulez me compter pour quelque chose, soyez persuadée qu'il n^y a rien que je souhaite tant que de vous voir résolue à passer Tété avec moi '^.
yi. DE MADAME DE SÊVIGIIÊ
A MADAME DE GR1GIIAIV
[Pans, de mai à septembre ?] Il faut renoncer, ma bonne, a toute sorte d'amitié, et
7. Mme de Grignan déféra au désir de sa mère, et ne retounu même en Provence qu'au mois de septembre de Tannée suirante ; ▼oyez la note i ci-dessus, et le second alinéa de la lettre écrite par Mme de Sérigné au comte de Bussy le 27 juin 1678 (lettre 69$, V, 456 et 457).
Lbttbb 71 (billet inédit). — i. Ce billet, transcrit, — sans aucune indication de date, — dans notre manuscrit, tome VI, pages 54 et 55, nous paraît avoir été écrit vers la même époque que celui dont il est parlé dans la note i de la lettre précédente : nous manquons toutefois de données bien précises à cet égard. Ce qui est certain, c^est qu^il a été écrit pendant Tun des séjours de Mme de Grignan à Paris, et selon toute vraisemblance pendant le aéjour durant lequel ont été écrites la lettre qui précède et les deux
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même d'honnêteté, pour songer à quitter la Troche* en ^^ g Tétat où elle est : il faut être amie ou ne Têtre pas. En on mot, je demeure ici, et je vous demande, ma trèsbonne et très-chère, de vous en aller à Livry. Le bien Bon meurt d'envie d'y aller; ne trompez point M. de Coulanges*, ni Mlles de Grignan* ; suivez son cochon' de cent francs, et votre hippogriffe, qui a pris son vol dès le matin. Allez, ma mignonne; laissez-moi ici en bonne santé ; je vous demande cette complaisance et au bien Bon : c'est ce que je veux aujourd'hui de votre amitié.
lettre! qui foiTent : il y est en effet question (voyez la note 4 ci-detsout), comme dans ces deux dernières, de Mlles de Griguan, qui, en 1678, firent pendant la belle saison un long séjour à Livry.
9. Voyez la note 4 de la lettre 41 (I, 4 16), la note a du billet joint à la lettre précédente (XI, lxxvi), et, dans ce recueil, tome I, pages 39a et 3^3, et pages 341, la note 7 de la lettre 18 et la note 30 de la lettre 3o.
3. Il s*agit sans doute ici du bien Bon^ dont Mme de Sévigné venait de parler ; il pourrait aussi être question d*Emmanuel de Coulanget; mais ce qui suit rend la première conjecture plus probable.
4. Louise-Catherine de Grignan et Françoise-Julie de Grignan, filles du comte de Grignan et de sa première femme, Angélique- Clarice d'Angennes.
5. Sans doute un assez médiocre cheval récemment acheté par le bon abbé, et que ses formes peu élégantes avaient fait comparer à l'animal dont on lui donnait le nom.
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,e^g 72. DE MADAME DE SÉVIGWÉ
A Livry, samedi au soir.
Notre petit ramoneux * est arrivé comme nous allions monter en carrosse pour aller voir de jolies maisons à Montfermeil*. J'ai pensé que c'étoit* un coup de tonnerre pour les petits plaisirs de Mlles de Grignan, que de leur ôter ce soir une agréable promenade et un rêverai : cette seule pensée m*a arrêtée tout court , et m*a fait arrêter même notre courrier '.
Nous voilà donc revenues d'une jolie maison, où nous avons bien vu des fontaines : c'est un miracle en ce pays. Nous revoici encore dans un beau jardin et un reversi : c^est pour m^acquitter de ce que je vous ai promis*. J'ai
Lettbb 73 (billet inédit). — i. Ce billet se trouve dans notre manuscrit, tome VI, pages 69 et 70. La présence de Mlles de Grignan et de Corbinelli à Lirry indique qu'il a été écrit vers la même époque que la lettre qui suit, dont nous pourrons fixer d'une manière très^pproximative la date ; voyez la note 1 de la lettre suivante.
a. Un commissionnaire que Mme de Sévigné et Mme de Grignan employaient pour porter leurs lettres.
Joli village près de lArry (Seine-et-Oise
4. On voit, par ce qui est dit plus loin, que Mme de Grignan invitait sa mère à venir ce jour-là même à Paris (a J'ai pensé aussi que je dérangerois votre soirée »); c'est celte ofFre qu'elle crut devoir refuser dans l'intérêt des plaisirs de Mlles de Grignan.
5. C*est-à-dire, m'a fait retarder le départ du petit ramoneux. Ce commissionnaire en effet dut attendre, pour avoir la réponse de Mme de Sévigné, le retour de la promenade ù Muntfermeil.
6. Au sujet de Mlles de Grignan, que Mme de Sévigné avait sans doute promis à sa fille d*occuper et de distraire.
pensé aussi que je dérangerois votre soirée. Ainsi, ma ^g g chère bonne, je vous attends demain à la messe jusqu*à onze heures ; passé cela, introibo ad altare Dei. Nous dînerons ensemble, et puis j'irai faire mon petit tour, dont j^aurai impatience de revenir.
Toute la petite troupe vous embrasse. Corbinelli'' ne se peut trop aimer : je voudrois que vous Tentendissiez.
A MADAME DE GRIGNAlf^
[ALivry] ce dimanche au soir [septembre?].
Je ne sais, ma chère bonne, si c'est que j'ai envie de vous voir et de vous embrasser, mais Corbinelli me per-
Voyez la note i de la lettre suivante
Lettre 78 (lettre in<*dite). — i. Cette lettre se trouve dans notre manuscrit, tome VI, pages 65 et 66. Elle a M écrite, comme les trois précédentes, pendant le séjour que Mme de Grignan fit à Paris, du mois de novembre 1677 au mois de septembre 1679, ce qui explique, comme pour celles-ci, le défaut complet de date, ou le peu de soin mis à Tindiquer. Le contenu de la lettre ne laisse du reste aucun doute sur Tépoque où elle a été écrite. La ducbesse de Lesdiguières, à qui Mme de Sévigné se proposait de faire visite, pour lui témoigner l'intérêt qu'elle prenait à ses couclies, qu'on supposait devoir être prochaines, accoucha effectivement, du seul enfant auquel elle ait donné le jour, le aa octobre 1678 (voyez la note suivante). C'est donc peu de temps avant cette dernière époque que notre lettre a été écrite ; et comme, d'autre part, il y est parlé, ainsi que dans le billet précédent, comme d'une personne présente à Lirry, de Corbinelli, et qu'une lettre de Corbinelli lui-même,
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,g g suade aisément que je dois aller voir IVfme de Lesdiguières'. Il m'a dit que notre cardinal me conseilloit, en bonne amitié, de donner cette petite marque de mon inquiétude, et qu'il ne sera plus temps quand elle sera accouchée, et que je serois honteuse et embarrassée d'avoir fait moins que toutes ses autres amies. Cela s'est donc fiché dans ma tête, et je m'en vais demain descendre à l'hôtel de Lesdiguières, pour faire voir que je ne vais uniquement que pour elle. Je vous y prie à dîner*, ma bonne, et, si vous pouviez, nous reviendrions ensemble, sinon, je me contenterai de vous embrasser.
du x8 septembre 1678 (lettre 708, 9* alinéa, V, 4^1), adressée au comte de Bussy, nous apprend qu'il était, à cette dernière date, à Lirry, et qu'il y était depuis peu, venant de faire un voyage en Languedoc, où il était allé conclure le mariage de M. de Rohan avec Mlle de Vardes, on doit en induire, sans grande difficulté, que notre lettre, selon toute vraisemblance, a été écrite pendant le mois de septembre 1678.
a. Paule-Françoise-Marguerite de Gondi, duchesse de Retz, d*abord appelée Mlle de Retz, et, après son mariage, comtesse, puia duchesse de Sault, puis duchesse de Lesdiguières, nièce du cardinal de Retz, née le la mars i655, mariée le 13 mars 167$ à François-Emmanuel de Blanchefort, de Bonne, de Créquy, comte, puis duc de Sault, et plus tard duc de Lesdiguières, gouverneur et lieutenant général en Dauphiné. Elle devint veuve le 3 mai x68i, et ne mourut qu*en 1716, laissant des biens immenses. Sur ses dernières années, voyez Saint-Simon, Mémoires^ tome XIII, pages 33o et suivantes. KUe accoucha le aa octobre 1678 de Jean-François- Paul de Blanchefort, de Bonne, de Créquy, duc de Lesdiguières, qui mourut à Modène le 6 octobre 1708, âgé de vingt-cinq ans. Voyez VHutoire généalogique de la maison de Gondî^ par Corbinelli, Pkris, 1705, a vol. in-40, tome II, pages Sy à 60.
3. Le cardinal de Retz était sans doute alors à Thôtel de Lesdiguières; il y était, dans tous les cas, quelques mois auparavant; qoaod il ê^j trouvait, la maison de sa nièce devenait la sienne, et, comme le dit Mme de Sévigné, ce n'étaient plus les amis du duc et de la duchesse qui y dînaient, a c'étoit ceux du cardinal ; s voyez la lettre du 37 juin 1678, adressée au comte de Bussy (lettre 6^5, y alinéa, V, 458 et 459).
Il y a bien une autre affaire ; c'est que nos Grignettes * 1678 veulent voir un moment leur pauvre oncle ' . Nous avons jaré par le Styz, et G)rbinelli aussi, de revenir coucher ici tous quatre, et pour cela nous ne menons aucune de nos femmes, et ne voulons pas entendre parler de toilette ni de bonnet de nuit. Voilà notre équipée toute résolue ; préparez-vous à Tapprouver, et à nous em« brasser d'aussi bon cœur que nous vous aimons, chacune au prorata de nos engagements.
Vous êtes trop jolie* de m'avoir envoyé Amonio '^ : je l'ai reçu comme le méritoit votre soin et l'aimable nouvelle qu'il m'apportoit.
De Paris, lundi au soir.
Adieu, ma bonne. Je me suis fait nommer à votre porte; vous trouverez mon nom sur votre billet^. Je m'en vais passer à Sainte-Marie*, rue Saint-Honoré ; si vous y pouvez venir, j'en serai bien aise : j'y attendrai de vos nouvelles.
4. 3Illet de Grîgnan; voyez plus haut la note 4 de la lettre 71.
5. Sans doute le chevalier de Grîgnan, qu'une lettre écrite quelque temps auparavant représente comme encore convalescent à Paris ; voyez la lettre du 30 mai 1678 (lettre 689, 6* alinéa, V, 443)*
6. Sur la signification de ce mot, voyez, dans ce recueil, tome I, page 3oo, la note 11 de la lettre 30.
7. Le jeune médecin qui avait été pendant quelque temps le médecin de Tabbaye de Chelles *, voyez plus haut , tome I , page 433, la lettre 58, note a3. Il avait sans doute apporté à Livry de bonnet nouvelles de la santé de Mme de Grignan.
8. Un billet sans doute que Mme de Grignan avait laissé pour sa mère.
9. Cest-à-dire au couvent de la Visitation Sainte-Marie. L*ordre de la Visitation comptait à cette époque un grand nombre de couvents dans la capitale; un de ces couvents se trouvait rue Saint-Honoré.
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A MADAME DE GRIGKAl^ ^
A Paris, ce mercredi 217* septembre.
* Je suis venue ici un jour ou deux, avec le bon al^, pour mille petites affaires*, dont Tenvie de dire adieu au pauvre Anfossi^, qui vient de partir, a tenu sa place. (Test un honnête garçon, qui est à vous, qui va vous trouver, que vous aimez, qui est utile à vos affaires: croyez- vous que tout cela ne soit rien ? Je Tai envoyé en carrosse, ma bonne, à cette maudite porte Saint-Bernard, qui a fait à moi', si elle ne se raccommode par un retour^. Il est donc entré dans cette arche de Noé, à ce que m'a dit mon laquais. *Âh! mon Dieu, ma trèsaimable, quel souvenir que le jour* que je vous y laissai * !
Lettbb 74 (fragments inëditi et passages restitués). — i. Ces fragments font partie de la lettre 786 CVI, 19) \ la lettre entière se trouTe dans notre manuscrit, tome VI, pages 209 et suirantes; le Grosbois nVn contient cju*un très-court extrait.
9. Secrétaire du comte de Grignan ; voyez la note 1 de la lettre 673 (V, SgB), et voyez aussi plus loin, dans ce recueil, la lettre i36, note 17, et la lettre 147, notes 5 et 6.
3. C'est-à-dire, qui aura affaire à moi. Nous n'avons pas rencontré ailleurs, dans la correspondance, cette expression, qui est devenue populaire, et qui est originale, employée avec le présent.
4. Mme de Grignan était partie le i3 septembre précédent par le coche d'eau, ou bateau-poste, qui avait sa station à la porte Saint-Bernard, pr(*s le fort de la Tournelle, en face Tile Saint-Louis ; voyez la lettre 739 bis (XI, pages ix et suivantes), écrite le jour même du départ, lettre que nous avons cru d'abord inédite, et qui a été publiée pour la première fois, d'après l'autographe, dans les •uppléments de l'édition des Grands écrivains de la France (voyez V Introduction^ page 83).
5. Perrin avait réduit tout cet alinéa à ces quelques mots : a Je
DE MADAME DE SÉVIGNÉ. 3i
* Parlons *, ma très-bonne et très-chère, * de toutes - g les fatigues infinies de votre voyage. Pourquoi prendon la route de Boulogne, puisqu'elle est si cruelle? C'est la diligence, je comprends bien cela* ; mais en vérité, ma bonne, vous deviez bien au moins consoler vos fatigues par radoucissement que la Providence vous envoyoit de la litière de Guitaut. Je me serois bien moquée de cette dépense, qui vous auroit ôté de cruelles fatigues, à vous, ma bonne, et à votre pauvre petit garçon*.
'Ifme d'Osnabruck "^ est venue voir Madame, qui Ta
reçue avec une extrême amitié : elle est sa tante, elle a
été élevée avec elle*, et quoique cette éducation soit un
peu, »* de là, dit-on, — négligée, elle ne laisse pas
d'en être fort reconnoissante^.
soi» Teone ici on jour ou deux arec le bon abbé, pour mille petites afiairef . Ah, mon Dieu I ma très-aimable, quel souvenir que le jour de Totre départ 1 » On Yoit que les procédés d^abrériation de l'éditeur étaient fort simples.
6. Le jeune marquis de Grignan, qu*on avait dû amener à Paris k la fîn de Tannée 1678, ou dans le courant de Tannée 1679. Il n*j était pas encore au 90 mai 1678; voyez la lettre écrite à cette dernière date par Mme de Grignan à son mari (lettre 689, 7* alinéa, V, 443) : « J'ai envie de la voir, la pauvre petite (Marie-Blanche), et Paulinotte, et mon fils, et tout notre petit ménage, à qui je pense toujonn avec plaisir. »
Voyez la note 17 de la lettre imprimée (VI, sS et
8. Le Grosbois, qui a reproduit ce passage, n'en contient que la première partie, parce que la seconde avait été biffée dans notre manuscrit, où nous avons eu beaucoup de peine à la déchiffrer sous le barbouillage qui la couvre ; yojczV introduction^ P&g^s 36 et suivantes. Perrin, par des scrupules faciles à comprendre, avait aussi retranché cette dernière partie.
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,(5^ç 73. DE MADAME DE SÉVIGNÊ
A MADAME DE GRIGNAII^
A Paris, ce mercredi 18* octobre.
Nous avons tous arrêté un cuisinier que nous croyons bon^ : la Forêt' en répond. Il a demeuré dans des maisons réglées. Nous devons l'essayer à dîner ; nous vous
Lbttab y s (fragmenti inédits). — i. Cet fragments font partie de la lettre 743 (VI, 5o) ; la lettre entière, qui n'occupe pas moins de quinze pages, et dont plus de la moitié était encore inédite, se trouTe dans notre manuscrit, tome VI, pages 349 et suivantes; le Grosbois n*en contient qu*un court extrait, dont une partie cependant ne se trouvait pas dans Perrin ; to jez la note i a de la lettre imprimée (VI, 53). Cet éditeur, malgré tous les retranchements qu'il avait fait subir à la lettre, qui Pavaient réduite à des proportions très-ordinaires, n'en avait pas moins conservé cette phrase : t Je ne sais comme j Vcris aujourd'hui ; je suis dans une prolixité qui mVnnuie moi-même », paroles qui paraissent très-naturelles, quand on lit la lettre entière, mais qui semblent étranges et quelque peu affectées dans le texte écourté de Perrin. Conférez la lettre imprimée, fin du 3* alinéa (VI, 53).
1. On verra, par la suite de la correspondance, qu'on n'eut pas lieu de se féliciter de ce choix ; voyez, dans la correspondance générale, la lettre du 29 décembre suivant (lettre 766, fin du 3* alinéa, VI, 166), et plus loin, dans ce recueil, la lettre m, a" alinéa, note 10.
3. Ce la P'orét, d'après la Tahlt alphabétique^ ne serait autre que l'ancien écujer de Fouquet, dont il est parlé dans la lettre de Mme de Sévigné à M. de Pompone du a 5 décembre 1664 (lettre 66, note 3, I, 4^)* Mais cela est difficile à concilier avec la note 6 de la lettre du a5 juin 1670 (lettre 109, II, a), dans laquelle on lit, ^■•l'écayer de Fouquet, qui portait ce nom, fut pendu, vers 1670, avoir tenté, de concert a>ec un gentilhomme nommé Valcroisde délivrer son ancien maître, prisonnier à Pignerol. Le la Foffèt dont il est ici question, qui répondait si témérairement d'un BMWfiif cuisinier, n'a donc rien de commun avec le dévoué ter-
en manderons des nouvelles; il est propre. Je vous con-
seillerois de faire écurer Sourdet* ; on dit que c'est un ^ ^ monstre de saleté ; quand il sera savonné| son goût est bon : cet homme-ci en feroit un cuisinier en forme. D s'appelle Gobert. Il y a mille choses à dire sur ce nom : quand vous voudrez, vous rappellerez Mongobertj sans offenser personne*. Enfin il part par ce diantre de coche d'eau*. On lui donnera vingt-cinq livres pour jusqu'à Lyon, et sa nourriture pendant le voyage : je vous dirai tantôt oii cela ira. Ses gages sont de trente louis d'or, sans profit. Vous verrez comme vous vous en accommoderez : ce n'est point un mariage. Deville^ trouva très à propos de vous l'envoyer, et m'a assuré que si le Roi toumoit ses pas de votre côté, il iroit vous secourir : cela est admirable. U n'a plus du tout de fièvre aucunement; il ne pense plus qu'à vous aller trouver. Il est encore comme on mort; quand il aura des forces, il partira. Il n'a plus de garde; c'est tout ce qu'il a pu faire que de la laisser aller : il ne pensé pas à son pays.
Votre encrier et votre poudrier sont admirables ; les voilà ; Froment [a] fait Técritoire : M. de la Garde vous portera tout. La le Moine a effacé les manchettes*.
J'ai reçu votre lettre du 8®. Je m'en vais parler de votre appartement d'abord. Le bien Bon vous rend
viteur de rancien surintendant : on verra plus loin qu^il était cui- >ioit'r de M. de la Garde; Toyez plus bas la lettre m, note lo.
Autre cuisinier
5. On comprend le jeu de mots auquel prêtaient les noms de Mlle Montgobert et du nouveau cuisinier (Montgobert, mon Gobert),
6. Le coche d'eau qui partait de la porte Saint-Bernard, et qui avait emmené Mme de Grignan; voyez la note 3 de la lettre préc^ dente. Voyez aussi plus loin la lettre 106, note 3.
7. Ancien maître d'hôtel du comte de Grignan ; voyez, dam ce recueil, tome I, page a68, la note 8 de la lettre 9.
8. Il s^agissait sans doute de manchettes indûment portées sur un mémoire de couturière. — Sur Mme le Moine, voyez plus haut,
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jg grâces de votre réponse ; il parlera demain à M. Chapin, et réglera tout avec lui. II trouve les huit livres pour les deux demoiselles * un peu fort ; ils accommoderont ensemble tous vos intérêts : M. Chapin est très-raisonnable.
Nous allons tacher de louer votre appartement jusqu'à la Saint-Remi; c'est autant de soulagement pour vous , et Ton trouve assez de monde à Paris qui chei> chent des restes de bail : nous y ferons de notre mieux* J^avois cru que Mme de Coligny*^ y viendroit seule; ce m'eût été une douceur ; mais son père vient avec elle, et ne veut pas qu'elle se sépare de lui : de sorte que voilà qai est fait.
J'ai parlé à Sansenay^^ ; il n'a aucuns gants à M. de Grignan ; il dit que si l'on a payé des paquets de gants d'été, il faut qu'ils soient demeurés chez le gantier; il ira, et je vous en dirai la réponse. Car, ma bonne, je date cette lettre du jour qu'elle part, mais je lacommenoe un jour, deux jours devant, pour ne point tant écrire à la fois. Si j'ai cette prévoyance pour ma santé, qui est
dans ce recueil, tome I, page 443, la note a dv la leUre 61, et plus loin, la lettre 70, note 9, et la lettre 90, notes 6 et 7.
9. On appelait demoiselles^ des ustensiles qu^on mettait dans le lit pour chaulTer les pieds; voyez le Dictionnaire de Furetièrty édition de 1690, v« Demoiseixe. Cest d* ustensiles de ce genre, qu*on désigne aujourd'hui par un nom beaucoup plus vulgaire, qu'il était sans doute question ici. — M. Chapin, dont le nom revient souvent, à cette époque, dans la correspondance, était, paraît-il, à la fois fournisseur et entrepreneur de travaux dans rintérieur des maisons.
10. La fille préférée du comte de Bussy; voyei la note 9 de la lettre 104 (I, 4^7)* <^t la lettre du comte de Bussy à Mme de Sévigné, du 3 janvier 1676 (lettre 489, IV, 3i5 et 3i6). Mme de G>ligny, devenue veuve après un très-court mariage, devait venir à Parts, pour soutenir un procès contre son bi*au-|K.'re ; voyez la lettre du a8 août précédent (lettre 718, dernier alinéa, V, 564). — Les mots : « de sorte que voilà qui est fait i>, qui terminent la phrase, signilient, de sorte qu*il n'y faut plus penser.
Voyez plus bas la note q
parfiûte, vous devez bieD, à plus forte raison, vous mé- ^ nager» dans Tétat où vous êtes. Ne me grondez point, ma très-chère, et laissez-moi dire deux mots de vos douleurs et des froideurs que vous avez aux jambes. Vous les avez bien plus souvent, et cette incommodité est grande, et n^est pas de petite conséquence. Youlez- Tous, ma bonne, essayer les remèdes que je vais vous proposer? Os sont sans crainte au moins de vous faire du mal. Je vous envoie, par ce cuisinier '*, une petite fiole de cette eau des capucins, que Mme de Pompone s^est ôtée pour vous la donner ; elle s*en est trouvée à merveilles, dans une pareille douleur. Il faut%*abord frotter vos jambes avec des linges chauds ; quand les pores sont iHen ouverts, les fit>tter avec de cette eau, c*est-à-dire goutte à goutte dans le creux de la main, et puis remettre des linges chauds, et tacher d'être au Ut, afin qu'elles puissent suer. Vous ne ferez pas cette recette deux fois, qu'assurément vous serez soulagée, et peut-être guérie. Mais il fisiut mettre un bas de chamois sous votre bas de soie ; car tout est inutile, si vous avez froid et que vous mettiez un petit bas tout simple. Tous pouvez aussi essayer de vous faire frotter doucement dans des lavages d*herbes fines, oh il y ait du hièble^', et puis les tenir chaudement, et toujours des bas de chamois. Voilà, ma bonne, de quoi Mme de Pompone et Mme Tambonneau ^*
II. Gobeit; Toyez le commencement de la lettre. — Mme de Séripié rappelle Tenvoi dont il est ici parle dans la lettre du 11 noTembre siÛTant; voyez la lettre 754, a* arant-demier alinéa, Dote i3, VI, 99.
i3. ^èhU ou jrèhlê (il y a lUbU dans le manuscrit), espèce de forema k tige herbacée, qui porte des baies rouges; c*est Yehulum des Latins (Virg., JCc/., x, 27 : « Sanguineis ebuli baccis, minioqae rubentem v). L*hièble était déjà considérée par les anciens comme une plante médicinale. (Pline, But. nai.^ xxvi, 49)
14. Mme de Sérigné entendait sans doute parler de la présidente
T^TT se sont parfaitement bien trouyées : ce sont des espc* riences, et voilà ce que vous ferez assurément, si vous avez envie de guérir. Le moyen de comprendre que vous ne le vouliez pas, et pour l'amour de vous, et pour Tamour de nous, qui vous aimons ? Eh ! ma bonne, est-il possible que nous ne puissions obtenir cette mar» que de votre amitié et de votre complaisance? Monsieur de Grignan, puisque vous lisez mes lettres, Usci donc ceci, et obtenez qu'elle essaye de ces remèdeSi qui ne sont point difficiles à faire. Je recommande cette fiole à Madelon : au moins ne la perdez pas *'. Tout le monde Ta à votre prieur de Cabrières ' *, et parce quH est votre voisin, vous n'y songez pas : c'est le proveii>e. Bfme d'Elbœuf ^^, prête à mourir de son cancer, espère y trouver du soulagement, et M. de la Feuillade**| pour un vieux mal, dont tout le monde sent rÎDCommodité ; ils s'en vont à ce prieur.
Ma pauvre bonne, voici une étrange tirade ; vous ne
TamboDoeaa, Xarie Boyer, sœur de la dacheste de Noaillet, femae du plaident il la chambre des Comptes, Jean Tambonnean ; tojcs la note 3 de la lettre ^Sy (II, 536), et la correction faite à cette note, M.UX jiJdiiiùm et corrections^ tome XII, Appendice, page 6o; foyci autêi la note 7 de la lettre 54a (IV, 4^6).
i5. Mme de Sërignë faisait allusion à tous les deuils qui préc^ dent dans la lettre du ao octobre suirant, écrite deux jours après celle-ci (lettre 644, i*' alinéa, VI, 55) : c Je tous ai mandé tout ce que je sa vois sur ros jambes. » Perrin arait oublié de supprimer cette phrase, qui par suite des retranchements qu'il arait fait subir ' à notre lettre, ne se rapportait plus à rien dans la correspondaiiee et aurait dû disparaître.
Voye£ la^ote 1 de la lettre 8oi (VI, 36 1 et 36i
17. itlisabeth de la Tour, nièce de Turenne, seconde femme de Charles HI de Lorraine, d'abord prince d'Harcourt et alors duc d*Elbeuf ; elle mourut au mois d'octobre de Tannée suirante. Voyei la note I de la lettre 43; JV, 96) et la note 3 de la lettre 16 (I, 383).
18. François dWubusson, duc de la Feuiilade, maréchal de France.
direz plus tant de bien de mes lettres ; mais, mon Dieu ! t^^g le moyen ? apprenez-moi comme on se peut taire sur un sujet qui déchire le cœur ; car iranchement, quand je pense à tos maux, et que c'est vous qui vous gouvernez, je tremble depuis la tête jusqu'aux pieds. Vous voulez que je croie ce que vous m'en dites : ma bonne, je le Teox bien ; j^y suis forcée par Tabandonnement des autres; je vous croirai donc; mais parlez-moi sincèrement, car je vous assure que je sens bien quand vous me trompez. Rafraîchissez- vous, croyez-moi ; ne négligez neoi et de tout ceci, et de tant de paroles : elles n'auront de force ni de crédit que ce qu'il plaira à Dieu; je le jnie donc, avec des larmes, de leur donner le prix que je désire pour votre guérison.
Je vis hier Mlle deMéri; elle n'est pas si mal. Elle a du moins une femme de chambre qui lui plaît ; c'est un mérite. Elle'* nV pas trop de santé ; elle a craché du sang; mais elle aune langueur, sans être lente, qui ne choque pas ; elle a de bons tons, de la douceur ; elle n*est pas de grande fatigue, mais elle paroît tendre, et capable de s'attacher à une maîtresse. Je prêchai fort sur la consolation que l'on trou voit dans son domestique, quand on y étoit aimée ; il me parut que mes paroles faisoient là un grand effet : enfin, je suis persuadée qu'elle aime déjà cette fille, et c'est assez.
Nous avons dîné, le Qievalier, l'Abbé, G>rbinelli et moi, et nous avons un peu essayé le cuisinier'^. La fncassée étoit bonne, la tourte excellente ; nous avons donné quelque petit avis ** sur la croûte ; la friture est blonde : vraiment je crois que cet homme est votre
La femme de chambre
)o. Gobert ; royez le commencement de la lettre. )i. Il j a dans le manuscrit, quelque petit avit^ au singulier, comme nous Timprimons.
s 679 fait. Il est parti aujourd'hui. Nous avons donné vingt* cinq livres pour jusqu'à Lyon, par cette maudite voiturCf et trente francs pour le nourrir, à vingt-cinq sols par jour, dont il vous rendra compte ; le surplus sera sur ses gages. La Foret répond fort de lui; vous en essayerez. Ensuite nous avons discouru, avec le Chevalier, de rajuster votre appartement bas" ; ce sera une chose aisée : le bon abbé y fera de son mieux.
Le bon abbé a cauaé aussi avec M. Chapin; tout ira très-bien, et même vous ne devez pas tant que vous pensez : il vous démêlera tout cela fort nettement.
Je ne savois rien de Reauville ** , ni ce qui vous le fiûsoit souhaiter, ni le dégoût qu'on vous donne ; je gar^ derai aisément le secret, et, en gros, je bais bien tout ce qui vous fâche, et j'aime bien tout ce qui vous est bon.
Rippert emmena votre cheval à Tinstant que vous partîtes ; il s'en chargea, sans prétendre que vous en payassiez la nourriture. Il dit à mes gens qu'il s'en déferoit au marché, à quelque prix que ce fût : ainsi voitt une affaire vidée '^; n'y pensez plus. Sansenay '* dît
ai. A l!li6tel GimaTalet, dont on devait procbainenent fl vder le bail; voyez la lettre imprimée, i»' alinéa (VI, 5o et 5i), et plus loin la lettre 77, notes 35 et 36.
s3. Sans doute le président de Reauville, dont il est déjà fiût mention dans une lettre antérieure de la correspondance ; voycs b lettre i3, a« alinéa (II, 458). Avait-on désiré Tavoir pour premier président au parlement d*Aix, en remplacement de M. Marin (lechêvai marin) ^ dont on commençait déjà à n'être pas très tatitfait ? voyez la lettre du 19 juillet 1677 (lettre 6s6, note 10, V, aa3) : « Je suis fort aise que le Parlement n'ait point été ingrat envrn M. de Grignan ; je me souviens fort bien comme il fut reçu raiméc que j'y étois. Pour le premier président ÇSÎ, Marin), quand oo e« est content en fermant sa lettre, on change d'avis avant que la poste soit arrivée à Lyon. »
a4. Voyez plus loin la lettre 78, notes 10 et il, et U lettre 85, note 4.
a5. Ce nom, qu*on a déjà vu plus baut (note 11), est écrit ici,
qu'il n*a point de gants, qu'il n'en a jamais vu acheter "^^ de provision. Il a été chez le gantier, qui dit n'en avoir donné que deux paires de chamois avec de For'*, quand TOUS partîtes. Le bien Bon vous enverra votre pendule; mais qu'elle ne sorte donc point de votre tête comme un serpent ""^ !
Ma chère, parlez-moi de votre santé ; je crois tout ce que vous m'en dites : parlez-moi de vous ; tout le reste est loin de moi '* !
Je me porte très-bien ; je me ferai saigner quand vous voudrez. Je serois pourtant bien aise d'avoir l'ombre de la peur d'une légère incommodité, ou bien [même quelque pedt mal réel], pour mettre dans mes ballots** : le moyen d'attaquer une perfection ? Eh ! plût à Dieu vous en avoir donné la moitié ! Je l'avois fait : Dieu n'a pas voulu que vous l'ayez conservée!
Je viens de ranger dans ma tète, que si M. d'Agaurry'* veut bien qu'on renverse son vieux manteau de cheminée, il faudra commencer dès ce carême, afin que le bien Bon soit présent; il seroit impossible que nous fussions revenus de Bretagne assez tôt pour que
dans notre ancienne copie, Sansené; nous ravons imprimé partout comme il sVst présenté d^abord.
s6. Oest-À-dire, avec des broderies d^or.
37. Vojez plus loin la lettre 93, note 6, et la lettre 97, note a6.
a8. Voyez Temploi de la même expression dans d^autres paslagps rapportés dans le Lexique^ y^ L015.
39. Cest-à-dire, dans mes lettres. Le manuscrit porte, sans qu*il j ait aucun laUsé'en'blane : a Je serois pourtant bien aise d'aroir lombre de la peur d'une légère incommodité ou bien pour mettre dans mes ballots. » Il nous a paru qu*une ligne avait dû être sautée par le copiste, et nous avons cherché à la suppléer le moins mal possible; mais ce n'est qu'une conjecture, qui ne nous inspire i oous-méme qu'une très-médiocre confiance.
3o. Le propriétaire de Tbôtel Carnavalet, à cette époque ; voyez U note s de la lettre imprimée (Yl, 5i).
/,o LETTRES INÉDITES
X679 cela fût fait à votre retour. Ainsi nous ne louerons que Tappartement de Mlle de Grignan**. N^approuvez-vous pas ce que je dis ? et que j'embrasse M. de Grignan?
A MADAME DE GRIGNAIl'.
A Paris, vendredi ao* octobre.
J'ai parlé à Mme le Moine' ; elle m'a juré Dieu et
3i. Le manuscrit porte, comme nous Timprimons, Mlle de Gri^ gnan^ au singulier; il est assez Traisemblable que Mme de S^vigné arait mis le pluriel; conférez plus haut la lettre 69, note la, et Tojez aussi le 4* alinéa ci-dessus.
LrrraB 76 (fragments inédits). — i. Ces fragments font partie de la lettre 744(^1) 55); la lettre entière se trouve dans notre manuscrit, tome YI, pages s65 et suivantes ; le Grosbois n>n contÎMt qu'un extrait. Quelques parties de cet extrait étaient inédites ; auf les derniers éditeurs, trompés par leur ancienne copie, ont inséré dans la lettre, comme inédit, outre ces parties, un alinéa, le cinquième de la lettre imprimée ( a Je suis fort aise de tous roir di*posée comme vous êtes pour Monsieur de Marseille, etc. o ), que Perrin avait déjà fait connaître, et qui appartient en réalité à une lettre écrite deux années auparavant, à la lettre du «7 octobre 1677, où il forme le commencement du 3* alinéa (V, 378). Cette erreur que les éditeurs, du reste, ont eux-mêmes reconnue plus tard (voyet aux jidditions et corrections^ tome XII, Appendice, page 91, la note substituée à la note 1 5 de la page Sg du tome VI), est due à Tincune du copiste du Grosbois, qui n'a pas pris soin de séparer les uns des autres les fragments qu'il tranKrivait; voyez Vintrodme^ t'um^ pages 11 et ii, et page 35.
a. Voyez U lettre précédente, note 8, et plus loin, U lettre 80, 3* alinéa.
le diable que c'est Mme Y* qui a fait vos chemises, et ""I qu elle y perd la dernière façon ; elle dit que vos manches sont de la longueur de votre mesure ; que pour la toile, vous Tavez choisie vous-même; qu'elle est au »
désespoir que vous soyez mal contente ; que si vous voulez lui renvoyer vos manches, elle vous donnera de la toile plus fine, et les fera de la longueur dont vous les voulez présentement. Elle vous prie de ne point garder ce chagrin si longtemps contre elle. Elle a parlé pathétiquement, et prétend n'avoir point de tort ; mais elle raccommodera tout ce qui vous déplaît : je vous conseille, ma bonne, de la prendre au mot. J^admire le malheur qu'il y a eu sur ces pauvres chemises; je comprends ce chagrin. Vous en avez de toutes les façons, ma bonne ; rien n'y manque : votre malheur rend prisonniers ^ ceux qui vous aiment ; la mort, l'antipathie empêchent qu'on ne profite* : enfin, Dieu le veut! Nous fûmes si heureux que de vous avoir fait partir un cuisinier , le jour que vous mandez que vous pouvez vous en passer : cela est comme tout le reste! Cependant c'eût été une dépense épargnée assez considérable; il n'y en a aucune à quoi vous ne
3. Nous retrouverons bientôt ce nom, qui n'est peut-être qu*une initiale ou qu'un chiffre^ et qui a donne lieu à une bien singulière méprise ; voyez plus loin la lettre 80, note 10.
N'est-ce pas une allusion à Temprisonnement de Fouquet
5. Il s'agit ici éridemment du cardinal de Retz, de qui Mme de S«^vigné arait toujours esp<^rc des bienfaits pour ses enfants, et particulièrement pour sa fille ; voyez plus haut, dans ce recueil, tome I, page 336, la note 5 de la lettre a8. On peut voir Texpression des mêmes regrets dans la lettre 809, des la et i3 mai 1680, i*' alinc^a de la seconde partie (VI, 394 et 395). Le cardinal ëuit mort inopinément, le 34 août précédent, sans avoir fait les dispositions attendues; voyez la lettre 726, au comte de Guitaut, du aS août 1679 (V, 558).
l'^TT deviez penser, et petite et grande : au moins, ma bonne, qu'on n'oublie pas de renvoyer celui de Lyon. J'avois pensé à Hébert*, aussi bien que vous ; il est d'un grand
• ordre et fort accoutumé au détail ; il écrit, il a de l'esprit et de la fidélité; mais il a, ce me semble, la barbe un peu trop jeune pour commander un si gros domestique.
M. de Grignan est bien heureux d'aimer sa famille ; sans cela il auroit les pattes encore plus croisées, n'ayant point de chasse. Pour moi, je ne me puis accoutumer à n'avoir plus ma chère bonne, à ne la plus voir, k prendre mes heures et les siennes, à la rencontrer, k l'embrasser''; cette occupation rendoit ma vie contente et heureuse ; je ne vis que pour retrouver un temps pareil.
6. Ancien domestique de Mme de Sëvignd, qui avait été depuis au service de la maison de Condë; voyez plus haut, tome I, page s55, la note 18 de la lettre 5, et voyez aussi la lettre 77 ciaprès, note 34*
7. C^est-à~dire, à ne plus prendre mes heures et les siennes, à ne plus la rencontrer, ne plus Tembrasser. Dominée par Tidée qui remplit son esprit, Mme de Sévignd choisit, ou plutôt prend instinctivement pour l'exprimer, la forme la plus rapide, sans trop de souci de ce que pouvait avoir d'irrégulier la construction de la phrase, qui eût été plus lourde et aurait rendu d'une manière mouis vivante les souvenirs qu'elle évoquait, si elle eût été phii rc^gulière.
ET A H. DE GRIGRAIf^ *
A livry, mercredi a5» octobre.
A MIDAMB DE GRIGNAN.
* Je suis ici, ma bonne , toute fine seule ; je n*ai point voulu me charger d*un autre ennui que le mien*;
77 (lettre entière, presque entièrement inédite). — i . Cette lettrese troirre dam notre manuscrit, tomeVI, pages 173 etsuiyantes ; le Grosbois n*en contient aucun extrait ; Perrin seul en avait fiût connaître une fiiible partie, qui fournit un exemple éclatant des procédéf arbitraires qu'on a justement reprochés à cet éditeur. Perrio, ea«fiet, s*est borné à donner le commencement delà lettre, le premier alinéa seulement, et il Ta donné même d'une manière fort peu fidèle, suivant son habitude, comme on le Terra par les notes suivantes. Mais une aussi faible partie ne pouvant suffire à elle seule à constituer une lettre, Perrin s'en est simplement servi comme de début pour une autre lettre, dont Tarrangement tout au moins lui appartient, dans laquelle il a rassemblé divers passages, tirés Tndsemblablement de différentes lettres que nous ne connaissons pas. A la lettre ainsi formée de pièces et de morceaux, Perrin, dans sa première édition (édition de 1734-1737, tome IV, page 3 10), avait donné pour date le 8 novembre 1679, date cei^ tainement fausse, au moins pour le commencement de la lettre, où Mme de Sévignc, qui était alors à Livry, disait qu'elle y resterait jusquet à la Toussaint^ langage qu'elle n'avait pu tenir évidem-^ ment le 8 novembre, alors que la Toussaint était déjà passée. Aussi Perrin avait-il eu soifi de supprimer ces mots compromettants (voyez le texte de la lettre, note a), qui auraient trop facilement laissé voir les façons d'agir peu scrupuleuses de l'éditeur. Mais Mme de Sévigné Rivait cependant réellement écrit à sa fille le 8 novembre 1679 ; notre ancienne copie contient et reproduit fidèlement la lettre véritablement écrite à cette date. Perrin ne la possédait pat sans doute à l'époque de la publication de sa première
jg j'y suis à ma fantaisie jusques après la Toussaint' :
édition ; mais i^ayant plus tard à sa disposition, il Toulut rinsérer dans sa nouvelle édition. Il fallut pour cela reprendre à la lettre factice, arbitrairement datée du 8 novembre dans la première édition, la date mensongère qu*on lui avait donnée, et lui en chercher une autre. Cc&t effectivement ce que fit Téditeur, et il ne trouva rien de mieux, pour résoudre la difficulté, que de donner k la lettre due à ses arrangements et datée d'abord du 8 novembre, la date de celle dont il avait pris le commencement pour former le début de la première. Cest ainsi que dans Fédition de 1754 la lettre datée du 8 novembre dans Tédition de 1734 reçut la date du s5 octobre 1679, c^est-à-dire la date de notre lettre, quoique la plus grande partie de son contenu fut étrangère à cette dernière aussi bien qu'à celle dont on lui avait primitivement fait prendre la place. En somme, la lettre qui figure dans la correspondance générale, k la date de la nôtre, sous le numéro 747 (VI, 64)1 qui est la lettre arrangée par Perrin, ne reproduit, — et bien peu fidèlement encore, — que quelques lignes de la lettre que nous publions ici, de la véritable lettre du i5 octobre 1679; le surplus, tiré de diverses lettres que nous ne connaissons pas, et composé de fragments sans rapport entre eux, dont le passage de Tun k Tautre n'est indiqué par aucune de ces transitions légères que trouvait si facilement Mme de Sévigné, est complètement étranger à la lettre sous la date de laquelle ces fragments se trouvent arbitrairement placés. — Dans notre manuscrit, l'inscription porte : « A Livrj, mercredi a3* octobre », au lieu de : c a5* octobre a, comme nous l'imprimons. C'est une erreur sur le quantième, et il est présumable qu'elle vient du copiste, qui a pu facilement prendre un 5 pour un 3. Le contenu de la lettre ne laisse en effet aucun doute sur l'année où elle a été écrite, et en 1679, où elle se place, le a 5 octobre et non le i3 fut un mercredi : la date du a5 doit donc être admise sans difficulté. Si l'erreur que nous venons de signaler se trouvait sur l'original, cela pourrait jusqu'à un certain point expliquer, sans la justifier, la conduite de Perrin, qui aurait pu alors, dans le principe, avoir des doutes sur la vraie date, reconnue par lui-même plus tard, et se croire autorisé à disposer à sa guise d'une lettre dont l'inscription était évidemment fautive : mais cela est peu vraisemblable.
a. Ces mots : 0 j^y suis à ma fantaisie jusques après la ToussainI a, avaient été retranchés par Perrin, dans ses deux éditions. Sur les motifs de cette suppression, voyez la note i ci-dessus. — Dtiif
'nulle compagnie ne me tente de* commencer sitôt mon ^^ hiver*. Je sois affligée de le passer sans vous, ma bonne ; je ne m*accoutume point à cette séparation *. * Si je voaloisy je me donnerois d'un air de solitude ; mais depuis que j^entendis Tautre jour la Bagnols' dire q[uVlle étoit livrée à ses réflexions, qu^elle étoit un peu trop avec elle-même, je me veux vanter* d*être toute raprés-dînée'' dans cette prairie, causant avec nos vaches et nos moutons. J'ai de bons livres, et sur le tout les petites lettres et Montagne * : que faut-il antre chose, quand on ne vous a point? J*y ai reçu* votre dernière lettre : vous me croyez à Paris auprès du feu, et vous recevez auprès du vôtre le reste de mes
rédition de 1754, Perrin avait remplacé les mots : a ma bonne 9, qui le trooTrat dans la première ligne de la lettre, par les mots : a ma £Ue » ; dans Tëdition de 1754, il les a purement et simplement retranchés.
3. L*ëdition de 1754 porte : npaur commencer 0; l'édition de 1734, suivie par les derniers éditeurs, portait : a à commencer ». La leçon de notre manuscrit est la plus correcte, et sans doute aussi la plus iidèle.
4. Cette phrase, retranchée par Perrin dans ses deux éditions, ne se lit <pie dans notre manuscrit.
5. Mme du Gué-Bagnob, sœur cadette de Mme de Coulanges; voyez la note 3 de la lettre 114 (II, la). Dans ses deux éditions, Perrin a remplacé le nom de Mme de Bagnols par celui de Mme de Brissac.
Perrin : a je veux me vanter
7. Dans sa première édition, suivie par les derniers éditeurs, Perrin avait mis : a toute raprès-mââ » ; il a rétabli le vrai texte dans sa seconde édition.
8. Perrin, dans ses deux éditions, a modifié et réduit ainsi ce membre de phrase : a J'ai de bons livres, et surtout Montagne. » Par les petites lettres^ Mme de Sévigné entendait certainement parler des Prowûieiaiej de Pascal.
9. Cest aussi le texte de l'édition de 1734, adopté par les derniers éditeurs; dans sa seconde édition Perrin a mis : a J'ai reçu ici, etc. »
lamentations *^ sur les fatigues de votre voyage : Thorrible chose que d'être si loin! Mais on ne peut être plus étonnée que je la suis** de vous voir avec M, et Mme de Mesmes*'. J'ai cru que vous vous trompiez, et que c'étoit à Livry que vous alliez les recevoir*. Aurontils ^' trouvé votre château d'un assez grand air? du moins votre chapitre** n'a pas mauvaise mine. Vous m'étonnez de votre souper sans cuisinier, et de votre musique sans musiciens : Mlles de Grignan, Piche^*^ auront au moins jRût leur devoir, avec Monsieur leur père. *Yous me manderez s'ils auront été contents : j'aurai bien envie de voir des gens qui viennent de vous quitter'
10. a Et TOUS recerrez auprès du vôtre met lamentations. » {Éditions Je 1784 «' ^ 17540
Le chapitre de Tëglise collégiale de Grignan
i5. Picke pour Pichonne, Mme de Sérigné entendait sans ancun doute désigner Pauline, comme le prouvent suffisamment les mots qui suivent.
16. Cette phrase ne paraît pas avoir été comprise par Pérrîn, qui lui a substitué la phrase suivante : a Les voilà (M. et Mme de Meames) qui m'écrivent donc d'une manière qui me fait comprendre qu'ils sont parfaitement contents de la bonne réception que vous leur avez faite : ils ont beaucoup d'envie de me voir; c*ett la meilleure raison que j^aie pour m'en retourner incetsamment. » Il aemblerait, d'après le langage, d'ailleurs assez obscur, qoe réditeur fait tenir k Mme de Sévigné, que M. et Mme de Mesmes étaient déjà arrivés à Paris, ou allaient incessamment j arriver, et que Mme de Sévigné allait se hâter de quitter Livry pour les voir; mais tout cela était de l'imagination de l'éditeur : Bfme de Sévigné n'avait rien dit de semblable, et M. et Mme de Mesmes n'arrivèrent à Paris que plusieurs semaines plus tard, à la fin du mois de novembre; voyez la lettre 78 ci-après, a* avant-«lemier alinéa, et plus loin la lettre 80, du 99 novembre, note 3.
Ma^^ chère bonnes vous avez chaud à votre pauvre poitrine ; vos jambes sont moins malades ; il me semble que ce sont les eaux du Puy ^*« Je vous remercie du dessein que vous avez de vous rafraîchir; si ce lait vous (naoit du bien, quel bonheur, et quelle consolation pour ceux qui ne souhaitent au monde que votre santé ! Parlez-moi toujours sincèrement là-dessus, ma trèschère, je vous en conjure. Si vous prenez soin de vous, nous ne vous importunerons plus; vous pouvez éviter par là tous les tourments que nous vous donnons. Vous devez avoir, ou avoir eu, cette colique de Saulieu^' ? Au nom de Dieu, ne me cachez rien de ce qui touche votre personne!
Je crois que vous êtes à Lambesc'® présentement. Vous n^ aurez point M. de Vendôme ^* . Le moyen qu^il y pût courir? U perdit, il y a peu de jours, dix mille
17. Toat ce qui snit, à partir de ce second alinéa, était inédit et ne le trouTe que dans notre manuscrit.
18. Soua-entendu : a qui ont produit cet effet »; peut-être même cet mots, ou d'autres mots analogues, ont-ik été omis, soit par le copiste, soit par JMme de Sévigné elle-même.
19. On comprend de quel genre de colique Mme de Sévigné entendait parler ici (voyec dans les dictionnaires de médecine, v« CouQCis CATAMniALBs), ct par quel jeu de mots elle avait su adroitement éviter Tempioi du terme propre. Nous retrouverons pins loin encore la même expression ; voyez plus bas la lettre 78, note 9.
flo. Où devait se réunir T Assemblée des Communautés ; voyez la note sniTante.
ai. LfOuisJoseph de Vendôme, gouTemeur de Provence. Le 19 janTÎcr précédent, M. de Vendôme avait prêté, entre les mains da Roi, le serment de fidélité pour le gouvernement de Provence (voyez la Gazette du ai janvier 1679), et on avait craint que pour Caire acte de prise de possession de son gouvernement, il n'allât, cette année même, présider T Assemblée des Communautés; voyez la lettre du i3 octobre précédent (lettre 74a, note 7, VI, 48), dans laquelle Mme de Sévigné avait déjà pris soin de rassurer M. et Mme de Grignan à ce sujet.
7J écus au billard, contre ce bon prélat de Langres ** (c'est encore une belle lumière de FÉglise !) : cette perte ne facilitera pas le voyage de Provence.
Je cherche à vous envoyer un petit ballot, oh toIu trouverez une écritoire fort jolie : je suis assurée que vous en serez contente. Votre poudrier est raccommodé ; je voudrois bien que vous pussiez vous en servir bientôt.
Notre bon abbé vous a écrit tous ses derniers raisonnements sur les accommodements de votre chambre basse. Il me dit d'abord qu'ils ne vous coûteroient pas cent écus ; et puis il suppute, il y met un parquet, et il vous mande cinq cents francs ! Je n'aime point à paroître menteuse, ma bonne ; je suis au désespoir quand on ne suit point vos volontés; Quoique les raisons de TAbbé épargnent votre bourse**, je voudrois que votre maison fût moins incommode, et je n'aurois pas tant de prévoyance que lui.
sa. Louil-Marie-Annaiid de Simiane de Cordes, ërèque de Langres de 1674 à 1695. Saint-Simon raconte, sur ce prélat, Tanecdote suivante, qui confirme, développe et complète le récit plus succinct de Mme de Sévigné : a M. de VenddflM, M. le Grand (M. d* Armagnac, grand écujer de France), et quelques autres de cette Tolée, hû (à Tévéque de Langres] attrapèrent gros deux ou trois fois an billard. Il ne dit mot, et s'en alla à Langres, où il se mit à étudier les adresses du billard, et s'enfermoit bien pour cela, de peur qu*on le sût. De retour à Paris, Yoilà ces Messieurs à le presser de jouer au billard, et lui à s'en défendre comme un homme déjà battu, et qui, depuis six mois de séjour à Langres, n'a ru que des chanoines et des curés. Quand il se fut bien fait importuner, il céda enfin. D joua d'abord médiocrement, puis mieux, et fit grossir la partie; enfin il les gagna tous de suite, puis se moqua d'eux, après aToir regagné beaucoup plus qu'il n'avoit perdu. 0 (Mémoires^ tome I, pages 195 et 196.) Le fait auquel Mme de Sérigné faisait allusion se passa, on le voit, après le retour de Langres.
s3. Ces raisons avaient sans doute fait renoncer à la réparation projetée comme trop coûteuse.
Je caosois Tautre jour avec Deville : il n*est point im- ,(j^« possible que tous puissiez ravoir ces bonnes personnes'^ conune autrefois, quand vous viendrez à Paris; vous seriez bien heureuse de les reprendre pour toujours. Je suis bien dégoûtée de votre Régnant'* : le pauvre homme est plein de bonne volonté ; mais vous avez raison de dire, que vous aimeriez mieux une infidélité pleine déconomie^ quune sotte fidélité. Si vous aviez Deville, vous auriez et la fidélité et Téconomie. Il me dit qu*à votre premier voyage vos ballots ne coûtèrent que huit livres quinze sols le cent jusqu*à Lyon, et ensuite** dix firancs; il en coûte quinze à M. et Mme de Vemeuil jusqu'à Pézenas. Ainsi voyez, je vous prie, quelle augmentation de dépense, et combien il faut être mal habile pour ne pas consulter les autres, et Deville le premier. Faut-il souffrir cela ? tout l'argent que vous perdez me fiiit une peine incroyable.
Je via Mlle de Méri avant que de partir : je la trouvai un peu mieux, et toujours mal. Elle aime sa femme de chambre, et c'est une consolation grande que de ne point toujoui-s changer. Avez-vous reçu une lettre que je vous écrivis il y a trois semaines pour elle dans sa chambre, où elle avoit écrit quatre lignes? J'étois ce jour-là son secrétaire; ce n'ctoit point sans besoin.
Je ne vous mande plus de nouvelles, ma bonne, le Chevab'er en prend soin ; on ne sait rien dans cette forêt ; les chemins empêchent un peu le commerce ^'^ ; ce n'est plus comme en été.
s4. M. et Mme Derille.
sS. Maître d'hôtel de M. de Grignan; Toyez la lettre 756, fjo du 3« aramt-demier alinéa (VI, m). Le nom est écrit JHenauÙ dans le manuscrit.
Le commerce des lettres, le commerce des nouvelles
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Mais parlons de Pauline : c'est Mlle de Mazargues"; je ne rabattrai rien de l'idée que j'en ai; qu'elle est jolie ; et que cela est plaisant de lui voir animer et j^aer ces fables, et aider à son frerç ! En quel pays est l'abbaye de sa tante? C'est toujours un grand chagrin de s'ôter de tels amusements ; je vous remercie de l'y avoir jetée confusément'*. Qu'elle a une bonne mémoire! elle démêlera cette généalogie comme elle pourra. Je ne m'étonne pas qu'elle vous amuse tous; je seroîs trop heureuse de l'avoir : il ne faut pas que je me mette cette fantaisie dans la tète. Je suis bien de votre avis, sur le besoin qu'on a, à tout moment, d'un peu de philosophie, de résignation, de regards vers la Providence, comme fl vous plaira ; mais enfin il faut quelque chose qui adoucisse un peu les troubles du cœur et les contre-tempt continuels de la vie : c'est de vous, ma bonne, qu'il faut prendre des leçons, et vous en avez besoin*^.
A M. DE GRIGNAN
Monsieur le G>mte, en vérité il me falloit ce que vous m'avez écrit. Vous moquez-vous d'être paresseux pour écrire ? Avez-vous oublié que c'est à vous que je m'en prendrai de tous les maux de la bise ; et que vous êtes chargé du soin de cette santé, qui nous est si extrêmement chère ? Ne seroit-il point naturel, sachant comme je suis sur cela, d'avoir envie de m'en dire toujours quelque
a8. Mazargiies ëtait udc terre appartenant à la maison de Grignan, et, suivant Tusage du temps, ou se proposait d*en ùtire porter le titre par la seconde fille du dernier mariage du comte; roja la lettre $73, note 11 (V, 43), et la lettre $77, note »5 (V, 65).
19. Cest-ù-dire, de n'avoir songé que confusf'ment à Vy jeter.
3o. Cett-à-dire, c'est de Tous-méme, ma bomie, que tous derei prendre cet leçons, et veut en arez besoin.
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chose ? Si vous saviez ce que c'est que d'être loin, et - tous les chagrins, toutes les inquiétudes que l'on souffre, vous auriez quelque pitié de moi, et quelque envie d'être en commerce sur un mal qui nous est commun. Vous frites très-bien de demander, et encore mieux d'obtenir, les bouillons et le lait; cette poitrine échauffée en a grand besoin. C'est donc à vous que je la recommande, puisqve c'est vous qui y prenez tant d'intérêt, et qui vous cbargCL de tous les événements. . .
Yoas aUez à votre assemblée ; nous sommes tous persuadés que cette année est encore des vôtres'^.
Je crois devoir vous faire un compliment sur la musique enragée de votre chapitre ; au moins dites-moi si vous êtes content de l'autre. Est-il vrai qu'il n'y a ni instruments ni musiciens ?
A MADAMB DE GRIGNÀN.
Ma bonne, vous avez Fiachère '* ; sa mine vous rassure" ; je vous conseille pourtant de lui donner toujours quelques petits avis, et qu'on prenne soin du linge de ce Comte. Mon Dieu, que d'argent dépensé par l'infidélité ou la négligence des valets ! C'est un garçon admirable qu'Hébert, pour l'esprit, la règle et la fidéb'té; mais le moyen qu'il fût respecté du domestique'^? Il faut espérer que vous aurez mieux pour la Camavalette.
3 1 . y oyez plut haut ia note 3 1 .
3s. Domestique de M. de Grignan.
33. Flaehère, quelques années auparavant, avait sauvé Mme de Grignan du feu, et Mine de Sévigné fait sans doute allusion ici ^ cet éTéoement; royez la lettre du i6 août 167 1 (lettre 194, fin du dernier alinéa, II, 3s5).
Voyez la lettre précédente, note
j^^ Yoiei ee que le boo abbé a pensé, cpK je tfmrre ^^ floonable: ce serok de renoureler ^oCre bad i b ^
Rémi" ,3 finie à ce terme '^}, à condition qn^en ▼ente, on qoe par qoeIqa*aatre raison ils TonhuMBi déloger, ila ▼oos remboorseroient la dépense t|ne anriez fiûte, on la plos grande partie : il j a bsni deFap* pnrence qn*ils accepCeroîent cette proposition. D n j an» fok donc pbs qn*& examiner si, en ce cas, cette ^ons pbit. Ponr moi, je crois qne nons ne mîcQZ finre qne de nons j attacher, à cette condition. Tetk teni taojtmn la proposition en Tair, en — t^^^U^ ^ocre réponse.
An reste, ma bonne, ne me Tenez point parier ck dégâts et de dommages; TAbbé renonce*^ fart d^a^oir parié dans ce sens ; an contraire, disant qne mcre pen* sion étoit très- forte. Je sais bien qne denx on trois fois je Fai entendu parier de cette sorte à mon fils et a d*aatres ; mais, ponr en avoir le ccenr content une bonne fois, je Tcnx voir en détail la dépense qne nons avons fiiite, et celle qne je dois faire seule ; natorellementy j j ajonterai ** votre grosse pension, et je verrai la juste vérité, et je démêlerai la mauvaise humeur, que peuvent donner Tage et les soins de Tavenir, des choses de fiût, qui sont incontestables. De cette façon, ma bonne, nons serons fixées dans Tavenir; nous verrons sincèrement ce qui vous est le meilleur, et à moi aussi ; vous ne croî*
GeU-à-dire le f octobre
36. Il deTsic fioir par conséquent aa i*' octobre i68o(on éuit an %S octobre 1679), après une durée de trois ans : il aT»it cooineneë le i*' octobre 1677. Conférez plus loin la lettre 8t, note 6.
37. Cest-à-dire, Jdtm^omt^ refuse de reconnaître ; rojes le Lesifme^ f^ RjEjiovcm. La même expression se retroare encore un pea plus loin, tooioun dans le même sens (To/ez plus bas, note 39) : ceCtc acception a rieilli et n*est plus en usage.
A la sosme qne je dépenaeraif teole
rez point me peser, quand c*est peut-être le contraire ; ^^ nous ne marcherons plus en aveugleSi et on n'entendra plus de discours qui vous puissent donner du chagriui et i moi aussi. On les renonce'* fort; mais enfin j*en ai été au désespoir, et je ne puis dire la furie où j'en ai été contre lui. Voilà ce que j'ai résolu de faire pour Taveair; je suis assurée que vous l'approuverez : c'est ce que TOUS avez toujours désiré ; le temps n'étoit pas venu de le fiure plus tôt.
Je viens de me promener avec Louison : il fait un temps admirable ! Mais savez- vous bien ce qui m'est encore meilleur que mes livres? ce sont vos lettres, ma très-chère et très-bonne. Quand je songe que vous me pariez, et que je n'ai qu'à prendre dans ma poche une de vos lettres pour entendre ce que vous me dites, je trouve une ccnsolation à les lire qui n'est pas difficile à comprendre à ceux qui connoissent bien l'amitié. Il ne faut point s'embarrasser des contre-temps de nos réponses, et que vous receviez au coin du feu mes inquiétudes du bateau ^^ ; c'est un chagrin qui est attaché à celui de Téloignement ; il faut s'y soumettre; car il n'est pas possible que nous portions notre esprit si juste au temps que vous recevrez ma lettre que je ne songe encore plus à celle que je viens de recevoir et à celui que j'écris. Pour votre dernière, je l'ai reçue au même endroit où j'avois vu passer l'aumônier de Monsieur de Senlis**.
39. Oftt-à-dire, on désavoue fort ces discours, mais, etc. Voyez la OQte 37 ci-dessus.
40. Les inquiétudes au sujet du bateau sur le Rhône, qui arait emmené Mme de Grignan de Lyon au port de Robinet.
41. Denis Sanguin, évéque de Senlis, oncle de Louis Sanguin, marquis de lArrj. L^éréque était grand chasseur et chassait souvent dans la forêt de Lirry. Pour Tintelligence de ce passage, il faut lire, dans la lettre du 6 octobre précédent, écrite également
j^. A propos, saTez-TOQs cpe cette gnade Ifllc do Go««
drar**, <piî ressemble à une aîg«îUe i tapissciie^, est mariée à no M. Colos, poreot de celai de Ljon, qoi est TÎeox, riche, et marié qoatre fois? Elle a été tnitce comme la fille de M. de la Sooclie, sams doi : toos somreoes- Toos de cette folie^ ? Je la troorai Taotre jour dies Gao*
de Li^rj, TsTcatHre à bqscfle lÊmt de SM^Bé hÔÊ. (lettre 739, S* «Jliiâ. ^X ^S et 40) : c No«f j ctioM kicr (dm FaveMie de Li^rj), Saint-Anbu et moi : il lisoit, je récoatoift, et je re^ardoû le petit pajs doox que tcmis coBBoisicx; je to«m mnihiûtoîs Faîr <|«e je respiroîs. No«f aTÎoi» cntcadv «■ eor daat le lood de cette forêt; toot d'as coop boq» «tobs cntCBda coMe nue penoBBe an tijfcit des arivcs; ncNtt av c étoit OB grûid chien courant, c Qa^cst-ce <pe cela? a a dit Saiat- Anbin. — c Cert on det anBônicn de Monsicnr de Sentis, a ki ai-je dit. Là-demu n rate %tA épanouie d*an rire extnmigant; et Toilà la pins g;rande aTcntnre <pii noo» poisie arriver en ce paja. a 49. Il n*ert pas question ailleurs, dans la coi icspo^dance, de mie dn Coodraj. pas pins qne de M. Colas. Mais ce dernier bob était sans doute difficile à lire dans Foriginal, car le copiste arait mis Folms^ remplacé par Coims par la personne qui a pria soin de la collation. I^es quelques BK>ts dont Mme de Sérigné aeeompa^M le nom, pour compléter la désignation de la personne : c paiCBt de celui de Ljon », nous font croire quVlle arait peul-^tre écrit ou Tonlu écrire : c Solus », et qu*il s^agissait d*un parent du mari de cette dame Solus, dont il est parlé dans une lettre écrîle de Lyon quelques années aupararant, et dont le nom se retrouve dans des chansons dn temps, qui présentent le mari coBime un homme de finance; rojez la lettre 3oi, écrite de Ljron, le i** août 1671, par Mme de Coulanges à Mme de Sérigné et à Mme de Grignan, note 3 (III, 160). Mlle du Coudray était peut-être une parente de Rouillé du Coudray, procureur général de la chamhre des Comptes, dont nous donnons phis loin une apostille; Tojes phis loin la lettre i65.
43. 11 y a dans le manuscrit, sans doute par la £iute du copiste: s qui ressemble à une aiguille tm tapisserie ».
44 • C*est dans VApmrt de Molière (acte I , scène tu) que se troure le fameux itou Joi^ auquel faisait allusion ici Mme de Sérigné^ qui aurait dû dire la fSUe J'Bmrpmgom^ et non U fUU de M.dêU Somckê.
tier**, où j'allois encore pour la Marbeuf (car Mlles de - Gr^paan crieroient encore sur ma dépense) ; je la trouvai donc li toute cousue d'or : j'en souhaite autant, à proportion, à Tune de vos Grignettes^*^ comptant qu'elle prendra sa soeur avec elle, et que ma pauvre Pauline ne sera plus chassée del patrio nido^''.
Je reviens des 0>mplies, ma bonne, qui sont devenues des Blatines : il n'a pas tenu à l'obscurité que je n'aie été bien dévote. Que dites-vous des nouvelles que je vous nuuide ? Vous ne pouvez pas les soupçonner d'être fiinsses. Cela est {faisant avec quelle naïveté je vous écris, sans songer que la disposition de ceux qui reçoivent des lettres n'est pas toujours comme de ceux qui les écrivent ** ! A tout moment je vous viens dire un mot; cela me fiât un amusement qui m'est toujours meilleur qae Umte antre chose*
Où votre Provence avoit-elle imaginé que vous étiez tous empoisonnés ? Quelle folie ! et sur quel fondement? Le Qievalier a &it aUer Autrement** chez lui'*, sur celui'* qu'il s'ennuyoit avec nos bonnes femmes" : je Tai laissé faire. Il reprend ses forces, et ne songe qu'à
Céièfare marchand d^étoffes
46. Mllet Louise-Catheriiie et Françolse^ulie de Grignan ; vojrez phia haut la lettre 71, note 4.
47. Dm mid paternel. Mme de Sévignë dit ailleurs, dans le même iena : pmtermo mdo; voyez la lettre 484, note 8 (IV, 3o5), et la lettre 5i6, note 7 (IV, 38).
48. Oest-à-dire, comme celle de ceux qui les ëcrivent. L*ellipse da pronom démonstratif se rencontre, on le sait, assex iouTent dans les lettres de Mme de Sërignë (voyez le Lerique^ Introdnction, page 4i); mais cet exemple est remarquable.
49. Voyez plus haut, dans ce recueil, tome I, page 406, la lettre 5s, note 4.
Se. Chez le CheTalier.
Si. Sur le fondement.
5s. Qui lui faisaient peur des revenants; voyez la lettre suivante) note 10.
"T rejoindre son petit maître". Je Taime et Tembrasse de tout mon cœur, ce petit maître ; il me semble que je Tentends prononcer ses fables, et Pauline lui vouloir donner une âme**.
Adieu donc, ma très-chère. Il est temps que mon laquais parte ; il est mercredi assez tard. Il n'ira pourtant pas la nuit, comme ce pauvre homme" ; il est vrai qu'il ne gagnera pas neuf sols : il y a longtemps que cet homme-là m'a fait pitié. Je vous embrasse intimement, ma bonne, ma chère bonne. Il m'est impossible de retenir quelquefois mes larmes dans ces bois : elles sont amères, elles sont tendres, enfin elles viennent du cœur le plus touché et le plus à vous que vous puissiez vous représenter. Je vous demande pardon des sottes rëpéti« tions de cette lettre ; elle est d'une vraie bergère qui ne sait rien. Le bon abbé vous fait des compliments ; il vous rendra bon compte de M. Chapin.
53. Le jeune marquis de Grignan. Autrement arait été attaché à la personne du jeune marquis, pour faire acquérir plus rapidement à ce dernier la connaissance de la langue allemande.
54. Voyez plus haut le dernier alinéa de la première partie de la lettre.
55. Peut-^tre le pauvre ramoneux? Voyez plus haut la note 2 de la lettre 7».
A MADAME DE GRIGlfAN^
A Paris, mercredi 8* novembre.
*DiMAifCHE je fus chez Mlle de Mëri : je la trouve un peu mieux*; elle parle; elle n^est, dit-elle, que trop vive; elle a le sang agité. Elle ne s*accommode point de cette fille, que je croyois qui lui fôt agréable*; mais pour vous (aire voir qu*elle n'est pas méprisable, c'est que M. de Tréville* et M. du Bois Tont engagée chez Mme de la Roche-Guyon, pour être femme de chambre. Mlle deMéri le veut bien, et peut-être en trouverat-elie une plus propre à son petit ménage, qui va tout de travers, et dont elle est excessivement tourmentée. Je lai vue encore aujourd'hui, je tâcherai de lui trouver des filles ; car il en faut en haut et en bas.
Du Chcsne * s'est mis à rire, en se ressouvenant de quelle manière je suis pour votre santé. Il n'a point de sous-médecins à ses Invalides'. Quand votre jeune homme* viendra, il lui fera tout le plaisir qu'il pourra
LnTBf. 78 (fragments inédiu). — i. Ces fragments font partie de la lettre 761 (VI, 77); la lettre entière se trouve dans notre manuscrit, tome VI, pages Zog et suivantes ; le Grosbois n*en contient aucun extrait.
j. Voyez plus haut la lettre 7$, 7* alinéa, et la lettre 77, y* alinéa.
Voyez la lettre 749, 4« alinéa (VI
Yjrr lui faire : il lui doDoera des pratiques ; il causera avec lui ; voilà tout : il lui fera voir ses malades.
Vous avez sans doute votre cuisinier^; vous nous en manderez votre avis. Le Chevalier dit qu'il ne vous plaint guère de Texcès de vos dépenses, causé par Tinhabileté de vos gens. Il vous oflTre Poirier', dont ij n'a que faire présentement, et qui est le plus habile gafçon de France, et le plus économe ; il vous offre encore une autre sorte d'homme : ces deux places sont bien importantes dans une maison. De ville ne vous manqueroit pas, si vous en aviez besoin, en cas que le Roi vous allât voir; mais on n'en parle point du tout.
Parlez-moi, je vous prie, de la manière dont s'est passée votre dernière colique. Croyez- vous que ce ne soit point une chose importante ? Du Chesne m'en a bien demandé des nouvelles; mais je n'ai pu répondre que de celle de Saulieu*. Il hait beaucoup les douleurs que vous avez en ces temps-là. Ma bonne, je vous demande pardon : si vous êtes aussi méchante de loin que de près sur ce chapitre, vous me haïrez cruellement.
Le bon abbé vous écrira sur l'accommodement de votre chambre ; ne vous mettez point en peine, et fiezvous en nous : vous trouverez tout comme vous le souhaitez. Nous trouvons toutes sortes de faciUtés avec le propriétaire, et laissez au Chevalier et à moi le soiu de réveiller le lK)n abbé, quoiqu'il me paroisse qu'il n'en soit pas besoin. Il vous est venu une petite partie égarée : Rippert a vendu votre cheval seize louis'*; il me les apporta hier. Je voulus lui parler de la nourriture, il se moqua de moi; je le pressai, il me dit qu'i7 en
Voyez la note 19 de la lettre précédente
1 o. Voyez plus haut la lettre 75, note %i^ et plut loin U lettre 85,
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compteroit quelque jour avec M. le marquis de Gri" ^^ gnan^^ : jamais je n'ai vu une telle race! Ces louis sont dans mon cabinet ; vous les destinerez comme il vous plaira.
Mme de Mesmes n*est point encore arrivée, et partant point de chemises encore ; mais dès que je les aurai, vous verrez comme vous serez servie. Le petit garçon^* a donc bien dit : « Non, non » : je Tembrasse et le baise, car je suis assurée qu'il le veut bien. J*ai repris Autrement, i cette heure qu'il ne craint plus les esprits dans cette maison *'. Il reprend desforces tant qu'il peut, et brûle d*impatience de vous aller trouver ; il croit partir bientôt.
L*agitatîoii de mon cœur pour votre santé ne détruit point Tadorable composition de ma machine : je l'emlierai pour votre service.
Je vous eonjure, ma très-chère, de ne m'écrire point de si grosses lettres : un mot de votre santé, un autre de votre amitié, et que ma lettre vous a amusée, voilà tout. Ma très-chère, je suis toute entière à vous.
note 4. Dans cette dernière lettre le prix de rente nVtt plus de seixe louis, mais de seize pistoles.
Voyez la lettre suivante, note
la. Le jeune marquis de Grignan.
i3. Vojrez la lettre précédente, notes 5a et 53.
6o LETTRES INEDITES
,5^j^ 79. — DE MADAME DE SÉVI6KÊ
A MADAME DE GRIGI^AII^
A Paris, mercredi i5* novembre.
Vous pouvez penser, ma bonne, quelle nouvelle pour moi, que de vous savoir à Saint-Ândiol', avec voire petit garçon malade* considérablement, une grave fièvre, tous les signes de la petite vérole ou de la rougeole. De rhumeur dont vous êtes, avec le cœur que vous avez, puis-je me représenter cet état sans une douleur sensible ? La circonstance de votre mauvaise santé est une chose étrange, et de vous savoir dans un air qui peut être si dangereux : enfin, il ne manque rien au sujet que j'ai de m'inquiéter, et comme je ne vous aurois pas demandé d'être tranquille le jour que vous m'avez écrit, je pense que vous ne me demanderez pas aussi de Tètre, tant que je serai dans Tignorance où je suis de la vie de votre fils, et de la vôtre. C'est une chose terrible
Lettre 79 (lettre entière et presque entièrement inédite). — I. Cette lettre, qu'aucun des anciens éditeurs n'avait fait connaître, se trouve dans notre manuscrit, tome VI, pages Sy et suivantes ; le Grosbois n'en a reproduit qu'un passage de quelques lignes, qui a été publié pour la première fois dans l'édition des CrtunU «crtpains de ta France^ où il figure, sans date précise, sous le numéro 753 (VI, 86) : tout le reste de la lettre était complètement inédit ; voyez plus bas la note 10.
9. Village entre Château-Renard et Orgon, et près de Saint- Rémy (Bouches-du-Rhône).
3. Le jeune marquis de Grignan fut atteint de la rougeole ; dans plusieurs lettres de la correspondance, Mme de Sévigné parle des inquétudes que cette maladie lui avait données; voyez les lettres du »i et du 19 novembre suivant (lettre 7$$, dernier alinéa, VI,
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qne réloîgnement : j'étois encore à Livry, quand il egt ^^ tombé malade^ et quand je reçois votre lettre, il y a hait jours qu'elle est écrite ; de sorte que tout est changé de (ace ; tout est bien ou mal : c'est comme le tonnerre , quand nous entendons le bruit, le coup est donné. C'est une chose cruelle que d'être si loin de ceux où l'on prend un si sensible intérêt. Vous pouvez penser que j'ai ooom bien vite chez MM. de Grignan ; où pouvoisje aller, que dans un lieu où l'on pense et où l'on parle comme moi ? Nous avons trouvé que vous êtes au milieu de trois villes dont vous avez du secours ; vous avez Guiaoni* ; l'air est meilleur où vous êtes qu'à Grignan. Nous espérons que vous aurez eu quelque pitié de vous, au cas qn*il ait la petite vérole ou la rougeole, et que M. de Grignan ne vous aura pas même abandonné entièrement le soin de votre personne, ni Monsieur le G>adjnteor. Enfin, on ne vous aura pas abandonnée ; mais, ma cbére bonne, qui vous aura sauvée de vos inquiétudes? C'est où il n'y a point de remède, et c'est ce que vous n'avez point la force de supporter. Ce pauvre enfant ! mon Dieu, que je le pains, et que je vous plains ! Hélas ! j'attends aujourd'hui des lettres avec une émotion que vous pouvez penser : si elles arrivent si tard, il fendra que celle-ci parte; mais qu'importe? ce n'est pas de ce que je vous mande dont il est question, c'est de ce que vous me mandez. Quel bonheur si ce commencement de maladie s'étoit rendu commun ', et
loo; lettre jSG, arant-dernier alinéa, VI, us), et la lettre au comte de Guitaut du 6 décembre de la même année (lettre 769, aTtnt-demier alinéa, VI, 139).
4. Médecin de Mme de Grignan; ton nom revient souvent, à cette époqne, dans la correspondance. /
5. Cest-à-dire, si la maladie, dont le début avait inspiré de si ▼ivct craintefl, n'était qu'une maladie ordinaire et sânt gravité :
YëTT qu*il n y eût plus rien à cndiidre ! Cela est dans la Providence, ma pauvre bonne, avec bien d^autres choses! Mme d'Oppède, qui avoit retenu le carrosse de Lyon, et qui me reculoit le départ d'Autrement de beaucoup de jours, me fait le plaisir de Temmener dans ce même carrosse, où elle met son train, et où il se trouve une place vide ; ils * paroissent fort aises de vous rendre' ce petit service. J*ai offert de louer un cheval pour un de ses gens, qui seroit en meilleure santé que ce pauvre garçon ; ils n*ont rien voulu que de le mettre dans ce carrosse. Je lui donnerai de Tai^nt pour le nourrir, et coDune je suis bien assurée qu*il n'en aura pas besoin, je vous manderai la sonmie, et vous la compterez sur ses gages. Ils partiront demain ou après; M. d'Oppède'' ne s'en va que dans un mois. Cette petite femme* est
f rtndre eommum^ pour tUpemr ord'maire^ a Tieilli et ne le dirait phis aujourd'hui.
6. M. et Mme d'Oppède. Régulièrement il faudrait : c elle pa-> roiitoit », puisqu'il n*a été parié que de Mme d'Oppède; mab daiia les lettres de Mme de Sérignë Taccord des idées remporte aiset •ourent, on le sait, sur Taccord des mots.
7. On arait laissé, ce nous semble, subsister quelque confusion au sujet des personnes portant le nom d*Oppède, qui figurent dans la correspondance. Il s*agit ici, croyons-nous, de Jean-Baptiste de Porbiii Mejnier, marquis d'Oppède, président au parlement d*Aix (royez la note »s de la lettre ia4i, IX, 347), le même sans doute qui fut pendant quelque temps ambassadeur en Portugal (Tojret la note i de la lettre Â5i, II, 5ii), et qui épousa en 1674 Marie- Charlotte Marin, soeur du premier président de même nom an parlement d^Aix. Le marquis d'Oppède éta2t fils du baron d'On»pède, ancien premier président au parlement d'Aix, et neren de Louis Forbin d'Oppède, Tancien évéque de Toulon, qui avait £ûi arec résèque de Marseille une si TiTe opposition à M. de Grignan; Tojez et conférez la note 10 delà lettre 345 (III, a74}, «t plus haut, dans ce recueil, la note » de la lettre i3, la note 3 de la lettre 4, la note 6 de la lettre »5 et la note 19 de la lettre »3, et TOjrei aussi la note suiTante.
S. Mme la marquise d'Oppède ; to jrex la note précédente. Cest
jolie et honnête ; elle voudroit bien vous plaire : que "7 pooiriez-vous mieux faire à Aix que d'en faire votre socièié et votre compagnie ordinaire ? il me semble qu'elle mériteioit cette distinction.
A force de me tourmenter de rhonnêteté de Rippert, qui n*a rien voulu pour la nourriture du cheval, j^ai appris que votre régiment lui valoit quatre ou cinq mille fran^ par an : il a donc raison d'en iH>uloir compter auec le petit marquis^. Eh! mon Dieu, le pauvre enfant! puis-je parler d'antre chose, ne pensant jour et nuit qu'à loi et à vous?
Je vais fort souvent chez le Qievalier : son rhumatisme va et vient par toute sa personne ; je trouve qu'il est mieux; mais il est assommé, comme moi, de la maladie de ce pauvre petit garçon.
* Tai " été assez heureuse pour cahner les chagrins de Mlle de Méri sur son domestique. Je lui ai donné une fille ; j'en ai ôté une autre ; je me suis rendue la maîtresse, et je crois qu'elle aura quelque repos. La manière dont elle étoit frappée de cette tribulation ne se peut exprimer, et marque bien sa maladie*^. Elle s'en
ccTtainement de la même personne qu*il est question dans la lettre du 8 décembre suivant (lettre 760, a* alinéa, VI, i3i), qu'on a cru à tort se rapporter à la baronne d'Oppède, femme de Tancien premier président au parlement d'Aix, décédé depuis plusieurs années; voyez la TabU alphabétique ^ au nom OppioR (la baronne d*); et c'est encore, croyons-nous, de la même personne qu'il est question dans la Uttre 457 (IV, i85, note 14), et aussi plus loin dans un pasMge intéressant de la lettre 84 (note 6) de ce recueil, et dans plusieurs autres passages de nos fragments inédits.
9. Voyez plus haut la lettre 7$, note 34, «t la lettre 78, note it.
10. Ici commence le passage public d*apr^s le Grosbois (voyez la note I ci-dessus); il finit plus bas, au milieu d'une phrase, aux mots : c de peur de l'oublier ».
11. Voyez plus haat le 7* alinéa de la lettre 7$, et le i*' alinéa de U lettre 78.
^~ portera mieux. Je voudrois avoir autant de pouvoir sur sa santé.
Celle de M. de la Rochefoucauld doit être bien parfaite, si les grâces et les faveurs du Roi, jetées à pleines mains, y peuvent contribuer. Sa Majesté a donné, sans en ^' être priée, la survivance des deux charges au petit garçon, et le brevet de duc sur la terre de la Roche- Guyon, qui étoit éteint depuis la mort de M. de Liancourt ^'. Enfin les fées ne savent plus que leur souhaiter. M. de la Rochefoucauld me récrivit promptement de peur de Toublier, * et me prioit de le mander à vous et à M. de Grignan. Ne gagnera-t-il pas à tout cela un pauvre tableau^* ? Je vous conseille de lui écrire.
Ma chère, j'espère que tout ira bien ; le cœur me bat pourtant. Cest une maladie commune '* ; vous avez de bons médecins qui ne le quitteront point ; votre air doit être doux. Mais vous, ma chère bonne, comment vous portez-vous de vos soins et de vos inquiétudes ?
Ma chère bonne, je reçois présentement votre lettre du mercredi, 8" ; je Tai ouverte avec une émotion bien
13. Le GrofboU porte, comme Dotre manuscrit : « sans tm être priée », et c'est sans doute par inadTertance que les éditeon, qui n*avaicnt pas d^autre source que leur ancienne copie, ont imprimé : c sans/ être priée ».
i3. Vojrez le passage de la Gazette du i8 noTembre, rapporté dans la note s du fragment imprimé (VI, 86).
i4. Cest-à-dire, ne gagnera-t-il pas à tout cela une lettre? — Mme de Sévigné disait souvent, et M. de la Rochefoucauld avait dit sans doute lui-même plus d'une fois, au sujet des lettres de Mme de Grignan, que c'étaient de vrais tableaux^ qu'elles étaient dignes d'un cadre. On disait la même chose, bien entendu, et plus souvent encore, des lettres de Mme de Sévigné elle-même : c'est évidemment la même façon de parler qui se retrouve ici. Voyei notamment le 3* alinéa de la lettre 839 (^^^ i^)*
i5. Voyez ci-dessus la note 5, et le Lexique^ y Commux.
exinordmaire, et quoique j'y aie trouvé tout ce que je pouYcis souhaiter, je n'ai pu reteuir mes larmes. Mon cœur s*e8t ouvert et dilaté de joie en voyant ce pauvre en&nt saavé, et vous, par conséquent, sauvée de la mort; car le moyen , ma pauvre bonne, que vous eussiez pu résister plus longtemps à Textrême agitation où vous étiez ? Je comprends bien ce tourbillon terrible'*. Eh ! bon Dieu, quel état! et quelle incertitude pour cette saignée! Je trouve le raisonnement de Guisoni bien droit, et Tévénement Ta bien confirmé. Je Testimois beaucoup, mais je Festime encore davantage : c'est un trésor dans la Provence. Mais, ma bonne, il auroit beau dire, je crain* drois de prendre un tel venin, et si vous n'aviez suivi la mode de France, vous auriez fort bien pris la rougeole de Provence, qoi est le mal le plus dangereux pour vous, puisqu'il tombe entièrement sur la poitrine. Je vous remercie mille fois, ma bonne, conmie du plus grand plaisir que vous me puissiez faire, du soin qu'il me semble que vous avez de vous rafraîchir. L'été, où vous avez été, vous a bien embrasée ; il est impossible autrement ; et si vous n'aviez le soin d'éteindre ce feu, et que la fièvre \(>usprit, hélas ! ma bonne, où en serions-nous ? Il n'arrive pas toujours des sueurs à point nommé, comme vous en avez eu ici"! Enfin, ma bonne, c'est un grand l>onlieur que vous vous soyez tirée de cette peine ; je vous connois trop pour ignorer l'état où vous avez été. Vous êtes présentement en repos, et vous ne pensez [Kfut-ètre plus à tout ce détail ; mais il faut m'excuser, car j'en suis pleine : je ne puis parler d'autre chose. Je vous conjure, ma très-bonne, de vous conserver et
i6. Le manuscrit porte, par la faute sans doute du copiste : ' le tourbilton o, au lieu de : u c« tourbillon » , comme nous limprimons.
Vorcz plus loin la lettre 83, note a
Mm DR Sir. Lcrr. niD. 11 5
"T de vous rafraîchir et de vous reposer ; vous ne sauriez me témoigner votre amitié d'une manière plus obligeante ni dont je sois plus touchée. G)uchez-vous de bonne heure ; n'écrivez point, n'écrivez point !
Montgobert m'a écrit des merveilles ; elle me conte 81 naïvement toute votre aventure, et je me fie si fort à la naîVeté de son style, qu'encore que je ne doute point de ce que vous dites, cette confirmation m'a fait beaucoup de plaisir : je m'en vais l'en remercier et faire mon paquet, car il est tard. Le Chevalier me mande que vous lui mandez les mêmes choses; vos lettres nous ont redonné la vie : étoit-ce vivre que d'être dans les transes où nous sommes depuis dimanche?
Votre cuisinier est arrivé tout à propos : je lui ai donné, outre les cinquante francs de son voyage, dont vous compterez avec lui, dix écus sur ses gages, qu'il me pressa de lui donner, parce que sa femme étoit accouchée.
Faites-moi écrire par Gauthier ou Montgobert, et ne me parlez que de vous.
Il y a un sort sur votre assemblée !
J'embrasse mon cher petit marquis. Ce pauvre enfant ! il est guéri présentement : quel bonheur ! Je remercie bien Dieu de n'avoir voulu que nous donner la peur, et de nous avoir garanti du mal.
Le bon abbé est sensiblement aise de la guérison du petit; il prend part à votre joie comme à votre peine. Il est accablé de rhume, de fluxions sur les yeux ; il ne sort pas du coin de son feu.
Mme de Lavardin et Mme de Mouci*' m'ont priée de vous faire leurs compliments de réjouissance. Corbi-
i8. Blarie de Harlay, marquise de Mouci, «œur du premier président Achille de Harlay ; royez la note 3 de la lettre yZy (VI, t5}.
nelli vous en fait mille : il avoit bien de la peine à sou- " ;.
tenir mon âme.
Adieu, ma très-chère, ma très-bonne ; je ne puis vous quitter; je voudrois bien recevoir encore une autre lettre tout à l'heure, pour savoir comme vous vous portez, et si vous avez été aussi reposée et aussi rafraîchie que vous avez été agitée et échauffée. Eh! mon Dieu, cette pauvre poitrine ! Dieu sait quels brasiers étoient allumés, et de quelle rapidité votre sang passoit dans vos artères et dans vos veines ! Ma chère bonne, rapaisez^ nipaisez tout cela ; calmez votre sang et votre esprit, puisque votre enfant est hors d'affaire.
Je m'en vais écrire a Mme de Vins, qui est encore à Pompone, à qui j'avois mandé la maladie ; il faut lui apprendre la guérison.
DE MADAIIE DB SÉVIGNÉ A BIADAME DE GRIGNAIl
A Paris, mercredi 29* noTembre.
*Mmb de Mbsbibs est arrivée*; jy courus hier; elle me dit des merveilles de vous, de votre époux et de vos enfants, de votre château, de votre bonne chère ,
LnTEB 80 (fragmenu en partie inédiu, en partie reatitnét). — I. Cet imgmentM font partie de la lettre 756 (VI, loi); la lettre entière le troure dans notre manuscrit, tome VI, pages 333 et snî- Tantes. Cette belle lettre est principalement relative à deux objets : la disgrâce de M. de Pompone, à laquelle Mme de Sérigné dut être et fut en effet si sensible, et le mariage de la fille aînée da marquis de LouYois arec le duc de la Roche-Guyon, petit-fib de la Rochefoucauld. La lettre entière est reproduite dans le Groabois, sauf quelques passages, biffés avec soin dans notre manuscrit, que le copiste n'a pas pris soin de déchiffrer. Ce sont cet passages que nous donnons ici, avec quelques autres auxqueb ilt tont intimement liés , qu'il était impossible d'en séparer, et que la suppression dont il vient d'être parlé, sur laquelle noua avons donné dans Vlniroduetion (pages 36 et suivantes) de plut amples détails, avait d'ailleurs rendus inintelligibles, comme on le verra par les notes suivantes, et comme on pourra aisément s'en convaincre par la comparaison du texte imprimé avec celui que noot publions aujourd'hui. Dans la partie de la lettre que nous donnons, Mme de Sévigné entretenait sa fille d'objets de toilette, dont il avait été déjà plusieurs fois question entre ces dames. Ce sujet avait paru sans doute trop peu noble, à côté de ceux qui faisaient l'objet principal de la lettre, et, quoiqu'il ne fût pas traité avec moins d*esprit que tout le reste, on avait voulu, déjà dans le manuscrit, le soustraire aux regards du lecteur, et on n'avait pat reculé pour cela devant des mutilations, qui non-seulement tronquaient la lettre , mais qui devaient la défigurer , dans cette partie, de la manière la plus étrange.
a. Voyez plus haut la lettre 77, note 16.
de votre masiqne, de votre honnêteté, de votre bonté, '^^ de votre bon air, et quasi de votre santé ; mais c'étoit pour me plaire*. Je m'en vais m'appliquer aux chemises*. Je suis à vous, ma bonne; * je vous aime de tout mon cœur; cela est bien simple, mais il est bien vrai. Mille amitiés de Mme de la Fayette.
La petite femme ^ est à Thôtel de Liancourt ; je crois f u*îls sont bien étonnés d'être obligés de faire tant de hçons; toutes les Lucrèces de cette maison étoient un peu ao grenier. Nous verrons comme ils s'accommoderont de ce changement de théâtre. Elle a toutes les petites manières douces de Monsieur de Reims **,
Je viens d'avoir une conversation d'une heure avec
3. Cette pluttfe ett biffée dans notre ancienne copie. Les mots : c Je fois à Toui, ma bonne o, qui commencent la phrase suirante, ne se trouTcnt pas dans le Grosbois , quoiqu'ils ne soient pas biffés dans notre manuscrit; ils ont été retranchés par le copiste, comme l'ont été presque partout, suivant sans doute une instruction reçue, toutes les expressions analogues de tendresse; voyez Vintrodmcticn^ pBge 167, note 3. Conférer sur le passage en luim^me le a* avant-dernier alinéa de la lettre 78 ci-dessus.
La nouvelle mariée, la duchesse de la Roche-Guy on
5. Chariea-Blaurice le Tellier, archevêque de Reims, oncle de la nouvelle mariée. — Dans le Grosbois, et dans le texte que les derniers éditeurs ont donné d*après ce manuscrit, à cette phrase sont joints des mots qui n'ont avec elle aucun rapport, mais qui venaient immédiatement après un passage intermédiaire biffé dans notre manuscrit. Cette réunion, conséquence forcée des mutilations commises, a produit Tétrange phrase suivante : a Elle a toutes 1rs petites manières douces de Monsieur de Reims, dans unacea-' Hetmemi qui la rend 'mcapahle des petits détails, 1» Dans la lettre de Mme de Sévigné, ces mots : c dans un accablement, etc.», concernaient Mme Blondel , la couturière , dont il est question un peu plus loin, et pour les appliquer à la mariée on a dû les altérer légèrement et mettre : a des petits détails », au lieu de : a ces petits détails », qui est le vrai texte de la lettre, et qui se lit dans le Grosbois ausis bi«n que dans notre manuscrit.
16^79 Mme le Moine*, que* j'appellerai, si vous voulez, Mme Blonde!'; mais elle est si touchée et si affligée des défauts de vos chemises, qu'il n'y a rien de si sur que l'envie qu'elle a de les réparer*. Mme Biondel est* *dans un accablement qui la rend incapable de ces petits détails; c'est un tourbillon que sa chambre**; ainsi je me tiens à la bonne le Moine. Mme Y*' étoit malade ; c'est d'où vient tout le mal ; elle se porte bien, et réparera tout. Nous avons lu et relu votre mémoire *' ; c'est une pièce achevée ; il n'y falloit pas moins de paroles ; le laconique seroit fort dangereux en pareille occasion*. Nous avons regardé toutes les chemises l'une après l'autre, et les défauts, et les erreurs, les dentelles dépareillées : il y a de la frénésie à faire si mal ! n vous en coûtera des manches neuves; ce seroit un
6. Vojez plus haut la lettre 75, note 8, et la lettre 76, note t.
7. Mme Bloodel était fans doute la couturière en chef, et Mme le Moine son associée ou sa première ouvrière.
Conférer plus haut le commencement de la lettre
9. Tout ce qui précède, depuis le commencement de Talinéa, te troure biffé dans notre manuscrit et n'a pas été reproduit dans le Grosbois. On voit qu'en biffant on ne s'était aucunement préoccupé du sens : on s'était arrêté au milieu d'une phrase.
10. Cette chambre, par suite des suppressions, est deTeniie,daBf le texte imprimé, la chambre de la mariée.
11. Voyez plus haut la lettre 76, note 3. — C'est ici qne les iappressions ont eu le résultat le plus bizarre. De ces mots : c Mme Y étoit malade, etc. », — qui ne présentent aucune obscurité, quand on les rapproche de la partie inédite de la lettre du %o octobre précédent, qu'on a pu lire plus haut (lettre 76, i*' alinéa), WÊâk qu'il était, il faut le dire, impossible de comprendre dans l'éCat dans lequel le Grosbois donnait la lettre, ^- on a fait : a Madame (la duchesse d'Orléans) j étoit malade, etc. o, et la pauvre turière, par une bien singulière aventure, est derenue ainsi princesse, et son nom, un adverbe de lieul
la. Le mémoire concernant les chemises. Diaprés le texte imprimé on derait croire qu'il s'agissait de quelque mémoire impor* taat, relatif aux afiairet de ProTcnce ou à un procèa.
rapsodage que les allongements d'épaulettes; on taillera et on vous renverra les courtes, qui seront bonnes pour le jour. Vous faites bien de reparer les manchettes et les collets de plus belles dentelles^'. * Votre mé'*^ moire est emporté et sera suivi *^ et vous sera renvoyé, et tout ira bien sur ma parole*.
dl. DE MADAME DE SÊVIGHÊ
A MADAME DE GRIGHAIf*.
A Paris, vendredi 5* janvier.
Ah! ma très-chère bonne, vous avez bien mal à votre pauvre poitrine ; Tair de Salon * vous a redonné cette douleur et cette pesanteur au côté gauche, qui nous donne tant d'inquiétude. Que je suis obligée à Mme du Janet'
i3. Tout ce qui précède, depuis : « Nous avons regardé », est biffé dans notre manuscrit et ne se trouve pas par suite dans le Groslxiis. — On reniarc|uera Texpression réparer^ qull ne faut pat confundre avec réparer,
14. Le copi&tf* du Grosbois a sottement écrit a serré 0, au lieu de rr sera n , et par ce changement il a donné le tour le plus irrë^ gulier à la phrase, qui se lit ainsi dans le texte imprimé : a Votre mémoire est emporté, et serré, suivi, et vous sera renvoyé, et tout ira bien sur ma parole. 0
Letthr 81 (fragments inédits). — i. Ces fragments font partie de la lettre 768 (VI, iSj); la lettre entière se trouve dans notre manuscrit, tome II, pages ai et suivantes; le Grosbois en contient des extraits étendus.
3. Voyez plus haut, dans ce recueil, tome 1, page 3o4, la note 10 de la lettre 31.
Femme de M. du Janet dont il est souvent question dans la
s6So
20go de vous avoir 6të la plume ! Ma bonne, si vous m^aimez, ôtez-moi le déplaisir de voir plus d'une feuille de votre écriture, et moins même, si vous voulez. Ce m'est une consolation de voir que vous vous conservez un peu ; et quand vous serez hors de cet accès de douleur où vous êtes, — car j'espère que le temps se radoucira, —je vous conjure encore de ne point écrire : c'est toujours à recommencer, si par l'air et par vos fatigues vous retombez i tout moment.
Vous parlez de votre mal comme un très-bon médecin ; votre capacité m'étonne, et l'intérêt que je prends à votre santé me fait comprendre tout ce que vous dites. Mais ces veines et ces artères sont gonflées; ne vous feront-elles point cracher le sang, comme vous avez déjà fait? Cette crainte, ma bonne, est diflScile à soutenir. Et ce poumon dont je me souviens toujours ? Mon Dieu, ma bonne, qu'il est impossible d'être en repos, quand on vous aime comme je fais ! Mme du Janet me mande qu*elle va vous faire prendre du lait; ma chère enfant, laissez- vous conduire, et ne tardez pas davantage a essayer encore d'un remède si salutaire. Je vous conjure de me faire toujours mander avec sincérité l'état où vous êtes : ah ! Montgobert, vous ne me dites pas un mot! Que j'ai d'envie, ma bonne, que cette bise et ce vent do midi vous laissent * en repos ! Mais quel malheur d'être blessée de deux vents qui sont si souvent dans le monde, et surtout en Provence ! En vérité, ma bonne, vous devez un peu m'excuser si je pense tristement i Tétat où vous êtes : ceux qui sont tranquilles en vous voj-ant ainsi sont bien heureux !
correspondance. Voyez la leUre 36i,note i (III, 137); la lettre 364, note 4 (III, 335); et plus haut, dans ce recueil, tome I, pages 3o6 et 3io, la lettre sa, notes 4 et 18.
Il jr a ^ous Udssê dans le manuscrit
Vous me parlez bien tendrement de Monsieur rArche* TïsT yeqae*; il me semble qu'U mérite tous les respects et toute la reconnoissance que vous avez pour lui; il y a longtemps que j'ai ces sentiments pour lui; je ne trouve dans aQCune autre famille un patriarche si digne de nos respectueux attachements.
On ne noos ôtera point notre palais*, ma bonne, et nous ferons ajuster votre chambre selon vos désirs. Je vous avoue qu*il me seroit douloureux et impossible de ne pas loger avec vous ; toute la maison, qui nous peut contenir, me paroit admirable.
n est vrai que la pénitence que j'ai fait faire à TAbbé ^ m'a un peu consolée ; il a bien vu et connu que c'était me perdre, et m'arracher toute l'amitié que j'ai pour loi, que de vous faire sentir ses mauvaises humeurs*. Son retour naïf et sincère m'a contentée, et j'ai voulu lui faire sentv la honte et la confusion de vous avoir dit des faussetés, qu'il m'avoue, et qui vous doivent assurer pour toujours que jamais vous n'avez pesé un seul grain sur moi; au contraire, au contraire, dis-je ! Jugez de ma colère, puisqu'il vous faisoit croire ce qui n'étoit pas ; car je l'ai voulu examiner. Et quand cela auroit été ? Hélas ! il n'y avoit qu'à vous parler et vous marquer la chose. Y a-t-il une personne dans tout le monde et si bonne, et si juste, et si honnête, et si généreuse, et si désintéressée, et si pleine de considération pour moi? Il a vu toute Thorreur et toute l'injustice de cette conduite. Je n'ai pu, je vous l'avoue, traiter ce chapitre sans beaucoup
L*abbë de Coulanges
8. Conférez plus haut la lettre 77, notes 37 et suivantes. Le mamiscrit porte : a ces maaraises humeurs ».
7^77 ^® vivacité, et même beaucoup de larmes : elles ont attiré un repentir sincère, et plus grand que je ne puis vous le dire. J'ai fait voir que tout est pardonnable, horinis ce qui touche mon cœur en cet endroit. On Ta vu, on est persuadé, on m'a demandé pardon comme à vous; et j'ai pardonne : je ne crains pas à l'avenir de pareilles injustices. Vous avez écrit des bontés infinies; tous êtes trop aimable, et vous méritez trop d'être aimée et adorée : n^en parlons plus, tout est bien.
Adieu, ma très-chère et très-aimable; je ne puis Jamais rien aimer tant' que je vous aime, ni rien à* Tégal ni rien après. N*ai-je pas vu une oraison qui ressemble - 4 ce que je dis? J'en demande pardon à Dieu; mais il veut que ce soit une vérité, et j'ignore pourquoi.
Mille baisemains à tout ce qui est avec vous. Le Qie* valier est toujours incommodé, et Mlle de Meri trislanguissante. Il ne faut point mettre sur votre oomple les soins que j'ai de l'un et de l'autre ; je le dois et ny manquerai pas. Le bon abbé ne parle de vous qu'avee des larmes, et des sentiments d'estime et de respect que vous méritez : il a lu votre lettre avec d'étranges 9CDÙ* ments de tendresse.
J'attends mes étrennes ^^ avec impatience ; vous vous serez bien moquée des miennes !
9. Ost-à-dire autant; voyez d^autres exemples, dans le £«z»fw, T« Taitt.
Voyez plus loin la lettre 84, note
A MADAME DE GRI61ÏAI
A Parisy mercredi 10' janvier.
Je ne suis pas contente, ma bonne, quand je songe que la bise et le vent du midi vous font beaucoup de mal, et que vous avez toujours de la douleur à ce côté gauchCf qui nous a toujours fait tant de frayeur. Quel repos puis-je avoir, ma bonne ? Est-ce le poumon, est-ce la poitrine, est-ce ce que vous me mandez de ces nerfs et de ces veines gonflées, est-ce votre sang qui fait tout ce désordre ? £h l pensez- vous que je vive quand je vous saurai exposée à la bise de Grignan ' ? Ma bonne, il faut un peu me pardonner, si tout cet qui peut éloigner votre retour me donne une vivacité extraordinaire.
Je ne sais si vous êtes fâchée contre moi, d'avoir écrit à Monsieur TArchevêque ' ; votre lettre n'a point de ton. Je comprends que M. de Grignan est un peu en colère contre moi; le hasard fait de plaisantes choses! mais je
Letthb 8a (fragments inëdits). — i. Ces fragments font partie de la lettre 770 (VI, 181); la lettre entière se trouTe dans notre manuscrit, tome IV, pages i et suivantes; le Grosbois n*en contient aucun extrait.
9. Mme de Grignan était alors à Aix, et ne devait retourner à Grignan qu'au printemps; voyez le commencement du a« alinéa de la lettre 8o5 (VI, 377 et 378).
3. Mme de Sévigné avait écrit à l'archevêque d'Arles une lettre dans laquelle elle se lamentait sur les dépenses excessives qu'on Cûsait à Grignan, et cette lettre, par mésaventure, était tombée dans les mains du gendre : on verra comme la belle-mère fut habile à se raccommoder; voyez la lettre suivante, note 11, et la lettre 84, i** alinéa.
j^g^, ne trouve pas qu'il y eut beaucoup de mal à parler con* fidemment à Monsieur rArcbevèque d'une peine qui nous est commune. M. de Grignan fait beaucoup souffrir ceux qui Taiment et qui sont attachés à lui; sa sorte d'amitié n'a pas des vues fort étendues pour les rendre heureux. Il est vrai qu'il se traite avec la même cruauté; mais cela ne rend pas le mal moins sensible ; au con* traire, cela fait qu'on n'a pas même l'espérance qu^fl puisse changer. Vous me justifiez son jeu : je n*ai rien i dire, sinon que j'ai même regret aux cinquante pistoles que TOUS voulez bien abandonner, et surtout les voyanl perdre à un jeu qu'il avoue lui-même qu'il ne sait point du tout. Il y a des gens qui ne dédaigneront pas de profiter de son ignorance. Pour vous, ma bonne, jeoonnois votre sagesse ; mais voilà qui est fait, je n*en parlerai plus, et je vous prie même de raccommoder œ que j'ai gâté : je suis très-capable de faire les fautes qui riennent de l'excès de la part et de l'intérêt que je prends à ce qui vous touche. La bonne Montgobert me parle fort de vous et de votre santé, et j'aime fort les détails qu'elle me conte ; je ne puis m'en passer.
Votre sot animal de cuisinier * est amvé : je le trouvai si bête, que quand il ne seroit pas au-dessus du marmiton", nous aurions tort de l'avoir envoyé, persuadée*
4. Gobert, le cuisinier recommandé par la Forêt, et dont on arait si bien auguré; voyez plus haut la lettre yS, notes 2 et 5.
5. Cest-4i-dire, qu'alors même qu'on ne Taurait pris que pow marmiton, etc. Le copiste a écrit, comme nous Timprimoiu: c audessus », et c'est aussi, selon toute ^-raisemblance, ce que Mme de Sërigné arait écrit ; la personne qui a fait la collation ne s*cflt pas rendu compte du sens et a mis à tort au-dessous à la place de «•dessus,
6. C'est-à-dire, persuadée que je suis qu'il, etc. Le mannfcrît porte persuadée^ comme nous l'imprimons , et non pas p^rsmadés^ eomme aurait pu porter à le mettre le membre de phrase qui précède.
qu'il est impossible de rien faire de bien, si Ton n'a du ' moins le sens commun ; il ne Ta pas : nous compterons avec lui. Nous recevrons bientôt votre argent; nous ferons toutes vos affaires, et tacherons même de parler des blés» si vous nous envoyez des mémoires, comme j'en ai demandé. L'Abbé attend ceux que vous lui promettez, pour compter avec M. Chapin et vous envoyer votre (juittance.
L^oa mettra, dit-on, auprès de la princesse de Conti'^ one dame de plus grande qualité que Mme de Vibraye *; OQ parie de cette petite tortilleuse de Senneterre * : rien n'est encore réglé *^.
Mon unique satisfaction, ma bonne, scroit à vous savoir en meilleur état, et ma sensible douleur est de vous voir époisée, malade, desséchée, et, ce qui est le fondement de tout, cette poitrine attaquée. J'espère que vous ouvrirez enfin les yeux à la nécessité de mettre votre santé au premier rang de toutes choses : c'est ce que je souhaite il y a longtemps, ma bonne et très-chère.
Mlle de Méri est toujours à l'ordinaire ; le Chevalier est bien mieux. Je suis toute à vous. Vous ferez mes compliments comme vous le trouverez à propos. Le bon abl>é est tout à vous.
y. Cest-à-dire la future prLnceMc de Conti : le mariage de Mademoitelie de Blois, fille de Louis XIV et de Mme de la Val- Uerr. arec le prince de Conti citait arrête, et il devait être cëlëbrë prochaiiiement, mais ne Tétait pas encore ; la célébration n*eut lieu que le 16 janvier ; voyez la lettre 771, 3« alinéa (VI, igS).
8. Voyez la note i s de la lettre 767 (VI, 171), et voyez aussi Ir second alinéa de la partie imprimée de notre lettre (VI, 182).
9. A.nne de Longueval, marquise de Senneterre ; voyez, sur ses démarches pour être nommée dame d'honneur de la princesse de Conti, la lettre 77a, du 17 janvier, 3« alinéa (VI, 196, note 17).
10. Ce fut Mme de Bury qui fut nommée ; voyez la note i3 de U lettre du 17 janvier citée dans la note précédente (VI, 195).
se 80 83. DE MADAME DE SÉVIGUÉ
A MADAME DE GRIGN A5 ^
A Fsuis, vendredi i^ janYkr.
Vousayouez voas-mêmc, ma bonne, que vous adimrei de voir écrire quelqu'un, et que vous demandez à Moiit^ gobert, si elle n*a point une pesanteur et un point du côté gauche. Ma bonne, il y a longtemps que ▼oos tentez ce mal ; j'en suis très-efirayée, et je ne trouve pas que ce soit là un mal de poitrine comme les autres ; je me souviens toujours de ce poumon dont me paila M. Fagon, et ce qu'il me dit. Comment avez-vous pu croire être guérie de ce mal, et chanter victoire sur cette poitrine ? Je vous conjure de me répondre avec aîncérîlé t ce mal est-il continuel ? est-il comme la bouffée de li* vry ' ? La Bagnole a quelquefois des douleurs à la poitrine ; ce n'est ni une pesanteur ni un point. Vos artères
Xn-ns 83 (fragments inf^dits). — i. Ces fragments font partie de la lettre 773 (VI, loi), dont fait également partie le fiagincnt publié sous le n** 763 (VI, 149). La lettre entière se trouTe dâSi notre manuscrit, tome IV, pages ai et suivantes. Le Groiboîs en contient deux extraits, dont Tun , presque complètement inédk, n*a pas été reconnu comme faisant partie de la lettre, et a été publié séparément, sans indication précise de date : c'est le fiagincnt donné sous le n<> 763. Ce fragment cependant nVuit pas entièiement inédit ; on en retrouve des parties qui auraient pu serrir à le ùâre reconnaître dans le texte mutilé de Perrin ; rojei aotamment la phrase suivante : a Quand je vais chez M. de Pompone, etc. s, puis encore le passage : a Mon fils ne mVcrit point, etc. », qui figurent à la fois dans la partie de la lettre imprimée sons le ^ 773 (pages 304 et soS), et dans le fragment publié tons le n« 763 (pages 149 et i5o, i*' et 3* alinéas du fragment).
a. Voyez plus haut la lettre 79, note 17.
qae vous croyez dilatées et gonflées peuvent-elles ' être cause de ce mal quasi continuel au côté gauche ? Vous qui savez tout, parlez-moi là-dessus. Voilà bien des questions, et je n^oserois pas les faire à vous-mcme ; mais vous n^oseriez gronder ma lettre, et parmi tant de chagrins et d*inquiétudes il faut du moins que je me sou* lage par des questions, sur quoi je vous conjure de me répondre par Montgobert. Que dit Guisoni ? et votre petit médecin ? Ne songez-vous plus à essayer le lait d'ànesse le matÎQt et tacher de dormir dessus P Vous tenez-vous pour éconduite pour Tavoir pris dans cette vilaine rue Conrteao-Vilain ^1 à la veille d'un départ? Ma bonne,
3. Mme de Séngné avait fait artères du masculin ; le manusorit ponte : c peaveiM-tIf ».
4. Ce painge «M intéressant; il donne rexplicatlon de cette expresiion h Cemrtmnéé (Mme de Sérigné avait peut-être ^crit la Comrtamdaf) que nofus avons rencontrée dans deux lettres prtfcëdentés (Tojex plus haut la lettre 68, note 4f ^ la lettre 69, note 6), et qui sana cela serait restée fort obscure. Joint aux deux textes qu'il ^laircit, il prouve de la manière la plus indubitable, ce qu*on avait ignoré jusqu'à ce jour, que Mme de Sëvignë demeurait me Courteau-Vilain, et non, comme tous les biographes Tavaient eru, rue Sainte^Anastase, lorsqu'elle alla occuper, au mois d'octobre 1677, l'hôtel Carnavalet (voyez Walckenaer, Mé^ mèoirtê^ tome W^ page 68 et page 334; Aubenas, suite desdits Métmairts^ tome VI, page a88; la Notice de M. Mesnard, page s35; la note II de la lettre 173, II, 137*, et la note 10 de la lettre 370, III, 45). Mais Mme de S<$vignéa-t-elle jamais habité la rue Sainte-Anastase? Il est peut-être aujourd'hui permis d'en douter, d'après les nouvelles données. Fournies par notre manuscrit. W faut supposer en efEet, pour cela, que de 1673 à 1677 Mme de Sévigné avait changé deux fois d'appartement, ce qui semble peu probable, la correspondance ne contenant absolument aucun indice de ce double cbaogenent. On sait d'une manière positive qu'au mois d'avril 167s, Mme de Sévigné habitait encore la rue de Thorigny. Le 7 mai 167a, elle coucha, pour la première fois, dans le nouvel appartement quVlle avait loué, près de la maison habitée par le comte et la eomtessa de Guitaui^ dont elle avait été déjà auparavant la voisine dans la rue de Thorigny, et que sa destinée était, disait-elle, de
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^g je ne vous dis rien de positif, par mille raisons j^en sois incapable; mais je vous jette les pensées, et je prie Mont*
siÛTre partout; rojez la lettre s s 5, écrite des Rochers au comte et à la comtesse de Guitaut, le 2 décembre 1671, 3* alinéa (II, 4*^)' a Ma destinée est tellement d'être votre Toisine, que je Tais loger i Pâques tout auprès de la maison que tous aTez louée, a Mak,' qu'est-ce qui prouTe que la maison que Mme de SéTigné allait habiter en quittant la rue de Thorigny était située rue Saint*- Anastase? Uniquement un acte, signé par Tabbé de Coulangei, duquel il résulterait que ce dernier, au commencement du mois d*aTril 167a, le 7 aTril, c^est-à-dire à une époque où Mme de S^ TÎgné n*y habitait pas encore, demeurait rue Sainte-Anaftaia; Tojres Walckenaer, tome IV, page 334. Maû si on Teut bicB le» marquer que la rue de Thorigny et la rue Sainte-Anastaae étaient à côté Tune de Tautre, que cette dernière débouchait dans la me de Thorigny, et que non-seulement les maisons des deux iuea étaient nécessairement très-Toisines, mais que la maison située à Faille d« deux rues pouvait fort bien avoir une entrée sur chacune de ces dernières, — on en conclura qu'il peut se faire que Tabbé de Conlanges, en 1679, habitat très-près de sa nièce sans demeurer avec elle; ou que, habitant la même maison, il eût une entrée paitienlière sur la rue Sainte-Anastase ; ou bien encore, qu'à raison de la grande proximité des deux rues, on ait, dans l'acte du 7 aTiil, indiqué par erreur Tune au lieu de l'autre. Les termes de la lettre du a dé» cembre 1671, citée plus haut, indiquent éTidemment un déplacement plus considérable que celui qui aurait consisté à aller de la rue de Thorigny a la rue Sainte-Anastase. Si on pouTait saToir oè demeuraient en réalité, en 1673, M. et Mme de Guitaut, la queation serait vidée. Nous n'avons pu encore nous éclairer complètement sur ce point. Toutefois nous croyons, d'après les recherches que nous avons faites dans les archives du château d'Époisie, qu'il y a de fortes raisons de croire que M. et Mme de Guitaut, en quittant U rue de Thorigny, allèrent habiter la rue Sainte-ÀToie, très-voisine de la rue Courteau-Vilain. C'est du moins t^^nm. cette rue que demeurait à cette époque leur intendant , qui selon tonte vraisemblance habitait avec ses maîtres. La rue Sainte-Avoie était au contraire relativement assez éloignée de la rue Sainte-Anastase. Quoi qu'il en soit, ce qui est bien certain aujourd'hui, c'est qne Mme de Sévigné, lorsqu'elle alla habiter l'hôtel CamaTalef, ne quittait pas la rue Sainte-Anastase, mais la rue Courteau-Vilain, soit qu'elle Thabitât depuis le mois de mai 1673, soit qu'elle ny edt iixé sa demeure que plus tard. Les passages inédits des lel-
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gobert de m y répondre; car pour moi, je ne puis me
refH-ésenter cette douleur et ce point toujours au même '^'® endroit sans beaucoup d'inquiétude, et surtout si la douceur de votre air est inutile pour votre soulagement. Ah! ma bonne, commencez à ne plus compter que sur ce qui est bon à votre santé. J*ai horreur de penser à TDS départs d*ici; je me dévore et me fais mille reproches; et puis, quand je songe à vos tons, à vos manières, et i rhabileté que vous avez à vous tromper Yous-même, oa la cruauté, pour mieux dire, de tromper les antres, je retourne tous mes reproches sur vous, et vous conjure, ma bonne, de changer de style, et de dire naïvement votre état, et de commencer à ne plus disposer de votre séjour ni de vos affaires que par i^pport i votre santé, et après Tavoir consultée avec sincérité avec M. de Grignan, qui vous aime, et qui va comme il croit que vous pouvez aller ,* et vous le trompez, par une sorte de courage et d'orgueil qui vous coûte en vérité trop cher, et à nous aussi. Ma bonne, je suis bien importune ; je recommence souvent ; je n'y saurois que faire : si toutes ces répétitions peuvent faire quelque impression sur vous, je n'y aurai pas de regret, et je serai trop heureuse.
Pour cette négligence, et cette joie de voir passer les jours les ans après les autres, je la sens en moi, et j'y fais réflexion à toute heure. Quand vous êtes ici, il n'y en a pas un que je ne regrette ; je trouve qu'ils m'échappent avec une vitesse qui m'attriste ; une heure , un
trvs du 4 c^ <li^ " octobre 1677, publies dans ce recueil, ne lai»leat aucune place au doute; il suffit de les aroir sous les jeux (lettre du 4 octobre 1676) : a Ah I quel bon air nous aurons dans cette Cama Valette, au prix de la Courtaude I d (lettre du 1 1 octobre suÎTant) : a Je suis transportée de quitter la Courtande; j'y reriendrai quand tout en sera dehors (on faisait le déménage* it). »
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■ g g " jour, une semaine, un mois, un an, tout cela court et s'enfuit avec une rapidité qui m*afflige toujours, je dit même au travers des peines et des inquiétudes que me donne toujours votre mal. Présentement, ma bonne, que je ne respire que de vous revoir, et vous pouvoir garder et conserver moi-même, je voudrois que tout cet intervalle fût passé ; je jette les jours à la tête de qui les veut, je les remercie d'être passés. Le printemps et Tété encore me paroissent des siècles ; il me semble que je n'en verrai jamais la fin. Je dors vite, et j'ai deTimpatience d'être toujours à demain, et puis de recevoir vos lettres, et puis d'en recevoir encore, et encore d^aotres. Je me garde bien de faire ces confidences, on ne les comprendroit pas ; mais quelquefois, entre mille antres choses, il faut que je vous conte tout cela. Je n*abiiae pas souvent de cette liberté que me donne Tabsenoe ; n'abusez plus aussi de vos forces; n'écrivez guère, ma bonne ; ne vous poignardez plus, comme vous avez Cût ce 16*, que vous avouez vous-même; ne rendez point cette jolie écritoire un poignard que je vous aie donné! J'admire l'attention que vous avez à me faire voir de votre écriture le plus tôt que vous pouvez ; tous écrivez le dessus du paquet, par cette bonté que je remar^ que; mais, ma bonne, c'est une peine, épargnex*la en« core ; c'est tout ce que je désire présentement, et de vous observer d'une manière que vous ne fassiez point une gageure de passer à Grignan le temps que vous avez dit, si vous trouvez que la bise vous blesse autant qu'elle a fait jusqu'ici; car, pour la centième fois, il faut que tout cède à votre conservation ! Je m*en vais laisser la ma lettre, pour laisser calmer mes pensées, qui sont fort agitées quand je parle de votre mauvaise santé.
Cette autre fille de Bretagne, dont vous ne vous son-
venez plus, c*est uae Mlle de Mauron, qui est de corn-munimartyrumj dans le nombre des partis*. Je ne souhaite pour moi que celui que vous savez, à cause des doubles liaisons* : je voudrais bien que la Providence leât ainsi réglé.
Mlle de Grignan'' doit écrire à Mme de Crussol*; elle* a dit à M. Chapin qu*elle n'avoit pas entendu parler d^elles**.
Quand vous enverrez des mémoires, on vous enverra une quittance. J*ai donné à M. de la Garde ceux qu^Anfossi in*a donnés pour les blés : j y ferai réponse. Je ne souhaiterois que de faire une affaire ; je sais bien pour qui! U n^y a pas un sou au Trésor royal : il faut espérer qa*U en viendra.
Ma bonne, je ne puis assez vous dire avec quelle tendresse je foiaê embrasse. Le bien Bon vous assure de
5. Il 8*ji^iiMÛt d« projet! de mariage pour Charles de Sérignë. Mlk de Maiiron, nommée ici, était sans doute Jeanne-Marguerite d« Bréhan de Mauron, fille de Maurille de Bréhan, comte de MauroD, conseiller, plus tard président, au parlement de Bretagne. Le projet de mariage, très-vague encore, auquel Mme de Sévigué faifait allusion ici, et qu'elle ne paraissait que médiocrement goûter, se réalisa plus tard : Charles de Sévigné épousa Mlle de Mauron en i683.
6. Serait-ce une allusion à un projet de mariage avec Mlle d'Â- Inac, seconde fille du premier lit du comte de Grignan? Les mots : c à cause des doubles liaisons », peuvent le faire croire; uais non* n*avons trouvé ailleurs aucun indice d*un tel projet.
Loviso-Catherine de Grignan
8. Julie-Françoise de Sainte-Maure, comtesse de Crusso), plus Urd (en 1680) duchesse d'Uzès, fille unique du duc de Montautier et de Julie d'Angennes, cousine germaine de Mlles Louise- Catherine et Françoise-Julie de Grignan.
9. Mme de Sévigné entendait sans doute parler de Mme de Crusso..
10. De Mlles de Grignan, sans doute : un accord d'idées la «mporté ici encore sur Taccord des mots»
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««» refpecU . Suis-je raccommodée arec M. de Grîgnan
H/|, _ DE MADAME DE SÊVIGNÉ A MADAME ET A M. DE GRIG!IAI<*.
A Paris, mercredi 24* janTier.
A MAOAMB OB GRIGNAN.
Jr me Boliviens, ma lK)nDc, de ce brasier sous le pcNh mon dont vous parliez; je comprends bien aisément (|u*nvec un tel feu vous auriez besoin d'une chaleur (fâ vous rurniiciiit mieux que mon vautour ^.
II. Voyrg U IrttiT prëc^drnte , note 1, et U lettre suii nuir 1.
Lurriiit 114 (frAgments inédits et pastagr restitué). — i. Cet fraf* meiilt f«ml |>«nir de U lettre 774 (VI, so5), qui se compote dHnt imrtie priiieipale, et «Pune iMifr, ou pott^seriptum^ datée do méat jour, </< » kfmrts i/n ###>. Nos fniginents appartiennent tous à U letot prîm*î|wilr, que notre manuscrit, tome II, pages 69 et suî^ repnt«iiiil «l'une manière bien complète. Quant à la juife, coi ■eulrment de deu\ alinéas de |>eu dVtendue, elle n*accoin] |«a*» dans notre ancienne copie, la lettre principale, ce qui faii^ crt»ire qnVIle est le résultat d*un «rrmmgrmemt de PeirÎB, d'autant ptu« «pie le second alinéa de cette smiie se froiiTe daai nolr«' manuscrit, tome II, |»a{|tes H8 et 69, à lafînd*une autre lettic, datée du 14 jauMcr, c«tm|M>sée elle-mémr« par suite de confnMO» de lirudlets ou autrement, dVIèmcnts ap|>artenant visiblement à et» loUrct de diverses e|HH)ues : nous aurons plus tard à rermir lar ee |H%int; ^oret plus loin la m^te 1 de la lettre 87. Le ivuhMwe un extrait eieudu de U lettre principale, et ausM, exMAme iHMre »a««scrit, le seeond alinéa de U $u:te.
%s Le ciMMle de iU^nan, Is
AU COMTE DE GRIGNAN. .«o
2Oo0
Mon Dieu, mon cher Comte, — car il faut se raccommoder*, — n'êtes-vous point eflTrayé de cette douleur? P6ur moi, je la* suis beaucoup, je vous Tavoue. Je comprends que vous conservez et que vous dorlotez très-bien votre chère femme ; vous faites des merveilles de Tempêcher d^écrire ; elle ne le pourroit pas, quand elle est mal, et quand elle est mieux, elle retomberoit bientôt, si vous la laissiez faire : ainsi rien n'est si bien et si raisonnable que de Tempêcher. Je ne pourrois pas souffrir présentement de voir plus d'une page de son écriture ; je me recommande aux charitables personnes qui m'écrivent pour elle. Elle dit que je me repentirai de la permission que je lui donne. Hélas ! ce n'est pas cette {nrivation, qucnque très-désagréable, qui me fait de la peine ; on est assez appliqué au sujet qui cause ce changement pour n'être capable d'aucun autre chagrin. Je vous prie de n'en avoir plus contre moi, et de considérer ce qui fait le fond de mes gronderies, et d'examiner avec sincérité si elles sont tout à fait mal fondées. Pour n*y être pas sensible, il faudroit ne vous aimer point du tout, et c'est ce qu'il n'est pas possible de faire. Je me tairai seulement; voilà ce qui est en mon pouvoir. Je conseillerai la même chose à ma fille, dans l'excès de la jalousie dont je vois qu'elle est dévorée' :
Voyez plus haut la lettre 81, note
4. CTest le texte du manuscrit ; royez sur cet accord du pronom, qui n*est plus admis, et qu^on trouve presque partout dans les lettres de Mme de Sëvignë, les nombreux exemples que donne le lexique^ tome I, p. xti et xvii. Comparez plus loin la lettre 86, note 6.
S. Ceci, et ce qui suit, est dit sur le ton de la plaisanterie, que
il est difficile de résister aux charmes et à la doaceor de la personne aimée; je me suis bien doutée en la voyant partir du désordre qu^clle apporteroit à votre ménage*. * Je vois que ce n'est plus le repos qui manque à ma fille ^ ; vous la ménagez fort bien; les promenades sont placées par les plus beaux jours du monde. (Test donc sa poitrine, son sang, son poumon qui font tout le mal* ; c'est plus qu'il n'en faut pour être en peine. Je suis persuadée que vous n'êtes pas en repotf non plus que moi ; et cette pauvre Montgobert, dont la sincérité me charme, elle n'a point la cniaoté de me dire qu*elle est contente. Dieu vous préserve de la fie* vre, mon cher G>mte; cette crainte me fait souvent trembler; voilà où l'éloignement pourroit causer d'étranges embarras ; il n'y a pas moyen de soutenir longtemps cette pensée.
Mme de Ludrbs' parut l'autre jour fort belle à nos
blme de SëTignë fait tuccëder adroitement au ton trr*-«érieux des conseils qui précédaient. Voyez et comparez la lettre 781, s* alinéa (VI, a58); la lettre 788, 4« arant-demier alinéa (VI, 199 et 3oo), et la lettre 8i3, i* avant-dernier alinéa (VI, 4*1); et plus loin, «bas ce recueil, la lettre 88, note 9.
6. Il s'agit de Mme d'Oppède, dont le départ de Paris arait ca lieu le 16 ou le 17 noTembre précédent ; voyez plus haut la lettre 79, note 8.
7. Perrin, de tout Talinéa, n'a reproduit que cette phraie, doat û a même retranché le dernier membre, et dont le commencemeat n'a plus, dans son texte, ni le ton, ni le sens, ni la forme, ni la place que lui avait donnés Mme de Sévigné ; il suffit de comparer les textes pour sVn convaincre ; voyez la fin du premier alinéa de la lettre imprimée (VI, so6).
8. Marie-Isabelle, comtesse de Ludres, chanoinesse de Pouaiaj, célèbre par sa beauté et ses intrigues à la Cour, successivement fiUe 4*homieur de Madame Henriette, de la Reine et de la teoonde do-
sœurs de Sainte-Marie du faubourg Saint-Germain ; cette "^^ petite Lillebonne*, que nous avons vue au faubourg Saint-Jacques, y fit profession : voilà qui est fait. J'en étois priée ; j^eus le bon esprit de n'y point aller; la confusion y fut horrible : la Reine donna le voile noir.
Vous avez le petit Beaumont'^; fl me semble qu'il vaut mieux que notre pauvre capitaine ^^ J'ai cherché M. de Gordes^*, et lui moi, mais ridiculement, car j'étois am Bleues**, et il ne voulut ni m'attendre, ni souffrir qo*oo me vint avertir, ni ne revint : c'est avoir voulu ne me point voir. Il m'a apporté les plus utiles, les plus aimables étrennes que l'on puisse recevoir'*; cette toile est dix fois plus fine que la jupe que j'ai. Je crois, ma bonne, que vous vous moquez de tant louer ma pauvre petite bague ; pour m'en venger, je voudrois bien vous envoyer votre foire par la Garde. Il a cherché longtemps à Saint-Germain un M. Poujet *', pour parler de vos blés ; il est à Paris, et je m'y en vais de ce pas avec Corbinelli, qui le connoît : j'en écrirai à Anfossi. Le petit Coulanges
d*Ori^aiit; Tojez la note 5 de la lettre i5o (II, i35 et i36). EDe était alors retirée au couvent de la Visitation du faubourg Sûnt-Germain ; Toyez la note 6 de la lettre 687 (V, 4^3%
9. Béatrix-Hiéronjme de Lillebonne, qui devint plus tard abbette de Remiremont^ voyez plus baut ia note la de la lettre 69.
10. CéCait le petit-fils du parrain de Mme de Sëvignë \ voyez Tacte de baptême de Mme de Sëvignë, rapporté à la suite de la A'oàeg èiograpkiaue (I, 317}, et la lettre 79$, s" alinéa (VI, 335 et 336).
II. Mme de Sévigné entendait probablement parler du capitain des gardes du comte de Grignan.
I». Voyez la note ai de la lettre 766 (VI, 164) et le commentmtni du 3« alinéa de la lettre 767 (VI, 169). Le marquis de Cordes, dont il est sans doute ici question, éuit cousin germain pv alliance du comte de Grignan.
i3. Aa couvent des Filles-Bleues, qui était à côté de Tbôtel Car- Hvalet; voyez plus haut la note 16 de la lettre 69.
Voyez plus haut le dernier alinéa de la lettre
i5. Voyez le 3« alinéa de la lettre 86 ci-après.
Têso ^^^^ you8 écrire dans ma lettre, mais je ne Fattendrai p is. Je vois souvent Mlle deMéri ; elle est toujours lan- «{uissante, et par-dessus ses agitations ordinaires celle de chercher une maison : nous ne sommes plus dans la même peine '*. J*ai vu Mme de Cru^sol chez elle; eUe m'a chargée de mille compliments pour vous tous.
Adieu, ma très-chère et très-aimable. Au nom de Dieu, parlez-moi de vos coliques ; je vous en ai priée dix fois ; et comment vont les douleurs de vos jambes ? Vous savez bien comprendre, ma bonne, ce que je souffre de Tétat od vous êtes, et ce que Tabsence donne d*inquié« tude, joint à l'éloignement ; cela est aisé à concevoir* J'embrasse Mlles deGrignan, et votre secrétaire, Mlle de Mongo^"^. Le bon abbé est tout à vous. Nous recevrons votre argent à la fin, et on vous en rendra compte.
A MADAME DE GBIGiNAM \
A Paris, vendredi a6* janvier.
Il me semble que la Pythie^ vous fait bien de Thon-
i6. Le bail de T hôtel CamaTalet avait iié renouvelé; voyci plus haut, la lettre 8i, note 6.
Voyez V Introduction^ pages aoo et suivantes
Lettre 85 (fragments inédits). — i. Ces fragments font partie de la lettre 77$ (VI, a 14); 1* lettre entière se trouve dans notre manuscrit, tome VI, pages 1% et suivantes; le Grosbois en co»tient des extraits étendus.
a. Voyez Vlnirotfuciiom^ P^S^ ^^^ ^^ suivantes.
neur en Provence; vous écrivez des choses qui font ^680 crever de tendresse le bon abbé ; en vérité il est pénétre.
L'abbé de Grignan* vient de m'apporter vingt-six écns blancs, qu'un carme lui a donnés, de la part d'une personne tout à (ait dévote, qui a aidé à tromper M. de Grignan au jeu. Il Ta été de beaucoup davantage ; mais elle a estimé sa part à cent dix livres ; sur quoi le bon Père a pris vingt francs pour la bonne personne qui a restitué, parce qu'elle est pauvre ; et douze francs que ce bel abbé a donnés au bon carme : c'est donc vingt-six écus de reste qu'il m'a donnés. Je les ai mis avec les seize pistoles de ce cheval vendu ^, de Monsieur de Gihors ' , et, si vous voulez, nous emploierons ces petites sommes à faire commencer, ce printemps, l'ajustement de votre chambre : vous n'avez qu'à ordonner; cela ne sortira point de mon cabinet. Je voudrois bien y joindre mille choses qui me passent par la tête ; mais tout échappe aux malheureux !
Voilà un billet que vous ferez voir à Anfossi ; il vient dun homme à M. Poujct, lequel Poujet étoit le seul homme qui pouvoit faire notre affaire, en l'intéressant; il n\ avoit nulle autre voie*. Vous verrez comme il n'a
Le 6ei Abbé^ le utur ëvéque de Carcasftonne
4. Voyez plut haut la lettre 7$, note ^4 ; la lettre 78, notes 10 et 1 1, et U lettre 79, note 9. Dans la lettre du 8 novembre (lettre 78), il rit question de seize louis, et non de seize pistoles ; il serait difficile de dire de quel côté est Terreur et si elle est le résultat d^une faute du copiste ou de Mme de Se vigne elle-même.
5. LVvéque de Caliors était alors Louis- Antoine de Noailles, frère du duc de Noailles, capitaine des gardes. Il avait été nommé à l'évéché de Cahors au mois de février de Tannée précédente, et devînt plus tard archevêque de Paris et cardinal. Cest de lui sans doute qu'avait été acquis le cheval vendu par Rippert.
Conférez la lettre précédente, note i
pu y réussir pour lui-même : c'est lui qui a soin des vivres des vaisseaux et galères. Il faudroit tacher d'avoir de meilleurs avis, car j'ai un fort bon chemin; envoyez-en donc. Si le Chevalier vouloit aller droit, par M. de Seignelai^ c'eût été une chose possible; mais il faut qu'il ait eu ses raisons, pour n'avoir pas voulu s'en mêler.
On dit que Cessac" est en fuite : on en dit de toutes les façons ; mais je ne vous mande que ce qui est de (ait.
86. — DE MADAME DE SÊVIGNÉ, DE GORBIIIELU ET DU COMTE DE BUSSY A MADAME DE GRIG5AN^ ET DE MADAME DE SÊVIGKÊ A MADEMOISELLE MOfiT-
DE MADAME DE SÉVIGNÉ A MADAME DE GRIGNAN
Croyez-moi, ma bonne, si vous vous opiniâtrez à vouloir essayer du séjour de Grignan, et que vous fassiez
7. Jean-Baptiste Colbert, marquis de Seignelai, fils aîné de Colbert, ministre de la marine.
8. Le marquis de Cessac, exile de la Cour, en 167 1, pour set es^ croqueries au jeu, et maintenant compromis dans les affairet de la Voisin; voyez la lettre 146, note 4 (II, ii3), et la note 7 de la lettre 777 (VI, ia8 et 1*9).
l'BTTms 86 (fragments inédits et passage restitué). — i. Ces fragments font partie de la lettre 777 (VI, «97); la lettre entière se trouve dans notre manuscrit, tome II, pages 81 et fuiTantet; le Grosbois en contient un extrait étendu.
et sentiez augmenter votre mal, ce sera, en vérité, une chose bien cruelle, et bien peu convenable à Tamitié que M. de Grignan doit avoir pour vous. C*est à lui que je m*adresse , dans une chose si importante, et où le temps que Ton perd est irréparable : je le conjure de vous observer. Je sais bien, ma bonne, Tétat de vos afiTaires ; je ne crois pas qu*un hiver à Aix les raccommode ; j^en sais la dépense ; mais je sais aussi que rien n est préférable à la vie ; tout est au-dessous de cette raison. Je vous conjure tous deux de traiter ce chapitre sans vous tromper, ni sans vous flatter. M. de Gordes^ m*étonna, en me disant à quel point cet air vous est contraire. Vous me parlez de ma santé ; pouvezvous y penser ? elle est aussi peu digne de vos soins, en Tctat où elle est , que la vôtre est digne d'être Tobjet de tous les miens ; et vous trouvez Tinvention de m'écrire une grosse lettre sans m'en dire un mot : un tel silence en dit beaucoup plus que je ne voudrois, mais beaucoup moins que je n'en pense.
* Je veux pourtant penser à ma pauvre petite Adhémar*; la pauvre enfant, que je la plains d'ctre jalouse * ! Hélas! ma bonne, * ayez-en pitié, j'en suis touchée**. C'est cette friponne de Pauline qui fait tout ce désordre. Elle est donc déjà sous la papillote avec ses sœurs ? et le petit garçon tout ému ? Ma bonne, je vois tout cela.
Marie-Blanche de Grignan
4. CeUe phrase, que nous ayons dû insérer parce qu^elle est absolumrat nécessaire pour Tintelligence de ce qui suit, termine la lettre dans Tédition de 17S4, dans laquelle celle-ci a paru pour la première fois, et dans toutes les éditions postérieures. Perrin, selon ion habitude, a remplacé les mots : a Hélas! ma bonne », par les simples mots : « ma fille >, qu^il a placés après « ayez-en pitié «, et ce simple changement a suffi pour donner à ce passage an ton fenaiblement différent de celui qu*il avait.
gi LETTRES INÉDITES
,gg^ et M. de Grignan qui bat la mesure : la Pythie doit faire un grand effet. M. d'Oppède vous abandonne entièrement sa chère fenmie '. Tout ce qui me fôche, ma bonne, c^est que je vous vois dans votre lit , pendant que vos enfants se réjouissent. J*ai vu que vous n'eussiez pas été fâchée de les voir danser un moment ; vous n*ètes plus en cet état, et Ton ne peut pas en être plus touchée que je le suis '. Je songeai l'autre jour que le lait vous avoit guérie ; en m'éveillant je trouvai que ce n'étoit qu'un songe : j'en eus le cœur affligé.
Ne m'écrivez qu'une demi-page, ma chère bonne; laissez-moi vous conter tout ce qui me vient ; Montgobert m'en dira un mot ; voilà tout ce que je désire, et que vous vous portiez mieux que vous ne faites. J'écris à plusieurs reprises, je n'écris qu'à vous, je vous dis tout ce que j'apprends : je dois écrire des volumes, et vous trois mots.
Mon fils est encore à Nantes, quoique je lui aie mandé de laisser nos affaires.
DE CORBINELLI A MADAME DE GRIGNAN
Sentiments de Monsieur Descartes ^ touchant Tefsence et les propriétés du corps^ opposes à la doctrÎMe de C Eglise et conformes aux erreurs de Cahin sur le sujet de F Eucharistie y à nos seigneurs les éi^éques'^ : voilà le titre d'un livre qui vient d'être imprimé. Le
5. Voyez plus haut la lettre 79, notes 7 et 8, et la lettre 84, note 6.
6. Nous suivons toujours fidèlement le texte du manuscrît, qui porte ici je le mij, et non je la suit^ comme écrÎTait d'ordinaire Mme de Scvigné ; voyez plut haut, la lettre 84, note 4*
7. Il fut publié en efict à Paris, sous ce titre, en 1680, chez le libraire Micballet, en un >olume iu-is, uu ouvrage de poléaûqiie religieus(>, composé par le P. le Valois, jésuite, sous le pteadonyme de Louis de la Ville.
style en est fort bon , Tordre parfait, et les raisonnements équivoques : la cabale est alerte ! Je vous rendrai compte, ma belle Madame, du succès, ou du livre ou des réponses. En attendant je vous proteste que ma dialectique et moi sommes dévoués à vos opinions et à votre bon esprit*.
ou COMTB DE BUSSY A MADAME DE GRIGNAN.
Eh ! quand reviendrez-vous donc, Madame ? J*ai encore cinq mois à vous attendre ici* ; je vous assure que je serois bien aise de vous revoir ; mais si vous n'y revenez pas dans ce temps-là, vous voulez bien que je vous mande quelque événement prodigieux ; car nous n^écrivons plus cet hiver autre chose ^*.
8. On tait que Corbinelli et Mme de Grignan étaient paitisanj déclaiéa de Ja philosophie de Descartes. Mme de Sëvignë en écri- Tant à ta fille appelait toujours ce philosophe « rotre pire ». CorbtDcUi, dans une lettre au comte de Bussj, du i5 juillet 1678 (lettre 3^5, aTint-demier alinéa, III, si 6), s'exprime ainsi : « Je me siûs adonné à la philosophie de Descartes. Elle me paroît d*autant plus belle qu'elle est facile, et qu'elle n'admet dans le monde que des corps et du mouvement, ne pouvant souffrir tout ce dont on ne peut avoir une idée claire et nette. Sa métaphysique me plaît aussi. Que ne Tétudiez-vous? Elle vous divertiroit avec Mlle de Busaj. Mme de Grignan la sait à miracle, et en parle divinement, s
9. Mme de Grignan était repartie pour la Provence le i3 septembre 1679 ; elle ne revint à Paris qu'au mois de novembre 1680. Bussy, exilé en Bourgogne, avait obtenu du Roi, au mois de septembre 1679, la permission de venir à Paris pour ses affaires et celles de sa fille, la marquise de Coligny ; mais il ne put s'y rendre qu'au mois de décembre, et il y prolongea son séjour jusqu'au 10 juillet 1680. Bussy repartit donc avant le retour de Mme de Grignan, et après l'avoir attendue^ comme il le dit ici, pendant cinq mois.
10. Allusion à l'affaire de la ^oisin^ dans laquelle plusieurs hauts personnages se trouvèrent compromis, et qui occupait alors tous les esprits.
jgg - Bonjour, Madame ; croyez bien, je vous supplie, que je vous honore extrêmement, et même que je vous aime. Mme de Coligny ne me désavouera pas assurément, quand je vous dirai qu*elle est votre trèshumble servante.
DE MADAME DE SÉVIGNÉ ▲ MADAME DE GRIGNAN
Je vous dis encore adieu et vous embrasse de tout mon cœur, ma très-bonne et très-chère.
DE MADAME DE SÂVIGNÂ A MADEMOISELLE M0NTG0BEHT.
Ma chère Montgobert, je vous conjure de foiire une légère réponse à tout ce volume ; et empêchez toujours bien ma fille de m'écrire. Son écriture me donne du chagrin ; mais la cause de ce chagrin n*est pas médiocre. Mandez-moi , ma chère, des nouvelles de sa santé , et si elle se conserve toujours, et si elle se nourrit comme je lui ai conseillé.
Je suis très -humble servante des papillotes de Mlles de Grignan.^
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DE GRIONAH ET A MADEMOISELLE MONTGOBEBT^
A Paris, mercredi i4* février*.
HiLAS ! ma chère bonne petite, vous avez bien eu la colique, et c^ëtoit justement le jour que vous et Montgobert me mandiez des merveilles de votre santé. J^aime la naïveté que vous avez de ne me pas tromper, et de me dire la vérité de Tctat où vous êtes ; cela établit la confiance, et cela fait qu*on croit aussi ce qui est bon avec plus de certitude. Je suis persuadée que vous ne me trompez point; mais vous avez toujours une certaine envie de me ménager, et un certain mépris pour vous-même, qui fait que je crois encore un peu plus Montgobert que vous.
Vous avez donc un médecin admirable ' : je vois que
Lbttbs S7 (fragmenU inëdiu). — i. Ces fragmenU font partie de la lettre 781 (VI, a 58). Par suite sans doute d'une confusion de feuillets, cette lettre, dans notre manuscrit (tome II, pages 56 et suirantes), se troure réunie à la lettre, ou portion de lettre, qui figure, sous le no 619 (V, s3a), à la date du a6 juillet 1677, dans Tëdition des Grands écrivains de la France^ et au dernier alinéa de la seconde partie de la lettre du 34 janvier 1680, dont nous avons donné plus haut des extraits inédits ; voyez plus haut la note i de la lettre 84. Le Grosbois contient une partie de la lettre.
1. Le manuscrit porte : « Paris, mercredi xl^* janvier »; mais c'est une erreur du copiste, ou peut-^tre une faute d^inattention de Mme de Se vigne elle-même. Le 14 janvier, en 1680, n'était pas un mercredi, mais un dimanche, et le contenu de la lettre prouve d'ailleort qu'elle a été écrite au mois de février.
3. Ce nouveau médecin était M. de la Ronrière, dont le nom, qui
jgg^ tout se réduit à rejeter toute la faute de vos maux sur votre sang; c*est là qu'il faut s'attacher. Mais pourquoi avez- vous toujours mal au côté gauche, plutôt qu'ailleurs, s'il est vrai que votre poitrine ne soit point attaquée? Rendez-moi compte de cette demande que je fais à votre médecin. Il vous ordonne du café : s'il vous étoit bon, vous devriez être guérie, à la quantité que vous en avez pris^. Vous saurez fort bien, ma bonne, gouverner tout cela, quand vous le voudrez. Il me paroît que vous y avez quelque attention, et c'est tout ce que je dcmandois. Je suis fâchée que votre sang ait été en colère cette dernière fois; qu'avoit-il à s'échauffer? vous vous reposez si bien I Je vous prie de me parler beaucoup sur votre sujet, et quand cela vous ennuie, donnez* en le soin à Montgobert, que je prie de vouloir bien être la charitable personne*,
À MADEMOISELLE MONTGOBERT
Bonne Montgobert, tu m'as fait rire *, et je te prie de me parler de ton chef, tout au beau milieu de ce que dit ma fille. Je vous suis bien obligée d'être le secrétaire, mais je suis en peine de ce que vous me dîtes, que vous allez retomber dans votre langueur. Il faut que ce mé-
•e trouve un peu plus loin, revient fréquemment dans la corre*pondance, à cette époque.
4. Il y a : « que tous en arez pris », dans le manuscrit, coflUBe nous rimprimons.
5. Voirez plus haut la lettre 84, a* alinéa : « Je me recommande aux charitables personnes qui m'écrirent pour elle. »
6. Ces quelques mots adressés à Mlle Montgobert Tiennent immédiatement, dans la lettre entière, après le second alinéa de b lettre imprimée (VI, a 18) : « Montgobert m'a conté fort plaisamment, etc. v, dont le contenu fait parfidtement comprendre le ton particalier de cette courte apostiliê.
decin, qui fait de si belles cures, nous en donne un peu des marques en ma fille et à vous, et me dites Teffet de ce lait. On m'a dit des merveilles de cette recette que j'ai envoyée ; mais il faut s'observer, et se conduire selon ce que Ton sent.
A MADAME DE GRIGICAIC.
Ma chère bonne, je reviens à vous ; Montgobert m'a détournée. Je crois que cet hiver vous coûte horriblement d^argent. Mon Dieu, ma bonne, que je suis fâchée, et que je regrette les excès ! que tout ce qui vous est mauvais me îaii grand mal ! Vous avez toujours ce petit Beaumont^ ?
J'ai taché de deviner une ligne que vous avez coupée au bas de la feuille que vous écrivez ; c'est ensuite d'une tisane que vous dites que vous aimez : je crois que vous disiez qu'elle apaisoit le feu que vous avez dans la poitrine; et puis vous avez eu peur de m'effrayer, et vous avez coupé la ligne entière avec soin. Ma bonne, dites-moi si j'ai deviné, ou si c'ctoit encore pis ; car sincèrement c'étoit quelque chose que vous aviez écrit, et dont vous vous êtes repentie. Je lis, et je regarde, et je retourne, et je médite trop vos lettres, pour m'en faire passer la moindre chose. Je vous avoue, ma bonne, que je suis surprise de cette colique traitreuse^, qui
Voyez ci-dessus la note 10 de la lettre
8. Il y a très-nettement a traîtreuse » dans le manuscrit : traî^ treus se rencontre du reste dans Saint-Simon (voyez le Dictionnaire He M. Littré, t« TeaItiieux), et traîtreusement, que Vaugelas dcsappronrait, paraît-il (voyez idem^ r» TBAlTREUSEMEifT), mais que Tusage a consacré, rient de cette forme peu usitée, qui ne se trouve pas ailleurs, croyons-nous, dans les lettres de Mme de Sévigné, où TexpiTssion /ra//r#j;«e se présente au contraire assez fn'quemment, et ou Ton trouve aussi d'ailleurSi en dépit de Vaugelas, trattreiuement,
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vous a prise au milieu de votre repos; je vous recom* mande à vous-même et à M. delà Rouvière*; vous êtes aussi habile que lui : vous consulterez et vous ordonnerez ensemble.
Portez- vous bien; c'est tout pour moi, et la seule chose qui occupe mon âme. Je vois souvent Mlle de Méri; quoi qu'elle dise, elle n'est pas si mal. J'embrasse tous ces gens-là, et mon cher petit marquis, et Pauline, et vous toutes mes sœurs, et toi, Monsieur Despinchaudières^^. En vérité, vous devez un peu m'aimer tous! Je mets dans votre troupe Mme du Janet et la secrétaire ".
Mandez-moi des nouvelles de M. de Roquesante; vous n'en dites pas un mot.
Voyez la note 3 ci-dessus
10. M.deGrignan. — Mais d*<)ù Tient ce nom de DespinehaudUrts^ que nous donnons exactement tel qu*il est écrit dans notre cienne copie? Est-ce le nom d'un personnage de comédie? r ignorons. N'est-ce pas plutôt un nom tire d'une forme méridionale du mot déperuier (desperuier ^ Jespencaudier)? nout tommes porté à le croire,
1 1 . Mlle Montgobert.
DE MADAME BS SÉVIGNâl 99
ET A M. DE GRIGNAir^
A Paris, vendredi a 3* février.
Il a bien plu dans récuelle de vos cadets; il faut
LcTTEB 88 (fragments inédiu). — i. Ces fragments font partie de la lettre 784 (VI, 374)' La lettre entière se trouve dans notre manuscrit, tome IV, pages 119 et suivantes, à Texception de la fin do Tavant-demier alinéa de la lettre imprimée, à partir des mots : n Un jnge,â qui mon filsdisoit Tautre jour, etc. », qui ne s'y trouve pas, et qui, selon toute vraisemblance, ne faisait pas partie de la lettre originale. En effet, ce qui manque dans notre manuscrit Banque aussi , non-seulement dans les éditions de Rouen et de la Haye, mais même dans la première édition de Perrin, et on ne sVxpliquerait pas pourquoi on l'aurait supprimé daus notre ancienne copie, qui contient, non-seulement tout le surplus de la lettre imprimée, mais de grandes parties inédites. Perrin, d'ailleors, nous fournit lui-même la preuve que la partie dont il s'agit a été ajoutée. Car, par suite de cette addition, l'éditeur a été obligé de modifier la rédaction du commencement de Palinéa suivant, — le dernier de la lettre imprimée, — qui n'est plus dans Tédition de 1754 ce qu^il était dans l'édition de 1787, dont le texte, conforme à notre manuscrit, reproduisait fidèlement, en cet endroit, il y a tout lieu de le croire, le texte primitif. Il est aisé de se conraincre que cette rédaction nouvelle du dernier alinéa de la lettre imprimée (qui n'est pas du reste le dernier alinéa de la lettre entière, mais simplement le dernier alinéa du texte de Perrin et de toutes les impressions postérieures, auxquelles ce texte a servi de modèle) n'a eu d'autre but que dVn mettre les termes en harmonie 4rfc ce qui venait d^étre ajouté à la lettre. Aussi les derniers éditeurs, qui ont conservé dans le texte les parties ajoutées en 1754, <>ot-ils, très-rationnellement, adopté, pour le dernier alinéa, la rédaction nouvelle qui lui a été donnée à la même époque,
espérer, ma bonne, qu'il pleuvra dans la vôtre*. Je recommence à vous faire des compliments de tous ceux que je vous ai nommés, qui m'en ont repriée.
C'est beaucoup que vous ne soyez pas amaigrie, ma bonne; mais ce qui fonde nos espérances, c'est que le lait ne vous incommode point, et que l'eau de mauve le fasse passer. C'est Dieu qui vous a envoyé M. de là Rouvière, et c'est à lui qu'on devra tout, s'il vous met en état, par cette invention, de faire usage du lait. Ma bonne, ayez de la suite dans votre conduite ; ne vous lassez point de ce lait ; prenez-en du moins une fois le jour : ne croyez point être guérie pour être un mois sans douleur ; ne vous fatiguez point de vous ménager; il n'y a que la persévérance qui puisse vous tirer d'affaire ; ce n'est point par des soins de quinze jours que vous serez guérie. Si vous saviez quel extrême plaisir vous me feriez de ne point changer d'avis, sur l'envie de vous oonsenrcr,
quoique, en général, on le sait, ils accordent rolontiert U prtf^ rence plutôt à la première édition qu'à la seconde : ici le ehoîs était commandé par ce qui précédait. L^addition que nous Tenons de constater, est-elle simplement le résultat de la transposition de passages tirés d*autres lettres de Mme de Sérigné? Il est difficile de se prononcer avec certitude sur ce point, qu*il senût trop long de discuter ici. Le Grosbois ne contient que la partie de U lettre relative à la Voisin^ que les anciens éditeurs avaient déjà ^t 000naître, et on n'y trouve pas, bien entendu, les parties que Perrin a ajoutées.
a. L'abbé de Grignan, le bel Abbé^ venait d'être nommé évéqne d'Evreux, et le chevalier de Grignan, récemment nommé mrrn du Dauphin, venait d'être gratifié, coup sur coup, de deax pensions; voyez la note i de la lettre du ai février (lettre 783, VI, ^68) et le commencement de la partie imprimée de notre lettre (VI, 374 et 175). — Furetière constate l'usage de la location proverbiale que Mme de Sévigné emploie ici d'une manic^re si beurease et si piquante; voyez le Dictionnaire de Furetière^ édition de 1690, V» Pleuvoie : 0 Pleuvoir se dit proverbialement en ces phrases : U a bien plu dans son écuelle, c'est-à-dire, il lui est Tenu quelque bonne succession, etc. 9
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et quelle sorte de tristesse me donnent votre langueur et ^^g vos douleurs, ma chère bonne, vous prendriez cette occasion de me marquer toute votre amitié, et ce seroit la plus sensible obligation que je puisse vous avoir : parlezmoi toujours sur ce sujet, qui m'est si sensible ; sans cela, rien n'est écouté.
n faut encore revenir aux Grignans, car je suis assurée que vous ne trouvez pas que je vous en parle ; je vous entends me dire que je ne vous en dis rien du tout : je veux parler à leur aîné.
A M. DE GRIGNAIC.
Moksudr u cobitb de Grignan, que dites-vous de vos cadets, mon ami? Ils eussent bien mal fait de jeter leurs parts aux duens. Et ce Chevalier, qui faisoit son compte d'aller â l'hôpital, le voilà avec neuf mille bonnes livres de rente! Et que savons-nous ce que la Providence vous garde ? Je vous assure au moins que votre nom a été nommé bien des fois depuis huit jours. Ne remercierez-vous point le Roi? Je vous conseille d'écrire à M. de la Rochefoucauld, sur tous ces billets que je vous envoie*, et sur toutes les marques d'amitié que vous a données M. de Marsillac^, et en parlant de vous et de Messieurs vos frères, et de votre mérite à tous : ils' vous en rendront compte. Il me semble que vous devez cette lettre à son père * ; vous n'aurez pas besoin d'aller chez
3. Les billets de fëliciutlon de M. de la Rochefoucauld, de Mme de la Fayette et de M. de Martillac, remis à Mme de Sëvigaé et adretiëa par elle à sa fille ; M. de Grignan ne manqua pas dy répondre; Tojez plus loin la lettre 94, note 10.
4* y oyez le premier alinéa de la lettre du 38 février (lettre 78$, VI, s8i et «8a).
A M. de la RooMoneauld, père de M. de Martillac
loa LETTRES INÉDITES
jgg^ vos voisins pour savoir ce que vous aurez à lui dire. Je vous fais encore de nouveaux compliments : on ne fait autre chose.
Je vous prie de m'envoyer votre blanc-signé'' pour recevoir votre pension ; il faut la tenir prête pour payer ce diantre de M. de Labaroir *, à qui elle est destinée : c'est Faffaire de Monsieur d*Évreux, comme vous savez. G)nnoissez-vous ce Monsieur d'Évreux? J*ai voulu voir, pour la première fois, comme nous nous accommoderons de ce nom : voilà celui de bel Abbé à vendre !
Au reste, Monsieur, songez un peu à ménager votre pauvre femme, et pendant que le lait et l'envie qu*il semble qu'elle ait de se guérir, nous donnent de Tespérance, n'allez point lui serrer le cœur par une jalousie qui g^teroit tout*. Je vous vois d'ici; vous êtes fort coquet, et vous entrez fort souvent, la bouche enfarinée ^*, dans les lieux où vous dévorez l'objet aimé *^ par des regards. Je vous lâcherai bientôt un mari'*, qui rompra un peu vos mesures. Il ne paroît occupé que de son procès ^' ; je ne sais si ce n'est point un sapate^^ qui
7. C*ett ainsi que le mot est écrit dans le manuscrit, — ici et ailleurs, — et cVst ainsi qu^on récrivait du temps de Mme de Sérîgné; mais Furetière {Dictionnaire^ édition de 1690, t<> BLA90-«iGn) constate que les provinciaux disaient déjà de son temps hleMc^êtimg^ au lieu de blane^igné^ et c'est Tusage des provinciaux qui Ta emporté.
8. Un procureur, qui avait été chargé de diriger divers procès pour M. de Grignan; il est question dans un autre passage de pro» cédurtt quHl devait terminer^ vojez plus loin la lettre 106, DOteS.
^ Vojez plus haut la lettre 84, notes 5 et suivantes.
Voyez la lettre 781, a« alinéa (VI
11. Mme d*Oppède; voyez plus haut la lettre 84, note 6. II. M. d'Oppède; voyez la lettre suivante, note 16.
i3. Voyez la Cn du 4« avant-dernier alinéa de la lettre 788, où il s'agit également de M. d'Oppède (VI, 3oo) : a Je vois quelquefois un homme qui n'en a point du tout (de jalousie), et je sois discrète. »
Sur le teDs de ce mot, voyei la note 17 de la lettre
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lâche rintendance^'. Quoi qu'il en soit, vous profitez des "Tes occasîoiis, et prenez le bon temps quand il vient.
(VI, i44)) ▼ojez aussi le 3* couplet d'une chanson de Coulanges à ta belle-mère {Chansons choisies^ édition de 1698, tome I, page 171) :
Vm sapitet font an grand bruit, Je ks chante et je let publie, J^attends encor, de roa bontés.
Mitaines et manteaux fbnrrétw'
i5. Cette phrase est obscure, et il j a sans doute quelques mots omis. Peut-être Mme de Sëvigné arait-elle écrit : « Je ne sais si ce n*cst point un sapote (un présent) qui fait qu'on lâche Yintémdamea », roulant dire qu'elle soupçonnait M. de Grignan d'aroir en recours aux y^r^/e/i// pour prendre, auprès de Mme d'Oppèdc, arantage sur l'intendant, M. Rouillé \ mais ce n'est qu'une conjecture très-basardée , et nous arons cru dcToir rapporter le texte t^ qu'il se lit dans le manuscrit, sans j rien changer ni ajouter. — Voici, du reste, une autre explication, qui nous paraît beaucoup plus Traisemblable, et que nous donnons la seconde, uniquement parce qu'elle ne s'est présentée que plus tard à notre esprit, et an cours même de l'impression. Sapote signifie (to^cz la note précédente) une chose qu'on donne et qu*on cache sous une autre de moindre prix. Ce mot ne pouvait-il pas signifier aussi, d'une manière plus générale, — tout au moins dans la pensée de Mme de Sérigné, — une chose qui en cache une autre, un prétexte? Si on admet cette idée, qui paraît assez raisonnable, le texte peut sVxpliquer assez aisément et très>conYenabl(>mcnt , au moyen d'une très-légère modification qu'on n'aura pas de peine à approuver. Il résulte, en efFet, d'un passage inédit de la lettre du 9 juin suivant qu'on trouvera dans ce recueil (voyez plus loin b lettre los, note 16), que le marquis d'Oppède, dont il s'agit ici, faisait, à cette époque, des démarches pour être nommé intendant de Provence, à la place de M. Rouillé de Mêlai, qui devait, disait-on, se retirer. Ces démarches, qu'on tenait sans doute cachées, n'eurent pas de succès; mais Mme de Sëvigné en était instruite et j faisait, crojons-nous, allusion dans notre passage, que le copiste et la personne qui a fait la collation n'out pas compris, et où il faut lire : a cache o au lieu de : a lâche », mis par méprise. La forme de l'écriture de Mme de Sévigné autorise pai^ faitement ce léger changement, car tous ceux qui ont vu de ses autographes savent que le c, au commencement des mots, ressemble de fort près, dans ses lettres, à un /, et peut être confondu «▼ee ce dernier. Suivant cette nouvelle exj^cation, le mot inten^
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,gg^" J'ai cent mille compliments i vous faire de tout le monde ; on m*a fait Thonneur de m*cn faire beaucoup, et je les méritois par la joie que j'ai eue de tant de biens à la fois. Mais, mon cher G)mte, je vous recommande le plus grand de tous, et sans lequel on ne peut sentir les autres : c*est la santé de votre chère épouse. Ménagez et son esprit et son ocurps ; prêchez-lui la persévérance dans le lait, s'il lui fait du bien, et croyez que c^est sa guérison : mais il ne faut pas se lasser.
Ma bonne, je reviens à vous, et vous embrasse de tout
mon cœur et de toute mon âme. On chante partout le
couplet :
Si javois
D'Auguste la puissance; Vous quitteriez, belle Grignan, Dès demain la Provence'*.
danee^ nVtant plus pris, comme il le serait dans la predki^, pour V Intendant (voyez plus haut la première partie de la note), doit être mis sans majuscule ; le passage devrait donc être imprimé ainsi : « Il ne paroît occupé que de son procès ; je ne sais si ce n*est point un sapât e (un prétexte) qui cache Tintendance o, c^ett-a-dire, je ne tais si les soins qu*il paraît se donner pour son proc^ n'ont pas pour but de cacher les démarches qu'il fait pour obtenir Tintendance.
16. Couplet d'Emmanuel de Coulanges, qui fut fait sans doute i celte époque. Voici le couplet tout entier {Chantons choisies^ éditioo de 1698, tome I, page 3 10) :
Si j*avois tout Tor de Cn'tas,
L*amoar de Tiridate, La gentillesse de Dnisut,
La mine d^Orondate, La valeur da grand Artaban,
D'Auguate la puissance ; Vont quitteriez, belle Grignan,
Dès dcnuÛB la Provence.
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Cest une furie ! comme
Et rendez-la-nous ^^.
Vous avez fort bien fait de trouver joli celui de la Téron^* ; il Test tout à fait. Et que dites-vous de celui de Joconde^^ ? Il est vrai qu'il y en a d'abominablement immodestes ; mais j'ai ouï dire que, sans cela, ils serœent parfaitement plaisants, et justes en parodies.
Mlle de Mcri a eu un de ces tourbillons de fièvre de vingt-quatre heures que vous connoissez ; mais elle en est 8<^e aussi conune vous savez, c'est-à-dire, tout d'un coup. Elle est présentement comme à l'ordinaire, et fort aise de toutes les prospérités*^.
Adieu, ma chère et très-chère. Je vous remercie de
17. Vert tiréf d'une autre chanson de Coulanget {Chansons ehoi" siês^ ^diticui de 1698, tome I, pages 175 et 176), :
ProTincunz, Tont êtes heureux D^aToir ee cbef-d*œuTre des cieux , Grignan que tout le monde admire.
Et dont l^esprit rare et charmant
Fait qu*on soupire Ici de ton éloignement.
Prorinciaux, voulex-TOua nous plaire, Dépêchez, rendezruous, rendez-nous^ Rendez cet objet si doux.
Nous en avons affaire.
Gardez Monsieur son époux.
Et rÊndez-la-mouSj Rendez cet objet si doux, Nous en avons affaire, Gardez Monsieur son époux.
18. Ce%i le texte du manuscrit; peut-être faut-il lire rjchéron, nous n'ayons pu décourrir à quel couplet Mme de Soigné faisait ici allusion.
19. Plusieurs couplets des chansons de Coulanges sont sur Pair de Joconde^ et ici encore nous ignorons quel était celui <{ue Mme de Se r igné avait particulièrement en. Tue
De MM. de Grignan
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tout ce que vous avez dit à mon fils; cela fera reffet qu'il plaira à Dieu! J'embrasse les papillotes *\ et le petit comédien-baladin **. N'oubliez point Mme du Janet et le bon secrétaire*'. Le bon abbé est tout à vous. Je veux faire un compliment çérieux à Mlles de Grignan sur leurs oncles; le cardinal d'Estrées m'en fit hier beaucoup pour vous.
A MADAME DE GRIGKA^ \
A Paris, ce a8» février.
Et ce qui est de rare*, ma bonne, c'est que, s'il n'y a que moi à qui vous fassiez écrire d'une autre main que la vôtre, c'est moi aussi qui, de bonne foi et avec la dernière vérité, vous en suis mille fois plus obligée que si vous preniez cette peine aux dépens de votre chère santé. Eh ! le moyen d'avoir un autre sentiment, quand
ai. Pauline^ voyez plus haut la lettre 86, 3* alinéa.
ai. Le jeune marquis de Grignan.
a3. Mlle Montgobert.
Lbttee 89 (fragments inédits). — i. Ces fragments font partie dt la lettre 78$ (VI, a8i); la lettre entière se troure dans notre manuscrit, tome II, pages loa et suivantes; le Grosbois en contient des extraits.
1. Cest-à-dire, et ce qu'il y a de rare. C*est de la même manière que Mme de Sëvigné dit ailleurs (lettre 146, i« alinéa, II, 490) : a la désolation qui fut dans sa chambre ne se peut représenter. »
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on est aassi toodiée que je le sois de votre déUcatesae, puisqae Yons ne voulez pins qne je parle de vos maox ? Croyez donc, ma trè^chère et très*bonne, que je ne souhaite au monde que votre santé et tout ce qui j peut contribuer, et, au contraire, tout ce qui vous peut nuire, me hit horreur. J*espère que M. de la Rouviere, dont vous me paroissez si contente, me parlera un peu, et me dira si ce n^est pas avec le lait qu*il prétend raccommoder ce sang, et si, au cas que vous ne puissiez en prendre assez longtemps, s*il a quelque autre remède ou quelque autre invention ; car je ne crois plus que tant de parties dans ce sang si mal morigénées se puissent corriger toutes seules. Tout de bon, je serai bien aise de l'entendre parler là-dessus ; et en attendant , il ne sauroit me faire un plus grand plaisir que de se moquer de moi. J'ai bien envie que votre rhume soit guéri ; je hais tout ce qui peut tomber sur votre poitrine, et qui empêche de dormir.
Vous me demandez, ma bonne, comment je vous aime , et que ce seroît une étrange chose que , m'aimant comme vous faites, Famitié que j'ai pour vous fût devenue de tout à rien. Ce seroit assurément un changement tout à fait surprenant. Je vous aime d'une telle manière, que mon cœur n'est plein que de vous; et toute ma vie se règle sur cette unique chose ; et tout y a rapport ; et rien ne se résout et ne se range que dans cette vue. J'en ai eu des démêlés; non pas avec l'Abbé, car il comprend cette liaison mieux que je ne pensois ; mais enfin, sans m'expliquer plus clairement, je ne puis rien placer devant vous. Je ferai cet été tout le mieux que je pourrai pour rajuster mes affaires ; mais je veux être dépendante toute ma vie de vos desseins et de vos arrangements : je vous mets devant toutes choses, n y a de certaines bienséances et reconnoissances en-
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vers le bon abbé que vous ne voudriez pas vous-même qu*on oubliât; mais pour d^autres oertains plans*, je ne les prendrai jamais, tant que je trouverai des raisons de vous espérer ici.
Si on a bien parlé des Grignans à Aix et du petit marquis, croyez, ma bonne, qu'on en a encore plus parlé ici. J'en ai reçu des compliments avec une joie bien sensible ; toutes les dames que vous me nommez m'ont priée de vous en faire mille, et à M. de Grignan. Seroit-il possible que son ancienne amie, Mme d'Effiat*, ne lui en fît pas un ? Vraiment cela seroit bien vilain, et je ne comprendrois pas une amitié à cette sauce.
Gauthier* m'a écrit les merveilles du petit garçon, et comme il étoit hardi et de bonne grâce, tenant sa vorte fermée*, et dansant comme Favier^, regardant son pied, faisant les petits sauts, levant la tête, jetant le coin de sa perruque, enfin marchant sur les pas de
3. Sans doute des plans proposés par Charles de Sërigné, qui aurait voulu que sa mère se fixât avec lui en Bretagne. Oeft à Toccasion de ces plans qu^avaient eu lieu vraisemblablement let démêlés dont parle quelques lignes plus haut Mme de Sévignë.
4. Marie-Anne Olivier de Leuville, épouse d'Antoine Coiffier Ruzé, marquis d*£fBat, neveu de Cinq-Mars ; voyez la note 5 de la lettre 35o (III, 389) et la fin du s* avant-dernier alinéa de la lettre 758, note a6 (VI, 114 et laS).
5. Valet de chambre et secrétaire de Mme de Grignan ; vojrei plus haut la lettre 79, 6» avant-dernier alinéa.
6. On avait sans doute reproché au jeune marquis de Grignan de tenir la bouche ouverte, d'où le compliment que lui adretae M grand'mère pour le soin qu'il prenait en dansant de tenir sm porte fermée. Vo/ez ailleurs Mme de Sévignë expliquant ellemême un des deux mots par l'autre (lettre 794, s* alinéa, VI, 33o) : a Madame la Dauphine lui dit (à Mme de U Frrié) avec un air sérieux : a Madame, je ne suis pas curieuse 9, et elle ferme ainsi la porte ^ c'est-à-dire la bouche^ aux médisances et aox railleries, d
7. Célèbre maître de danse et danseur à TOpéra; royet la note i3 de la lettre 1199 (IX, i33)«
son maître. Pour moi» |e n*aurois jamais manqué de ' pleurer de le vcur » joli et si aimable. J'espère que mes déportements pervers ne lui feront point de tort, puisqu'ils n'ont porté aucun malheur à Tabbé de Grignan : c'étoit cela qui étoit à craindre* ! Dieu protège les siens. Je ne me soucie vraiment guère qui aura Marseille*, présentement. Mais personne ne peut être plus content que le Coadjuteur; avec le petit amusement qu*il se donne ^^y cela lui tiendra lieu de tout ce qu'il perd ici, et qu'il r^^tte sans cesse. Mon Dieu, que j'ai d'envie de savoir quelle joie, et quelle surprise vous aurez eu de ces deux nouvelles, l'une sur l'autre^ M Ma pauvre bonne, c'est vous qui nous les avez fait sentir, par ce que vous nous disiez de votre meilleure santé; sans cela on ne peut avoir de véritable joie ; tout se trouva rangé d'une manière à n'être point troublée.
Je ne sais ce que votre plume a voulu dire, quand elle a voulu varier deux ou trois fois sur l'amitié que j'ai pour vous. Cette amitié remet en honneur l'inconstance des choses humaines, ma chère bonne , par la manière intrinsèque dont elle a pris possession de mon cœur.
8. Voyez le premier alinéa de la lettre 818 (VI, 449 et 45o), la fin du premier alinéa de la lettre 819 (VI, 469 et 460), et la Notiee de M. Mesnard, pages 176 et 177,
9. Cett-à-dire Tévéché de Marseille, qui était devenu vacant par U nomination de Toussaint de Forbin Janson à Tévèché de Beauvais, et auquel on avait songé un moment pour Tabbé de Grignan avant sa nomination à Tévèché d'É\Teux.
Voyez plusloin la suite de la lettre, note
n. La nomination de Tabbé de Grignan à l'évêché d'Évreux et la nomination du chevalier de Grignan comme menin du Dauphin. --> Le manuscrit porte, comme nous Timprimons : a que fai «Tenvie de savoir quelle joie et quelle surprise vous aurez eu (sans accord) 9; et à la fin de Talinéa : a à n'être point troublée (accord d'idée) 9, c'est-à-dire, à ce que je ne fusse point troublée.
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^gg^ Il a fallu se s<^parer de la bassette ; ee n'a pas été une médiocre douleur pour bien des gens : on dit quVUe a été défendue très-sérieusement.
Vous n'avez pas été heureux dans votre loterie; ce sont les cadets qui ont eu les bons lots : vous deviez m'en mettre; si j'avois eu le gros lot, je ne Tauroîs pas porté à Dijon".
Quelle tirade! Vraiment, ma trcs-chère, vous seriez bien peu sage de vous amuser à répondre, de votre main, même en pleine santé, à tous les fagots que je vous conte. Pour moi, je n'écris qu'à vous. Mon fils est parti, mais je ne lui écrirai qu'en l'air. Sa vocation, dans le dessein que je vous ai dit, est inébranlable ; ce ne sont point de ces pensées passagères que nous avons vues. Il a de l'horreur pour les dépenses et pour la contrainte ; la raison de l'état brillant de cette cour est ce qui le confirme à prendre ce temps. Il regarde le peu de cas qu'on a fait des deux charges qui périssent entre les mains de la Fare" et du chevalier de Lauzun^^; il semble que la sienne" même ne soit pas enviée : il a confondu tous ses amis par son ton décidé. J'ai dit tout ce que la raison et l'amitié demandoient de moi; il n'est plus question que de l'empêcher de la donner à
la. Mme de Sévigné, dans ce passage, faisait allusion sans doate à une loterie tirëe à Aix, dont le gros lot avait été gagné par une personne de Dijon, peut-H^tre par le président de Berbisej ; puis, k ridée de cette loterie elle mt^lait assez naturellement Tidée qui occupait en ce moment principalement son esprit, Tidée des fareurs inattendues obtenues par les frères de M. de Grignan.
i3. Voyez la note 6 de la lettre 3io (III, aoi et aoa), et la fin du 4* alinéa de la lettre 798 (VI, 327).
14. François, chevalier de I^uzun, frère du duc; voyez la note 14 de la lettre 463 (IV, ao8).
t5. La charge de sous-lieutenant des gendarmes-Dauphin , que Charles de Sévigné avait achetée du marquis de la Fare, et qu'il voulait vendre maintenant.
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tQ prix : ce seroit cela qui feroit notre ruine ! Je prévois "Tëïô^ celle de M. d'Oppède^*, s'il ne va aa secours de la place que le Coadjuteur^^ attaque si bien. Je le ^* vis Tautre jour; il attend que Bagnols ^* rapporte son affaire.
Je pris une légère médecine avant-hier; je prends de cette eau. Plut à Dieu que votre santé fut comme la mienne ! Je ne songe pas à mes mains. Je suis ravie de Vestime que vous avez pour votre médecin, et de celle qu^fl a pour vos parties nobles. Vous m'expliquez trèsbien cette transpiration qui se fait, quand vous croyez être le plus mal ; cela est heureux ; mais il le sera encore davantage, ma bonne, quand votre sang ne bouillonnera jdus, et qu'il ne fera plus tant de désordres en vous ; je vous conseille de le souhaiter, et d'y travailler avec persévérance ; cela ne se rapaise pas tout seul. Quand votre lait vous fait mal au cœur, ne songez- vous point à ces yeux d*écrevisse, dont vous a parlé Fagon, et du café, en cas de besoin, puisque votre médecin l'aime tant ?
Mille amitiés à M. de Grignan, et à ses filles, grandes et petites.
Le Berbisey*' me mande qu'il vous a payé sa rente
i6. Vojez la lettre précédente, note I3.
17. Le coadjuteur d^ Arles se donnait aussi, paraît-il, Tamusement de faire le galant auprès de la marquise d'Oppède; voyez plu« haut, note 10, et conférez la lettre précédente, notes 9 et suivantes.
18. M. d*Oppède, retenu à Paris par un procès; voyez les notes i3 et i S de la lettre précédente.
19. Dreux-Louis du Gué Bagnols, cousin et beau-frère de Mme de Coulanges ; il était maître des requêtes ; il devint plus tard intendant de Flandre; voyez la note 3 de la lettre ii4 (H, i^).
so. Jean de Berbisey, président à mortier au parlement de Bourgogne. Le manuscrit porte Berbisy^ et c^est ainsi en effet que Mme de Sévigné écrivait ordinairement le nom, comme on le voit par Tantograpbe de la lettre du aa décembre 167$ (lettre 481, IV, S94) conservé aux Archives de la Côte-d'Or.
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igg^ de moyeux; payez-lui celle de vin de Saint-Laurent '^ Serez-vou9 assez simple pour faire la dépense d*en envoyer toujours ici ? ne manquerez- vous jamais d'en faire de toutes les façons? La Troche vous dit mille tendresses ; répondez-y.
Ma bonne, je ne puis vous quitter, je suis importune, et je vous embrasse pour vous obliger à n'être point (achée de tant de choses inutiles, dont je remplis cette lettre avec excès. Je n'oublierai point Mme du Janet et la bonne Montgobert. Le bon abbé est toujours à vous : j'en suis contente.
A MADAME DE GRIGNAIf \
A Livry, mercredi des cendres [6 mars].
Je vous prie, ma chère mignonne, de ne point abuser de votre petite santé. Songez que vous n'êtes point guérie, et que vous ne la serez qu'au cas que vous vouliez suivre, avec fidélité et persévérance, les conseils de M. de la Rouvière, que vous estimez. Ne serez-vous point trop aise de vous retrouver en santé? est-il un plus solide bonheur? n'est-ce pas un plaisir de n'être
II. Vojez la lettre 477, note i3 (IV, 178), et le dernier alin^ (le la lettre du si décembre 1675, citée dans la note précédente.
Lettre 90 (fragments inédits). — i. Os fragments font partie de la lettre 788 (VI, 393) ; la lettre entière se troure dans notre manuscrit, tome IV, pages 109 et suirantes ; le Grosboit en contient des extraits.
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plus une personne de papier mouillé ? être fatigué de ~r7^ tout ? être sujette au temps ? Eh ! mon Dieu, ma bonne, ménagez bien les espérances que vous devez avoir de YOtre guérison. N'envisagez-vous point avec une joie sensible kl possibilité de vous retrouver comme vous étiez ? Profitez de votre médecin ; faites, faites ce qu'il vous dit ! J^avoîs impatience de savoir ce que chantoit cette ligne ooapée' ; je me doutois bien que c'étoit sur votre santé. Pourquoi disiez-vous que le lait étoit un poison ? n est vrai que je voyois, en même temps, que vous veniez d^en avaler ; mais pourquoi un poison , si votre médecin vous le conseille, avec cette bonne eau qui le fait si bien passer ' ? Enfin, tout le monde est persuadé, en général, qu'à un sang comme le vôtre, si vous vous accommodez de ce remède, vous êtes guérie. Je ne veux plus voir beaucoup de votre écriture ; si vous abusiez des bons intervalles que vous avez, je serois trop effiayée, quand vous ne le feriez pas.
Je suis très-contente des soins et de la peine que prend Montgobert ; je la prie de ne se point lasser et de se joindre à moi pour obtenir de vous la belle vertu de la persévérance à suivre les conseils de M. de la Rouvière. Elle prend quelquefois un si joli pouvoir sur vous; qu'elle s'en serve pour vous faire revoir* votre santé. Vous voyez que j'appuie un peu là-dessus ; c'est que je fortifie en vous l'endroit le plus foible : je vous connois; dès que vous êtes mieux, vous vous croyez guérie, et vous quittez tout là. Eh ! mort de ma vie, il faut confirmer ce mieux, et dompter ce sang qui ne peut durer dans sa peau, et qui est cause de tous nos maux !
a. Vojez plus haut la lettre 87, 9* avant-dernier alinéa.
3. Voyez ci-deisus le commencement du a* alinéa de la lettre 88.
4. Il 7 a revoir dans le manuscrit \ peut-être Mme de Séyigné iTait-elle écrit ravoir,
Mmb m Sài, LdBT. urtb. 11 8
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***® Paris, mercredi 7 heures du soir.
La belle maison de M. Jeannin*, oh demeure Mme de Castries *, est brûlée quasi toute entière "^j par le voisinage obligeant de M. du Quesnoy, qui met le feu à sa cheminée et brûle le pavillon de son voisin* : cette perte est violente et défigure la place.
5. Nicolas Jeannin de Castllle, petit-fils, par sa mère, du président Jeannin. Voyez la note i de la lettre 199 (III, i5t) et la note 10 de la lettre 36 (I, ^oy)\ vojez aussi Walckenner, MémoireSy tome IV, pages 19a et suivantes, et pages 3So et 35 1.
6. Elisabeth de Bonzi, marquise de Castries, sœur du cardinal de Bonzi; rojez la note i5 de la lettre S84 (V, 85). Le nom est écrit de Castres dans le manuscrit.
7. Le manuscrit porte toute entière^ comme nous Timprimons. — Jeannin de Castille était à Autun au moment de Tincendie; le 8 mars il écrivait à Bussj (Correspondance de Roger de Ra^ tin, comte de Bussjr^ édition Lalanne, tome V, page 83) : « On me rient de mander qu'une partie de ma maison de la Place Royale a été brûlée. Les malheureux sont tous les jours sujets à de uou- Teaux chagrins. 0 L'incendie avait eu lieu le lundi gras, 4 mars, TaTant-reille du jour où Mme de Sévigné écrivit sa lettre. Cest ee que nous apprend une chanson qu'Emmanuel de Coulanges fit à cette occasion, et qui a pour titre : Sur Cemhreuemumt de U ekarpemte d'un gros pavillon de la Place^Rojrale^ le lundi grms (Reemtil de chansons choisies^ édition de 1698, tome II, page 70).
8. Ce détail est confirmé par les couplets de Coulanges, médiocres du reste :
Le Qaetnoj faisant fort grand cas
De la tonne propice Voulut enfin le lundi gras
Lui faire un sacrifice.
Comme il n*e«t feu que de gros bois.
Son âme libérale Résolut de brûler les toits
De la Plaee-Royale.
AufifitAt le feu s*aUuma ;
Mais voyant ce désastre, Li dé«tse it contenta
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Adieu, ma chère bonne, jusqu^à vendredi ' : je vous manderai des nouvelles. Je reçois des lettres de votre frère, toujours sur le même ton ; c'est un homme trèsbien appelé : il vous fait mille amitiés.
Mon fils conjure M. de Grignan de lui envoyer, par le premier qui viendra à Paris, huit boules de mail, de dnq onces pesant : il m'en parle dans trois lettres de suite.
A MADAME DE GRIGI9AN
A Paris, vendredi 8* mars.
EiiFiift Dieu merci, après dix-huit jours de silence.
Do parillon de Castre.
C*e«t amez, mon cher enfant.
Je reçoit Totre offirande ; Vos feux sont pour moi trop ardents,
Je crains pour tous Pamcnde.
9. Mme de Sérïgoé annonçait donc pour le vendredi suivant une autre lettre; à cette époque elle écrivait du reste régulièrement à sa fille le mercredi et le vendredi. La lettre formellement promise pour le 8 mars ne figure cependant nulle part dans la correspondance imprimée ; les anciens éditeurs n>n ont rien fait connaître ; elle s'était sans doute égarée, car il serait difficile d'expliquer autrement Toubli immérité dans lequel elle est si longtemps restée. Notre ancienne copie Ta heureusement conservée, et en donne, il j a tout lieu de le croire, la reproduction très-fidèle : c'est la lettre qui figure sous le numéro suivant.
Lbttbb 91 (lettre complète et entièrement inédite). — i. Cette lettre, annoncée dans un passage de la lettre précédente (vojes la note 9 de la lettre 90 ci-dessus), se trouve dans notre mamiscrit,
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je m'aperçois que vous savez la prospérité de vos beauxfrères ! Nous sommes à une belle distance ! Vous souvient-il de Charleroi ^ ? Nous en étions dans les premières inquiétudes, qu'il y avoit huit jours qu'il étoit secouru. Si l'établissement de ces deux Grignans n'étoit solide et ferme, ils pourroient être devenus oudheareux depuis le temps ; mais en vérité tout va bien pour eux, et pour vous réjouir huit ou dix jours plus tard, vous n'en êtes pas moins contente. Vous me le paroissex beaucoup dans votre lettre, et fort naturellement ; vous verrez dans la suite des miennes toutes les réflexions que me fidt faire cette joie.
Le Qievalier aura encore un billet noir ' à la loterie que le Roi va faire : on a porté trente mille louis dW, pour jeter en manière de largesse^, sous le Ilom de loterie, à toute la cour. On ne tirera pas de MUei em vain : ainsi le disoit hier, ici, Mme de 0>ulange8f ^pi reçoit tous les jours des lettres. J'aurois grand regret d'être obligée à vous retirer cette nouvelle, et i cet pauvres courtisans des louis d'or qui leur sont si bien dus! C'est aujourd'hui* ou demain le mariage. Le Roi
tome IV, pages 178 et suivantes; le Grosbois n*en a rien reproduit : elle contient des détails intéressants sur le mariage da Dauphin et sur divers Gsits contemporains.
9. Voyez la lettre du 16 décembre 167s, note i (lettre ^09, III, 175). — Mme de Sérigné rappelle à sa fille le même soa- Tenir dans la lettre du 8 septembre 1680 (lettre 85 1, t^' alinéa, Vn, fH>).
Cest-à-dire un bon billet, un billet gagnant
4. Cette loterie, qui n*eut pas lieu (voyez la suite de la lettre), derait, diaprés les bruits qui avaient couru, être offerte à Toee»tion du mariage du Dauphin.
5. Cest effectivement le 8 mars 1680, le jour même oà Mom de Sérigné écrivait sa lettre, que le mariage du Dauphin (Louis de Bourbon, fils aîné de Louis XIV), avec la princesse Christine-Victoire de Bavière, fut célébré à Chilon»-sui^Mame, dans Téglist cathédrale de oette TÎlle.
a été incogniiOf avec Monsieur le Dauphin et Monsieur, voir Madame la Dauphine à Yitiy, et puis est retourné à Qiâlons, pour aller au-devant d'elle avec la Reine. On ne sayoit que cela hier ; je m'en vais un peu trotter pour en apprendre davantage, et je ne fermerai ma lettre qae bien tard.
Vous me demandiez Tautre jour si Mme de la Fayette n'est pas bien fichée des desseins de votre frère*; oui assurément, et Mme de Lavardin aussi. C'est lui qui leur [en] a parlé le premier, et voyant de quelle manière il est là-dessus, elles ont trouvé à propos de ne point aller de droit fil contre cette Durance en fîirie, de peur qu'il ne fit un marché extravagant, qui seroit très-bon, quoique ^ip^mauvais', à l'âge qu'il a. Nous avons sauvé du mo&jji II folle précipitation qui le fit parler à Gourvflle*, et nous espérons au bénéfice du temps, et à la fragîKcé des choses humaines. Il n'y a pas d'apparence jiisqu*ici qu'il y ait aucun changement; il m'a écrit trois lettres sur le même ton ; il appelle cela une vocation visible. Il est vrai qu'il paroit, quoi qu'il dise, fort bien appelé aux Rochers. Ce que vous me dites de Tonquedec ' est la plus plaisante chose du monde. Vous vous souvenez comme il étoit l'objet de toutes nos moqueries les moins enveloppées : il avoit dîné tout seul^ tête à tête; il disoit, que s'il n'avoit point des lettres de Z)/vine^*^ au moins il avoit le plaisir quelle ne pourrait pas montrer des siennes ; et cent mille autres choses, toutes
6. Det detteins de Charles de Sëvigné de vendre sa charge de •OQs-lieutenaDt des gendarme»-Dauphin, et de se retirer en Bretagne.
Il s*agit MUM doute de Mlle du Plestit d*Argentré, cette
tSSo
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célèbres ! et à force de mourir, il est devenu, selon mon fils, une opinion probable. Mais, ma bonne, c^est quand la terre est bien disposée ; et je vous prie, n*en parlons plus : cela donne du chagrin, et je n'en veux plus.
S'il est vrai que votre santé continue, vous en avez en besoin, dans ce commencement de joie; je comprends la fiirie des compliments et des écritures. Eh! mon Dieu, ma bonne, vous ne m'avez encore que trop écrit! Je ne veux plus de longues lettres de votre écriture; épargnez sur moi, pour faire ce que vous croyez d*afl* leurs *^ indispensable : je fais les honneurs de vous; n'eslil pas juste ? Enfin, c'est avec la dernière sincérité que je ne veux point avoir de part à ce qui vous tue.
J'ai reçu une lettre de votre médecin **>J||^Mteqx écrite, la plus capable, qui marque le niieinMhl bon esprit et la connoissance qu'il a de votre mal, qn*il eH possible d'imaginer. Je l'ai montrée à la Troche, en qua^ lité de médecin ; elle en a été ravie, et de voir que votre poumon et votre poitrine n'ont point de part i vos maux, qu'autant que votre sang les fait souffrir. Man il faut donc rectifier ce sang, qui, quoi que vous en disiez, ne se raccommodera point tout seul ; il faut le rendre coulant et circulant, et qu'il ne s'arrête point
amie, cette roîtine un peu ridicule, qui hantait si asiidûmeiit Ici Rochers, lorsque Mme de Sëvignë s'y trouvait, et dont les tottîtet étaient Tobjet de tant de railleries -, Mme de Sêvigné dans plusieun de ses lettres l'appelle la Divine; Tojez la lettre 477, arant-dcnûcr alinëa (IV, s83), et la lettre 485, note 11 (IV, 3i4). Dans la correspondance, le nom de Divines est aussi donné souTent à Ifette et Frontenac et à Mlle d'Outrelaise (royez plus loin la note 36 de la lettre 168) ; mais il ne paraît pas vraisemblable qu'il soit question ici de Tune ni de l'autre .
II. Il jr a it ailleurs dans notre manuscrit, comme no«s Pifliprimons ; peut-être Mme deSérigné avait-elle mis simplement oclkv, qui, à ce qu'il semble, conviendrait mieux.
M. de la RouTière ; Toyes la suite de la lettre
avec ces parties grasaes et pesantes, qui causent cette "Tesô* douleur et cette pesanteur, dont vous n'êtes soulagée que par les sueurs. Et il dit, que si vous négligiez les petits remèdes qu'il vous donne, et qui vous ont fait du bien jusqu'ici, il est certain que vous pourriez craindre quelque chose de pis que ce que vous avez déjà eu. Cela me confirme à vous conjurer, ma très-cfaère et très>lxmne, de ne point négliger les remèdes qu'il vous donne^ i ne point croire qu'une suspension de votre mal fut une véritable et solide guérison. Aspirez à ce bonheur qui fait celui de tant d'autres. M. de la Rouvière me prie de me fier en lui du soin de votre santé, et qu'il m^en rendra bon compte. J'accepte de to\it mon cœur toutes ^M espérances qu'il me donne; il mérite bien qu^onJUk^^ confiance à son habileté et à son affection ; nus, ma bonne, il ne peut sans vous répondre de rien. Cest pourquoi je vous conjure encore, par toute la raison que vous avez, et toute l'amitié que vous avez pour moi, de suivre ses*' bons et salutaires conseils^ Dites-lui, je vous prie, que je suis contente de sa lettre au delà mille fois de ce que je lui dis.
Un M. du Rivaux de Beauveau, grande maison, jeune et joli, qui avoit donné dans la vue d'une fille de Mme de Montglas, qui est en religion, enfin, devant, après plusieurs embarras trop longs à vous dire, l'épouser jeudi gras, fl eut la fièvre le mercredi ; il faut attendre que l'accès soit passé ; la petite vérole paroît ! Ah ! mon Dieu, cela est fâcheux ! Cette petite vérole fit si bien qu'il mourut hier ; et voilà cette fille dans des furies d'un désespoir amoureux et romanesque, dont je vous parlerois fort longtemps, si je voulois
i3.«II j A cet dans le manuscrit.
14. Voyez plus bas la suite de la lettre, note 19, et sur cet deux
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j^g^ Une petite Mlle de Brienne **, que nous avions voulu épouser, qui avoit épousé un M. de Poigny *•, — votre parent, Mesdemoiselles de Grig^an, — à force de cou» rir, de veiller, de masquer, de danser, de suer, de boire à la glace, est tombée violemment malade le mardi gras, et mourut hier. En vérité vous ne vous en souciez guère, ni moi non plus ; mais cela n'empêche pas que cela ne soit bien prompt!
J'attends vos ordres, un peu plus expliqués, pour faire ce meuble, qu'Anfossi me prie de faire couper de votre part; vous n'oublierez pas de m'en parler vous-même par Montgobert, et me conter par quel miracle on vous fait un si joli présent ^^ : il n'y a rien de plus sûr que
passages, qui serrent à expliquer un passage obscur de JOtltre dn 16 mars suivant (lettre 798, note 5, IV, 3 a 6), Tojez rjMBbeftw, pages 198 et suivantes. — Dans le numéro du mois de mars 1680, pages 3i3 et Si 3, le Mercure rapporte en ces termes la moit da marquis du Rivaux : a Voilà comme il n*y a rieo d*«ssiiré «■ monde. S*il vous en falloit un second exemple, vous le trouverici en la personne de M. le marquis du Rivaux-Beauveau, guidon des gendarmes anglais. Il étoit prêt dVpouser Mlle de Chivergny. Les parents j consentoient après trois mois de traverses. Le dernier ban ëtoit publié, et il a été surpris depuis quelques jours de la petite vérole, dont il est mort. Jugez quel sujet d'affliction pour les personnes intéressées. 9
i5. Le Mercure (numéro de mars 1680, pages 87 et suivantes) rapporte aussi cette mort : « Les jeunes personnes n^ont pas phtt de privilège contre la mort que ceux qui ont vécu de longues années. Mme la marquise de Pougny vient de réprouver. Elle n*avoit que vingt-trois ans, s^appeloit Marie de Loménie, et étoil fille de M. de Brienne, qui avoit épousé Mlle de Chavignjr, et qoî ayant été secrétaire d^État après la mort de M. de Brienne, ton père, s^est fait ensuite de TÉglise. »
16. Le marquis de Poigny, ou de Pougny, comme Timpriae k Mercure^ était premier guidon des gendarmes de la garde du RoL Il était de la maison d^Angennes, et parent par conséquent, comme le dit Mme de Sévigné, de Mlles de Grignan.
17. Voyez plus loin la lettre 100, note i3, la lettre 104, note 6, et la lettre 108, note 3.
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de me faire faire des commissions, car ce n'est point moi "TeiT qui les fais.
N^allez pas trop croire cette loterie^*, ma bonne : il iiîent de sortir des hommes de bon esprit et du monde de cette chambre, qui n'en sont pas persuadés.
Me Yoilà chez Mme de la Fayette, où j'espérois apprendre quelques nouvelles ; mais je n'en ai pas trouvé : on n'en aura que demain. J'ai seulement appris que ce M. du Rivaux, que je croyois beau et joli, est un camard; de sorte que je reprends son nez^'.
Mme de la Fayette vous embrasse tendrement ; elle vous prie de ne point oublier votre nouvelle et ancienne aunitîé. Elle est fort aise que vous ayez été bien aise*^. Elle vous prie d'y ajouter celle '^ de vous bien porter, paisqf|è^«*est le principal. Voilà aussi la bonne Troche qui rdà$ tût mille amitiés. J'ai dîné avec Monsieur d'Évrenx et la Garde ; ils s'en vont à leur diocèse. M. de la Rochefoucauld a la goutte bien fort; j'en suis en peine : je m*y en vais.
Ma bonne, je suis en vérité toute à vous. J'embrasse M. de Grignan et la jolie famille. Vous ne me parlez plus de Pauline? Je vous conjure, ma très-chère, de m'aimer toujours et de me croire digne de votre tendresse par celle que j'ai pour vous.
i8. Voyez ci-dessus le second alinéa de la lettre.
Voyez plus haut la note
»o. Des faTeurs que venaient d'obtenir les frères de Mme de Grifiuio.
»i. Cest-à-dire, d'y ajouter Vaise^ le contentement, de tous Imto porter; il y a ici, comme dans beaucoup d'autres passages des lettres de Mme de Sévigné, un accord d'idées, non im accord de mou ; car le mot aue éuit adjectif et non substantif dans la phrase précédente.
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A MADAME DE GRIGHAN *•
A Paris, mercredi i3* mars.
Cb que j'admire, ma bonne, c'est que pour empêcher que vous n'eussiez en votre pauvre vie un pauvre plaiw pur', on vous mande, bien cruellement et bien inutile* ment, une fièvre de vingt-quatre heures qu'a eue Mlle de Méri. Le courrier qui portoit cette lettre n'étoit pas i Fontainebleau, que ce tourbillon étoit passé. Ce sont de ces fièvres éphémères, a quoi elle est sujette, que vous avez pris* pour une maladie. Ma bonne, cela ^idoitil
Letteb 99 (fragmenU inëdîu et passage restitué). — i. Gei fragments font partie de la lettre 789 (VI, 3oi); la lettre eotièi* se trouve dans notre manuscrit, tome IV, pages 197 et suiraiilet; le GroU>ois en contient des extraits étendus. Dans notre manuscrit, par suite sans doute d*une confusion de feuillets, le copiste a transcrit, comme faisant suite à la lettre, une courte apostille du cardinal de Retz, mort plusieurs mois auparavant (le s4 aoât 1679), et la fin d'une lettre de date fort antérieure, dont le commencement est reproduit ailleurs dans le manuscrit, tome IV pages 3a5 et suivantes. Cette dernière lettre, dans laquelle Tape*tille du cardinal de Retz avait été selon toute apparence insMe, est en effet du is juin 167$ (c'est la lettre 406, III, 47$)* ^t dans notre manuscrit, où elle se trouve ainsi coupée en deux, elle offre des parties inédites importantes, qui figurent, à leur date, dans le présent recueil. Conférez plus haut, tome I, page 3 40, la note i de la lettre 3o.
9. Le plaisir causé par la nouvelle des faveurs obtenues par les frères du comte de Grignan.
3. Il y a /yrw, comme nous Timprimons, dans le manuacrit, d non pas frises^ comme semblerait Texiger la construction de la phrase ; mais on peut croire qu'il y a dans celle-ci une ellipse, et que Mme de Se vigne a voulu dire : a et c'est là ce que vous avet pris pour une maladie. 1
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la peine de voiw jeter cette amertume sur votre joie? "TôSo" Bon Dieu, cela se peut*il comprendre ? Sachez donc que ce qu'elle a eu étoit infiniment moindre que quand TOUS partîtes. Je ne vous dis pas qu'elle soit en santé; mais je vous assurerai qu'elle n'a que ses ^ incommodités ordinaires. C'est bien assez, et trop ; mais enfin elle a eu la force de venir trois ou quatre fois en ce quartier, et d'y louer le plus joli appartement qu'il est possible. Cest auprès des Gipucins*, chez une Mme de la Yaniére*, très-honnête femme, bien de l'esprit, amie de Ifariane^, de 0>rbinelli, de Mlle de Scudéry, de Mme de la Maigre *, voisine de notre premier président de la cour des Aides ' : enfin cela est à souhait. Le bail est signé à quarante louis d'or par an. Voilà son esprit en repos, et eonime ce n'est que pour la Saint-Jean ou la Saint-Remi, elle viendra prendre'^ la place de Monsieur de Rennes, qui s'en va à Pâques. Mais si vous consen*
Vojez la note 9 de la lettre 141 (II
6. Ce nom ne 6gure pas ailleurs dans la correspondance. Dam les chansons de G>ulange8 il est fait mention d'une dame la Vtr^ wiirt : c J'ai vu la grande la Vernière , etc. » {Chansons choisies^ édition de 1698, tome I, page 269) ; c'est peut-être la même per- Mnine, dont le nom serait mal écrit dans notre manuscrit.
7. Cest ainsi que le nom est écrit dans le manuscrit ; nous croyons qu'il fiiut lire : « Marignanes », auquel cas il s'agirait sans doute de Joseph-Gaspard Couet, marquis de Marignanes ; royez la note i de la lettre 979 (III, 83).
8. Encore un nom, sans doute mal écrit, qui ne figure pas ailleurs dans la correspondance, où on trouve toutefois Mme le Maigre (lettre 1914, note 14, IX, 900)*, mais est-ce le même nom et s*agit-il de la même personne? Le voisinage du nom de G>rbinelli, très-lié avec Bfme le Maigre, autorise à le croire; voyez la Notice^ page 149.
9. Nicolas le Camus, premier président de la cour det Aidet depuis 1679; voyez la note 16 de la lettre i5o (II, 189).
A l'hôtel Carnavalet
.!àA LETTRES INÉDITES
■^ J" tez à faire ajuster votre chambre, elle ira, pendant qu*on fera le bruit des cloisons, chez Mme de Lassay ^S qui loi offre sa jolie maison. Ainsi vous ne devez point déranger les ordres que vous avez à donner là-dessus ; elle seroit bien fâchée de retarder un accommodement^' qui annonce votre retour.
Parlons un peu de votre santé, ma bonne. Vous me connoissez parfaitement, quand vous croyez qu*elle me tient au cœur; oui, je vous assure, et rien au monde ne m'y tient de cette sorte. Vous dites que vous êtes dans un bon intervalle : mais ce n'est pas une guérisoD. Ne craignez- vous point cette douleur, cette chaleur, cette pesanteur intérieure ? Je vous assure que j'en suis bien malade, et j'admire qu'ayant votre M. de la Rouvière, que vous estimez et qui mérite votre approbation, vous ne preniez point ce temps pour vous guérir entièrement, et vous trouver comme une autre personne. Vous dites qa*il ne veut point vous faire de remèdes ; je le crois : pur» gare et seignare ne vous sont pas propres. Mais il me mande pourtant que si vous n'usiez pas des petits secours de la médecine qu'il vous ordonne, vous pourriez être en état de donner de véritables inquiétudes; cVst donc signe qu'il vous ordonne quelque chose, soit
1 1 . Le nom est écrit de Lassé dans le manuscrit ; mais il n*est pas douteux qu^il s*agit de la marquise de I^ssajr (Marie-Anne Pajot, seconde femme du marquis de Lassay), dont il est plusieurs fob question, à cette époque, dans la correspondance, précisément aa sujet de Mlle de Méri, et dont le nom d'ailleurs est partout écrit dans notre ancienne copie comme nous le trouvons ici, notamment dans les lettres 794 et 817, citées ci-âprès, qui s'y trouvent reproduites en entier; voyez et conférez la note ao de la lettre 794 (VI, 333), la lettre 804, note s (VI, 374), et la lettre 817, noteSS (VI, 448).
13. L'expression aceommodememi ^ dans le sens de réparation, d'arrangement, se rencontre souvent dans les lettres de Mme de Sévîgné; voyez et conférez plus loin la lettre i5o, note 18.
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du lait oa d^ime tisane ; enfin c'est ce qu'il croit néces- TgsT saire i votre sang. Eh! faites-le donc, ma très-chère bonne. Et pourquoi voudriez-vous négliger un tel seeoors? auriez-vous peur de vous trop bien porter, et de nous donner trop de joie ?
*Je sois bien triste de n'aller point continuer mes études auprès de vous ; mais, ma bonne, il faut aller en Bretagne, pour y avoir été*'*. Le bon abbé ne veut plos souffrir les reproches qu'on lui a faits ^^, avec beaucoup de tendresse il est vrai, qu'il y a du désordre i noa terres ; mais il vient de la misère du pays ! Enfin, nom y ferons de notre mieux, afin de n'y plus penser. Cette augmentation d'éloignement me fait frémir, moi qui sens si fort celui-ci. Jugez ce que je deviendrai^*, quand je n'aurai plus de laquais à la poste, et que le aoîn de m*envoyer vos lettres dépendra d'un autre que de moî; et que je n'aurai que cela à penser, à compter, i 8U|^ter; et que je serai livrée, dans mes bois, à toute ma tendresse et à toutes mes inquiétudes, sans aucune distraction : vous voyez bien clairement ce que je souffrirai. Hélas! quand ce ne seroit que pour l'amour de moi, ma chère bonne, ayez soin de vous ; et que ce soit une vérité que le changement heureux de votre santé ; car je sens quand on dit vrai, ou quand on me flatte. Si vous pensez que je ne souffre pas beaucoup à ce
i3. Cett-à-dire, pour qu*on ne puiise pat nous reprocher de ii*y iToir pas été. Cette phrase, que nous aTons dû reproduire pour rintelllgence de ce qui suit, se trouTe dans le texte de Perrin, qui, au lieu de : « pour y aroir été », a mis : « afin iVj avoir ëtë », ee qui n*est ni mieux, ni surtout plus clair; Toyex la lettre imprimée, noce 54 (VI, 3oS).
14. L*auteur de ces reproches, Mme de Sërigné le donne assez à entendre, était Charles de Sévigné.
i5. Le manuscrit porte : a jugez ce que je dêmtauUrm » ; mais c*«ic éfîdeaunent nne faute dn copiste, qui a sans doute mal lu.
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voyage de Bretagne, et que je ne prévoie pas ce que j'y souffrirai, vous connoissez mal mon cœur, et vous ignorez mes sentiments.
DE MADAME DE SÉVIGICÊ ET DE CHARLES
DE SÉVIG1«Ê A MADAME DE GRIGICATI^
A Paris, vendredi 29* mars.
DE MADAME DE SÉVIGNé.
Vous me parlez bien légèrement de votre santé, ma très-chère; vous m'expédiez en me disant qu'elle est bonne. Vous ne me dites rien de votre colique ; je vous prie, que j'en sache toujours la vérité, et si elle est douloureuse. Je voudrois bien parler à M. de la Rouvière; vous n'avez point été fâchée du commerce que j^ai eu avec lui; au contraire, vous m'en parlez très'aimablement. Voilà un mot qui vient souvent au bout de ma plume ; je voudrois bien le pouvoir mettre dans ce grand monde*.
LdnTEB 93 (fragments inédits). — i. Ces fragments font partie de la lettre 794 (VI, 3 19); la lettre entière se troure dans notre manuscrit, tome VI, pages 4^ et suivantes ; le Grosbois en contient des extraits étendus.
9. Le mot aimablement^ qui Tenait tenter si sourent la plume de Mme de Sérigné, et que, par respect pour Pusage, elle employait cependant rarement, et toujours avec réserve (rojet la lettre 738, du 4 octobre précédent, !•' alinéa, VI, Sa : c Vous me répondez trop aimahUment : il faut que Je fasse ce mot exprès pour Tarticle de Totre lettre, etc. »), n^était pas encore admis au dix»
Je ne sais où vous avez pris que j*ai payé le Che- Talier sur ce petit argent. Je n'ai point ouï dire que TOUS lui dussiez rien; c'est M. de 0)ulanges qui lui a payé neuf louis. J'ai toujours dans mon tiroir seize pistoles d*or et vingt-six écus' ; c'est près de deux cent cinquante livres; c'est pour mettre plus que la première pierre a votre appartement. On pourra faire le cabinet dans cette garde-robe, et la garde-robe dans l'antichambre, retranchée comme vous le desirez. C'est une affaire de quinze jours, qui n'attendra que vos ordres. N^oubliez pas d'envoyer votre blanc-signé * à Monsieur d'Évreux, et vos mémoires pour compter avec M. Chapin au bien Bon. Mon Dieu, ma chère bonne, que je voudrois bien faire quelque affaire pour vous ! Il y a des mijaurées de femmes qui en font avec une facilité qui me met ^n colère.
Monsieur le Chevalier fera voir à Fagon la lettre de la Bouvière: je crois qu'ils sont du même avis. Ma bonne, n*avez-vous que cette tisane à prendre? est-ce avec ce léger remède qu'il espère guéïir votre sang? Quoi qu'il en soit, soyez occupée de l'envie et du soin de vous guérir; n'abusez point de votre poitrine, qui se trouve bien affligée du désordre que fait ce sang. Vous pouvez penser, ma bonne , que cette inquiétude est bien devenue la plus sensible et la plus grande que je
teptï^me tiècla, et ne se trouve pas dans le dictionnaire de Furetière. Il ne figure pas même encore aujourd'hui dans le dictionnaire de TAcadëmie ; mais il est autorisé par de bons auteurs et par Tanalogie, et on peut dire que le vœu de Mme de Sévigné est âé^ k moitié rempli : M. Littrë n'a pas fait difficulté de lui donner place dans son dictionnaire, où notre petit passage trouvera peut-être aussi un jour la sienne ; voyez le Dictionnaire de la langue fran^aist de M. Littré, vo Aimablemkht.
Vojez plus haut la note 7 de la lettre
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j^g paisse jamais avoir ; tout est loin en comparaison de cet intime sentiment. Vous ne sauriez vous imaginer, quelque bonne opinion que vous ayez de moi, jusqu'à quel point vous m'êtes chère. G)nservez-moi donc cette personne que j'aime si parfaitement. J'ai des soins de moi, parce que vous le voulez; cette eau de cerise, cette eau de lin et de la limonade, m'ont entièrement chassé la néphrétique.
Adieu, ma mignonne; je vous conjure de m'écrire bien moins ; vous vous oubliez ; vous allez rentrer dans vos excès et dans vos épuisements; et pour qui? j'en reviens toujours là, pour des gens qui donneroient leur vie pour la vôtre. Eh! bon Dieu, et c'est pour nous que vous vous mettez en état de nous donner des inquiétudes mortelles ! Je vous embrasse tendrement, ma bonne. Je suis servante de tous messieurs et dames de la Sainte-Baume. Le bien Bon est à vous. Nous vous enverrons votre pendule*. Nous avons de. argent, nous vous en rendrons compte, sans préjudice de celui du tiroir. Voilà Mbnsieur le Coadjuteur*.
DE CHARLES DE séviGNÉ.
J'ai vu le temps que j'étois bien plus perdu; mais vous ne sauriez croire combien ce temps-là passe : j*y ai grand regret ! Ma petite sœur, ma chère ennemie, je vous demande la continuation de votre indifférence.
5. Voyez la fin du 4« alinéa de la lettre 796 (VI, 34 1), et jpAm haut, la lettre 7S, note 27.
6. Le G>adjuteur, ici, c'était bien entendu Charles de SëTigoé, qui allait ajouter une courte apostille a la lettre de sa mère.
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94* DE MADAME DE SÉVIGNÉ ^gg^
A MADAME DE GHIGI«AIf^
Paris, vendredi 5* avril.
Vous ne tenez aucune de vos paroles, ma bonne, quand il est question de vous ménager; la Bouvière n^est pas content de vous, ni moi , par conséquent. Vous me direz que si vous vous trouviez mal vous n*écririez pas ; ah ! voilà, ma bonne, ce qui n'est pas tout à fait vrai; vous vous trouvez mal et vous écrivez, et "wous ne me dites pas un mot de votre santé. C'est que vous ne voulez pas me dire que vous êtes retombée dans vos incommodités. Je ne laisse pas, ma chère bonne, de le savoir, et d'en être extrêmement touchée. Votre médecin prétend que si vous n'aviez point négligé vos remèdes et votre régime, vous ne seriez pas retombée*. Tespère que vous aurez eu quelque pitié de vous et de nous. Je dis toujours la même chose; c'est qu'il est toujours question aussi de la même chose. Si vous saviez ce que c'est qu'une lettre de vous où je ne vois pas un mot de votre état, pas un mot de Montgobert ! ma bonne, c'est une ignorance insupportable, et je n'interprète jamais bien ce silence. Je prie M. de Grignan de considérer ce que vous fait l'air de Grignau,
LrrrmB 94 (fragments inédits). — i. Ces fragments font partie delà lettre 796 (VI, 339); ^^ lettre entière se trouve dans notre manuscrit, tome III, [lages i et suivantes; le Grosbois en contient rieux extraits.
1. Voyez le premier alinéa de la lettre écrite le même jour, S avril 1680, au comte de Guitaut (lettre 797, VI, 343).
Mme db Sir. Lut. uiio. u 0
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jgg^^ et de croire que vous n'êtes plus en état d'essayer de nous y accoutumer : cet essai vous coûteroit trop cher.
Vous me surprenez de la prophétie que vous faites de Mlle de Grignan; vous n'aviez point encore parié avec tant de certitude ; je vous sais si éclairée que je ne puis croire que vous vous trompiez •.
Vous avez encore le plaisir d'avoir mieux jugé que personne de la terre d'Entrecasteaux ^ ; vous étiez opposée à cette vente , et vous trouvez qu'il est bien mieux de la garder : vous devriez nous faire mander par Anfossi ce que vous avez fait pour augmenter votre revenu. Il est vrai qu'il faut remercier M. de GrigniD d'avoir pris la peine de faire des pas utiles pour ses* affaires. Celles de cette maison de Mlle de Méri s'apaisent un peu ; elle a cessé d'accuser l'Abbé ', et je suis assurée qu'elle s'y trouvera aussi bien qu'elle croît s'y trouver mal : c'est ainsi que vont la plupart de ces sortes de choses. Plût à Dieu, ma bonne, que votre santé fut aussi parfaite que la mienne ! Il me semble qu'en faisant ce souhait je sens bien vivement dans mon cœur que votre vie m'est bien plus chère que la mienne : je vois souvent des Grignans qui sont bien tendres aussi sur ce chapitre. Le Chevalier ne m'a jamais parlé de ce que vous lui mandez de Mlle de Gri-
3. Mme de Grignan avait fait part à ta mère de la résolatioa bien arrêtée qu*elle croyait apercevoir dans sa belle-fille, Louiie- Catlierine de Grignan, d'embrasser la vie religieuse; voyez, à ee sujet, V Introduction^ pages i5i et suivantes, et voyez la lettre 9$ ci-après, note 6.
4. Entrecasteaux, village sur la Brcsque, canton de Cotigmc, arrondissement de Brignolles (Var).
Le manuscrit porte : a ces affaires
6. L'abbë de Coulanges; voyez la lettre 794, 5* alinéa (VI, 33i et 333); et voyez austi plus haut le premier alinéa de la lettre 91.
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^omn ; quand on ne dit rien, je n^ose parler : pour à ^g^ TautreSy je n*en suis pas tentée''.
Je vous ai mandé comme le successeur de notre ami* ne fait pas une action qui ne le fasse regretter; jamais OD n*a tant connu son mérite que depuis qu'il n*y est pins. Je ferai vos amitiés à Mme de Vins ; vous pouvez par avance vous assurer qu'elles seront fort bien reçues. Pai mflie choses à vous dire de toutes les veuves*, qui parlent fort souvent de vous. Nous avons reçu votre bianc-signé; nous le mettrons entre les mains de Monneor d'Évreux. J'attends toujours vos lettres avec impatience ; jugez de mon martyre, quand je serai encore plus loin. D fait un si parfaitement beau temps, que je crois que les courriers arriveront beaucoup plus tôt. n fait un chaud à se baigner danâ la rivière; cela me (ait craindre la rigueur d'un certain hiver du mois de mai, qui ne manque point tous les ans.
Je vous prie, que j'embrasse M. de Grignan, et que je le remercie du voyage d'Entrecasteaux ; que je le prie aussi de m'écrire un mot de vous, et que je lui dise qu'il écrit divinement bien. La réponse des trois petites lettres** est admirable; elle arriva comme le pauvre
7. Cest-à-dire : quand le Chevalier se tait sur ce sujet, je n^ose oorrir rentretien, et quant à en parler à d'autres, je n*en suis pas tentée.
8. Le foccesseur de M, de Pompone. Ce successeur, qui le fai^ smt regretter^ selon Mme de Sëvigné, était Charles Colbert, marquis de Croissjr, frère du grand ministre et p^re du marquis à^ Torcy. Il arait succédé à M. de Pompone au mois de novembre de Tannée précédente; voyez la note 1 3 de la lettre 764 (VI, 90) et la note 7 de la lettre 743 (VI, 5a).
9. Voyci la lettre 76$, note îi5 (VI, i58), et la lettre 780, note i5
10. I>a réponse aux billets de félicitation adressés à M. de Grignan, au sujet des faveurs accordées à ses frères; voyez le second alinéa de la lettre 791 (VI, 3i3), et plus haut, dans ce recueil, la lettre 83, note 3j
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M. de la Rochefoucauld expiroit'^; je crois pourtant qu'elle sera lue avec le temps : j'ai tout donné à M. de la Garde. Je dis beaucoup de choses à Mlles de Grignan et à mon petit marquis, et à Pauline : Beaumont*' en est charmé! Mon (ils vous embrasse de tout son cœur et tout ce qu'il peut embrasser avec vous, et fait des compliments respectueux à Mlles de Grignan. Le bon abbé est tout à vous.
qS. DE MADAME DE SÉVIGNË
A MADAME DE GRIGKA» \
A Paris, vendredi la* avril*.
Vous m'avez encore écrit d'Arles, ma bonne. Vous me paroissez bien contente du bon prélat ' ; j'aime t
II. Le duc de la Rochefoucauld était mort dans U nuit dn |6 au 17 mars; voyez la lettre 791, i**" alinéa (VI, 3ii et 3ia).
la. Voyez plus haut la lettre 84, note 10. Il était alors à Pluii, et revenait de Pro%'ence; voyez la lettre 79$, a* alinéa (VI , 33S et 336).
Lettbb 9$ (fragments inédits). — i. Ces fragments font partie de la lettre 799 (VI, 35o); la lettre entière se trouve dans DOtic manuscrit, tome II, pages i3o et suivantes; le Grosbois en conticat des extraits étendus.
1. Dans notre manuscrit, par suite d*une erreur dont il est di^ ficile de démêler la cause, la lettre est datée ainsi : « A Paris, es 19* mars. i> Cette date, aussi bien d*aprt*s le contenu de dos frsfmentsque diaprés les parties imprimées de la lettre, paraît fautive, et nous avons dû admettre la date donnée par Perrin, qui foolève cependant, de son côté, quelques diflicultés, qu'il serait trop long d'examiner ici.
L*archevéque d*Arles, oncle de M. de Grignan. Mme de Cri
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BUS voir ces sentiments. Vous y mêlez même la crainte "^sVT n^on a toujours avec les vieilles gens, c*est de croire a*ils vous vont échapper : je crains cette perte pour le loins autant que vous. Il paroi t que vous n'aviez que n pour secrétaire ; car vous avez fait toutes vos écrituss vous-même. Et j'admire comme on change : autreas j'étoîs charmée de voir des volumes de votre main ; résentement, que j'ai le malheur de trembler toujours oor votre déUcatesse, je suis au désespoir, quand je vois natre ou cinq pages, et je sens le mal que cela vous a fait eut-être plus que vous-même. Mon Dieu ! que c'est une eîne cruelle que de craindre toii^ours pour quelqu'un que on aime chèrement ! Vous voulez que je me fie à vous e votre santé ; plût à Dieu que vous y fussiez uniquelent a[^liquée! Je conjure M. de Grignan de continuer es soins ; vous m'assurez si fort qu'il ne manque à rien, ne je me repens de l'avoir grondé. Et je me repenti- Mi même, si je vous avois empêchée d'aller a Entreftsteaux, s*fl est vrai que vous eussiez gagné deux cents istoles à ce voyage ; il ne vous auroit peut-être pas fait lus de mal que celui de Marseille, et vous auriez trouvé placer cet argent fort agréablement. J'en ai pourcomlencer votre petit bâtiment. Le bon abbé est trop aiaable de compter, de supputer et de mesurer comme fiiît. Il vous envoie un petit plan, que je crois que cas approuverez ; il est selon vos désirs, et nous donlerons tous nos ordres avant que de partir. On ne peut ommencer trop tut les cloisons où il y aura du plâtre. îous aurons, je crois, votre approbation avant la Quaimodo; mais comme on ne sauroit mieux faire, nous erons tous les marchés, et vous serez contente de nos oins.
:un 8*éuît arrêtée à Arles en reTenant d*Aix ; elle se rendait à }ripian.
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i^g^ Mile de Méri ne viendra ici * qu'après Pâques. Elle sera dans votre petite chambre, et bientôt elle sera mai« tresse de toute la maison. Son chagrin continue de cet appartement qu'elle a loué. Il y auroit bien des choses à dire là-dessus ; quand on a des vapeurs on ne pense pas comme les autres : tout cela s'accommodera. Je laisse ici des gens qui ne penseront qu'à la servir.
Je comprends bien la différence que tix>uve Mlle de Grignau de la vie toute unie d'Arles et de Grignan aux plaisirs d'Aix, tous consacrés à Mlle d'Alerac. Mais n'étoit*ce point aussi cette différence qui vous faisoit penser que tout alloit éclorc ? et cette vie étant changée, vos prophéties auront-elles toujours leur effet* ? Je vous prie de me faire parler souvent sur cet article, o& je prends beaucoup d'intérêt : je n'ai dit à personne oe que vous m'en avez mandé*.
* Vous êtes à Grignan, ma chère bonne; vous êtes trop près de moi, il faut que je m'éloigne* ^ : ne changez rien au dessus de vos lettres que je ne vous le dise. J'ai bien envie de savoir comme vous vous trouverez dans votre château ; il n'y a point de santé ni de lK>nheiir que ma tendresse ne vous souhaite; je n'en connois en
4. A l*hôtel Carnavalet. Voyez plus haut la lettre 93, note 10, et la lettre 94, note 6.
5. Pour l'intelligence de ce passage, voyez la lettre précédente, note 3.
Conférez la lettre précédente, note
7. Mme de Se vigne était résolue à juirtir prochainement pour la Bretagne; son départ n*eut lieu cependant que le 6 mai (voyet la note a de la lettre suivante). Perrin, dans ses deux éditions, termine brusquement la lettre par ce membre de phrase, que nous avons dû reproduire pour Pintelligence de ce qui suit, et dont on ne saisit pas nettement le sens dans le texte de Tancien éditeur. Duis tt première édition, Perrin, selon son habitude, avait remplaeé Ici mots : « ma chère bonne », par les mots : « ma fille »; dans sa seconde édition, — ce qui est une rareté dans sou tevte, — Us mots : a ma chère bonne », ont été rétablit.
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ce monde que [par] votre amitié, que je vous conjure de ^6g7 me conserver.
Je surmonte mon incivilité naturelle : j'ai écrit à Monsieur rArcfaevêque, et n*ai pas oublié de lui parler de TOUS. Dîtes un petit mot à TAbbé sur votre bâtiment, od il se surpasse. J'embrasse M. de Grignan et lui demande pardon : ramitié est quelquefois injuste. Mes complii tout ce qai est à Grignan.
96 DE MADAME DE SÉVIGIfÊ
A MADAME DE GRIGTIAIfS
A Saumur*, samedi 11* mai.
J'ai pris la liberté de chanter tantôt votre joli couplet' :
Lbttbb 96 (fragments inédits). — i. Ces fragments font partie de U lettre SoS (VI, Sgo) ; la lettre entière se trouve dans notre. manuscrit, tome V, pages 79 et suivantes; le Grosbois n'eu contient aucun extrait.
%. La lettre dont ces fragments font partie fut écrite durant le court du vojrage que Mme de Sévigné fit, en 1680, pour se rendre en Bretagne. Partie de Paris le 6 mai, elle passa par Orléans, Blois, Saumur, Ingrande, et s'arrêta quelque temps à Nantes, avant d'aller aux Rochers. Nos fragments, malgré leur peu d'étendue, — la lettre à laquelle ils appartiennent est d'ailleurs elle-même assez courte, — offrent de l'intérêt, parce qu'ils servent à éclaircir d'autres passages : c'est pour ce dernier motif surtout que nous avons cru devoir les insérer dans ce recueil.
3. C'éuit un couplet fait par Mlle Montgobert (voyez plus loin le second alinéa de la lettre 100), relatif peut-être aux galanteries de Mme d'Oppède (voyez plus haut la lettre 84, note 6, la lettre 85, note S, la lettre 88, note 9, et la lettre 89, notes 10 et 17). Ce couplet, dans tous les cas, devait être assez piquant, puisqu^on tenait si fort à en garder le secret.
1680 J^* vous réponds de mes bateliers*. Je reçus votre lettre ' à Paris : le chevalier de Grignan ëtoit avec moi ; il aime fort à voir ce que vous m'écrivez, et quand il s'y trouve, je lui en fais part : il a donc vu ce joli ouvrage* ; vous croyez bien qu'il n'en parlera pas : voilà tout.
Je suis présentement à cet endroit, sur le bord de cette rivière, près de l'église, où vous appliquâtes un certain sonnet, avec le comte des Chapelles'. Je me suis camtl la tête pour m'en souvenir ; il m'a été impossible. Je me souviens seulement que nous le trouvâmes plaisant, et qu'il nous divertit*. Je vous prie, ma petite, de vous en
4. Ost-à-^ire, de la discrétion de mes bateliers, discrétion sufEsamment garantie par leur ignorance.
Le couplet
7. De Rosmadec, comte des Cbapellcs, dont le p«'re, François de Rosmadec, comte des Chapelles, fiit condamné k mort et ei^ cuté, avec le comte de Bouttoville, de la maison de Montmorenci, en rertu d'un arrêt du ai juin 1627, pour avoir contrevenu à Tédit du mois de mars i6a6 contre le duel. Le comte des Chapelles •Vtait porté second du comte de Boutteville et avait tué le second de •on adversaire (voyez Henri Martin, Histoire de France^ 4' édition, tome XI, page a56). Le comte des Chapelles dont il est question ici était mort en 1673; voyez la note 3 de la lettre 809 (VI, 39>)«
8. Mme de Sévigné avait fait avec sa fille, en com|>agnie da comte des Chapelles, fort peu de temps avant le mariage de /a plus jolie fille fie France^ un voyage en Bretagne, dont le soa^enir, qu'elle se plaisait à rappeler, se retrouve en plusieurs endroits dans la correspondance (voyez, notamment, la lettre 44^i du 17 septembre 1^73, i**" alinéa, IV, i35 : a Ou s* ennuie sur Teau quand on y est seule \ il faut un petit comte des Chapelles et MUe de Sérigné, etc. 0; et puis aussi la fin du dernier alinéa de la lettre laSS, du i5 janvier 1690, IX, 417 et 4>8, dans laquelle Mme de Sévigné r.'ppelle encore ce voyage fait vingt et un ans aupararant : « Ab! oui, je mVn soutiens, je n'oublierai jamais ce voyage; hélas! estil ])ossible qu'il y ait vingt et un ans? 0 ). C'est à un incident de ce voyage que se réfère notre passage, et c'est au même incident que se rapporte aussi un passage de U lettre du i4 septembre 167$ (lettre 445, avant-dernier alinéa, IV, i34), dont le texte, sur bb
soaTenir, et de me le mander. C'étoît une parodie où "TeTîT noas parlions fort honnêtement de la Vierge : n'oubliez point de me Tëcrire.
point esicntiel, présente, dans les différentes éditions qui i*ont reproduit, une grande diversité. Voici ce passage :
€ Je me ressourins Tautre jour, à Blois, d'un endroit si beau où nous nous promenions avec ce pauvre petit comte des Chapelles, ma il Tcniloit retourner ce sonnet :
finir met jours dans Pamoar de.... »
L*amoar de<{ni? L'édition de Rouen et la seconde édition de Perrin portent : c Tamonr de Marie » ; Tédition de la Haye, à laquelle les dernier» éditeurs ont accordé la préférence, donne : « Tamour de ■M mue « ; et, enfin, la premirre édition de Perrin offre une troisième Wçon, elle porte : « Tamour à^Uranie ». De ces trois leçons quelle est la bonne? Il n*est pas douteux, croyons-nous, d'après le passage de notre lettre auquel se rapporte la présente note, que Mme de Sérigné, dans la lettre du 14 septembre 167$, avait mis et dû mettre : c dans Tamour d'Uranie », comme le portait la première édition de Perrin, qui a très-maladroitement, dans sa seconde édition, abandonné cette leçon, dont il n*a pas pris la peine de •e rendre parfaitement compte. Le vers rapporté par Mme de Sérigné est en effet, on le sait, le premier vers du fameux sonnet de Voiture, qui donna lieu, avec le sonnet de Benserade sur Job, à la célt'bre dispute des Uranins et des Jobelins (voyez, sur cetie dispute, Victor Cousin, la Jeunesse de Mme de Longueville^ chapitre iv, Paris, i853, in-8<*, pages 3a8 et suivantes). Mme de Sévigné a dû vouloir donner ce vers exactement*, puisqu'elle dit qu'il était question de le retourner^ c'est-à-dire d'en changer Tapplication et le sens en y introduisant quelques mots nouveaux. En mettant dans le vers Marie ou ma mie, à la place dWranie^ on n'a plus, en effet, le sonnet que le comte des Chapelles a vouloit retourner, o mais nn sonnet déjù retourne. C'est donc bien la leçon de la première édition de Perrin qui est ici la bonne, et c'est à tort certainement que les derniers éditeurs lui ont préféré la leçon de l'édition de la
* Ce quVUe n*M pai Lit cependant, et ce qu'on n'a d'ailleurs aucune peina à t'exiiUquer, le ren étant cité de mémoire. Le vers de Voiture se lit aioti dans tontes les éditions de ce poè'te :
Il faut finir mes jours en Tamour d'Uranie.
Mail Mme de Sérigné en avait au moins conservé le sens et les tennes essentida.
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i6g'o 97. DE MADAME DE SÊVIGKÊ
A MADAME DE GRIGN AU
A Nantes, ce ai* mai*.
Quoi ! ma très-chère, après vous être moquée de mes
Haye, qui est celle des trois qui s'ëcarte le plus de la T^rité. Mais comment était conçu le sonnet retourné ? Notre passage nous rapprend encore. Dans le sonnet retourné Marie était substituée à Unuùe^ comme Tindique suffisamment Mme de Sérigné par ces mots : « Cest une parodie (le sonnet retourné), où nous parlions fort honnêtement de la Vierge. » NVtait-ce pas, en effet, parler fort honnêtement de la Vierge que de dire :
Je Teox finir mes joort dans ramour de Marie ?
On comprend, du reste, que le vers, ainsi retourné, pourait, dans la circonstance, — Mme de Sérigné portant le prénom de Marie, «— être interprété de diverses manières, et on s'explique même trèsbien par là qu'il en fut resté à cette dernière un agréable soarenir. On verra, par un passage inédit d'une lettre ultérieure, que Mme de Grignan ne manqua pas de n>pondre à la demande de sa mère, et ce dernier passage qui conGrmera ce qui vient d'être dit ici, nous fournira en même temps Texplication du changement maladroit introduit par Perriii dans sa seconde édition \ vojet plus loin la lettre 10 1, note 6.
I.j{TTBB 97 (fragments inédits). — i. Ces fragments font partie de la lettre 81 a (VI, 409), à laquelle appartient aussi le fragment, tiré du Grosbois, publié, sans indication de date, sous le n® a, parmi les lettres et fragments de date incertaine qui forment le complément de rédition des Grands écrivains de la France (X, 543). La lettre entière se trouve dans notre manuscrit, tome 111, pages 8a et suivantes; le Grosbois, indépendamment du fragment cité cidessus , reproduit , à très-pou de chose près, toutes les parties de la lettre que les anciens éditeurs avaient fait connaître : malgré ces publications diverses, la plus grande partie de la lettre, — et non pas lu moins intéressante, — était encore inédite.
a. La lettre, dans les anciennes éditions, est datée fort
inquiétudes^ vous donnez tout à travers de celles que la "^^ poste vous présente ! Je vous croyois plus sage que moi: je voulois, dans le temps de mes agitations sur le même
BMtit. Dans IVdition de Rouen (tome II, pages iia et soiTantes), les courts firagments qui s'y trourent reproduits, — auxquels Téditeur a réuni fort arbitrairement un fragment d'une autre lettre, écrite le 17 novembre 1676, — portent la date : « A Nantes, ce s6 septembre 167 S. 1» Cette date est de pure fentaisie, et fort maladroitement choisie; car, si au mois de septembre 1675, comme an mois de mai 1680, époque où notre lettre a été écrite, Mme de Sérigné, pour aller en Bretagne, se rendit d'abord à Orléans, et de là, par la Loire, à Nantes, où elle séjourna sept jours (du 17 au s3), U est certain, d*nn autre côté , que le 36 septembre elle aTait quitté cette dernière Tille et quVlle était déjà arrivée aux Rochers, après un court séjour fait au château de Silleraye, clies M. d^Harouys (voyez la lettre 449) premier et dernier alinéas, IV, 14S et 148). L^éditeur de la Haye (tome II, pages 194 et iqS), sans rien donner de la lettre de plus que l'éditeur de Rouen, Ta df^gagée du fragment étranger que ce dernier y arait réuni, et il a en outre restitué à la lettre la date qui se trouvait sans doute sur l'original, car il donne exactement celle qui se lit dans notre manuscrit : a A Nantes, ce 31* mai », sans aucune indication d'année et sans l'indication du jour de la semaine. Perrin, dans ses deux éditions, qui ne renferment guère plus que ce que contenaient déjà les premiôres impressions, a donné d'une manière exacte rindicatiou de Tannée, que le contenu de la lettre permettait d'établir ; mais, d'un autre cùté, il a, on peut le croire, légèrement altt'ré renoncé de la date qui se trouvait sur Toriginal, en substituant, pour le quantième, le qo au 31, et en ajoutant le jour de la semaine. Perrin a pu être déterminé à ce changement par ces mots, qui se lisent en tète de la lettre imprimée : a II y a huit jours que je suis ici. » Mme de Sévigné étant arrivée à Nantes le lundi i3 (voyez plus bas la note i5), Perrin en a conclu que c'était le lundi ao que Mme de Srvigné avait dû tenir ce langage. Mais Mme de Sévigné avait pu aussi fort bien s'exprimer ainsi le mardi ai, étant arrivée à Nantes le i3 au soir, et nous n'avons pas cru par conséquent qu'une pareille énonciation fût une raison sufGsante pour modifier la date portée sur notre ancienne copie, qui, selon toute vraisemblance, reproduit exactement l'original. Nous avons donc conservé à la lettre la date du a i , qui a pour elle à la fois l'autorité de notre manuscrit et le témoignage de l'édition de la Haye.
sujet, que ce fût un fort mauvais signe de n'avoir aucune lettre de Provence, et on me fit voir, par de bonnes raisons, que c'ëtoit justement cela qui me devoit rassurer et qui faisoit connoître que c'étoit uniquement la faute de la poste, et que, s'il y avoit de méchantes nouvelles, quelqu'un écriroit, ou pour tromper, ou pour prendre des tours'. Je compris cela comme je pouvois, et cependant la poste revenoit, qui me tiroit de peine. Profitez, ma bonne, de tant d'inquiétudes perdues ; vous êtes moins en état de les supporter que moi. Je suis assurée que vous en aurez eu deux paquets à la fois ; mais je vous conjure, ma bonne, de vous ménager un peu sur les réponses : servez- vous de Montgobert. Vous écrivez trop, ma chère bonne ; vous savez le mal que cela vous fait ; ayez pitié de moi et ne rallumez point cette poitrine. Voici la saison des fièvres tierces; cette pensée me donne de méchant s heures, et le souvenir de celles de l'année passée, dont une sueur vous tira si à pro* pos : on n'est pas toujours assuré d'un même secours. Parlons, ma bonne, du voyage de M. de Grignan*; je souhaite qu'il soit heureux. A Tégard de M. de Louvois, il a le cœur tout attendri par les chemins • ; vous le ver-
3. C'est à ce passage que Mme de Se vigne faisait sans doute allusion dans la lettre du 10 juillet suivant (lettre 83o, i*** alinéa, Vi, 5 18) : a Je tâche à me faire entendre ce que je vous disoit en pure'dle occasion; je sais tout ce qui peut causer ce retardement, etc.»
4. M. de Grignan était allé rendre visite au marquis de I^u- Tob, qui faisait, à cette époque, un voyage dans le midi de la France, et qui était alors en Languedoc \ voyez la suite de la lettre, et le dernier alinéa de la lettre des 3i mai et % juin suivants (lettre 8i5, VI, 435) : a Je me réjouis de la visite que vous (Mme de Sérigné s'adressait à M. de Grignan) avez faite à M. de Louvois; il j a des choses que la dépense ne peut empêcher de faire, etc. »
5. Sur Tohjet réel du voyage de Louvois, royez les bruits recueillis par Bussy dans deux lettres au marquis de Trichateau des a5 mai et a juin 1680 (Correspondance de Bussjr^ édition Loilanne, tome V, page 118 et pages i3y et i38).
rez dans la lettre de Mme de Coulanges. Pauline me parie d^une autre visite qu'il va faire, — c'est M. de Grignan [que j'entends], — dont vous êtes jalouse*. Je me souviens toujours de ce que Montgobert me manda cet hiver, qo'fl étoit amoureux, et vous jalouse, sans le savoir. Je plaindrois bien plus Mme de Yaudemont "^ ; de la manière dont elle sait pousser la délicatesse de ses sentiments, ce seroit de l'essence de jalousie* Mais, comme vous dites, ma bonne, il arrive toujours quelque circonstance qui corrige ces excès, et qui les rend supportables : il n'y a pas moyen de soutenir longtemps un ton si élevé et si extraordinaire.
Celui de votre prieur de Cabrières* n'est pas mauvais; après avoir fait des fagots^ il veut faire des prêtres * ! Cette lettre de Mme de Coulanges m'a paru propre à vous divertir; j'en ai aussi une de Mme de Vins, très-aima-
6. Une TÎsîte à la marquise d^Oppède , sans doute ; Tojez plus haut la lettre 84, notes 5 et 6, et la lettre 88, note 9.
7. Anne-Élisabeth de Lorraine, princesse de Yaudemont ; rojez la note 7 de la lettre iSy (II, 166).
Voyez plus haut la lettre 7$, note
g. Cest-à-dire, après avoir fait le médecin, il voudrait faire des prêtres, il roudrait être nommé évêque. Le prieur de Cabrières, dont il est souvent question dans les lettres de Mme de Sëvigné, avait en pendant quelque temps, comme mt^decin, un grand succès à la G>ur; il avait gu^ri, disait-on, Mme de Fontanges, qui avait pu, grice à lui, reparaître un moment dans les salons de Vei^ sailles (voyez la lettre 8o5, note 39, VI, 38i); mais cette gu^son n'eut qu'un effet de bien courte durée et ne sauva pas la favorite, qui mourut le a8 ji'.illet de Tannée suivante. Enhardi par ses récents succès, le prieur aspirait maintenant, paraît-il, à devenir prince de TÉglise, et Mme de Sévigné, qui l'avait préc(^demment représenté comme une espèce de médecin forcé^ de Sganarelle (voyez la lettre 809, du 11 mai précédent, dernier alinéa, note 10, VI, 398, et la lettre 8i3, note 44, VI, 419), parle naturellement de ses fagots, et part de là pour se moquer de l'ambition qu'il avait, ou qu'on lui attribuait, dont Mme de Coulanges l'avait sans doute entretenoe dans sa lettre.
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ble. Je crois qu'enfin M. de Lavardin se mariera à Mlle de Noailles** ; voilà son vrai fait : une fille de qualité, bien élevée, bien sage, bien dévote; ils seront heureux ^^. Je crois que c'est cela qui a retenu Monsieur de Rennes ^* ; mais quoi qui arrive, je m'en vais le prier de vouloir bien, s'il ne s'en va pas sitôt, passer dans l'autre chambre, comme il me l'a proposé : c^est l'homme le plus commode que j'aie jamais vu''. Ainsi notre Carthage^^ se bâtira dans le commencement du mois qui vient; j'espère être dans ce temps aux Rochers.
Je vous ai conté les charmes de mon voyage, et comme je vins en cinq jours d'Orléans ici'*. Je pensois a
10. Louise-Anne de Noailles, sœur du duc de Noaillet, qui de- Tint plus tard maréchal de France.
11. Ce mariage se fit effectivement; il fut cëlëbrd le ii juin toi- Tant; royezla lettre 8i6, note ao (VI, 439)- M. de Lavardin était Teuf depuis plusieurs années de sa première femme, Françoite- Paule d'Albert. Mme de Sévigné ne parle plus aussi favorablement de cette union dans la suite de la correspondance; voyez la lettre 817, 8* alinéa (VI, 446 et 447), et la lettre 8a4, avant-dernier alinéa (VI, 490 ; et voyez aussi plus loin, dans ce recueil, la lettre 99, notes II et la).
la. Jean-Baptiste de Beaumanoir de Lavardin, t'vèque de Rennes depuis 1678, cousin germain de Philibert-Emmanuel de Beaumanoir de Lavardin, mort évéque du Mans en 167 1 ; voyez plus haut, tome I, page a46, la note i a de la lettre i. L'évèque de Rennes était oncle à la mode de Bretagne du marquis de Lavardin.
i3. LVvéque de Rennes occupait alors à T hôtel Carnavalet une partie de Tappartement de Mme de Grignan ; voyez la lettre 77$, notes la et suivantes (VI, ai7), et plus haut la lettre 9a, note 10.
i4- Nom donné par Mme de Grignan et sa mère à une partie de riiètel Carnavalet, où devaient se faire des travaux restés en suspens; voyez la lettre 809, dernier alinéa, note ai (VI, 398), et la note 7 de la lettre 810 (VI, 400); voyez aussi plus loin, dans ce recueil, pour Texplication de ce nom, la lettre m, note i3.
i5. Partie d'Orléans le 9 mai (voyez la lettre 806, a« alinéa, VI, 383), Mme de Sévigné était en effet arrivée à Nantes le 1 3 ; \ojci la fin de la note a ci-dessus, et la seconde partie de la lettre 809
TOUS, ma bonne, et combien j'étois peu digne de vos "^^^ incjuiétodes.
Mon fils 8*en va faire sa cour à FontainebleaU| et quand le Roi s'en ira en Flandre, et qu'il aura vu en passant sa compagnie, il me mande qu'il viendra faire dormir sa noblesse aux Rochers, auprès de moi. ^Mnsi, ma bonne, je suis persuadée que vous ne l'aurez point cet été.
Mme de G)ulanges s'en va à Lyon, à ce qu'elle dit. Elle ne se plaît pas à la Cour, quoiqu'elle y soit fort agréablement ; mais vous comprenez bien qu'à l'heure de la promenade, que toutes les dames prennent parti ^* dans les carrosses, où elle n'entre point, c'est un dcgout qui lui donne autant de chagrin que si elle étoit à portée d'y prétendre : ainsi elle quitte volontiers ce pays-là. Cette chambre de Mme de Maintenon, où elle avoit toujours one ressource si agréable ^^, n'est pas ce qu'elle ctoît. Vous voyez l'occupation de cette femme, la plus ordinaire^*; c'est une chose curieuse que de voir d'original le véritable degré de sa faveur : le Chevalier vous doit mander bien des choses. N'avez- vous point écrit pour le prier de recevoir votre pension*'? J'ai écrit à
écrite à Nantes, le i3 mai, au moment de rarrivt^e (VI, 394) : « Nous Tenons d'arriver en cette ville, etc. »
16. Cest-à-dire, entrent, prennent rang. L'expression prendre p^rti, dans ce sens, est originale, et ne se rencontre pas, croyonsnous, ailleurs dans les lettres de Mme de Sëvigné. C'est à peu près dans la même acception qu'on disait et qu'on dit encore : a il a pris parti dans Tarm^V,... parmi les troupes, etc. o; mais ce n'est pas pourtant tout à fait le même sens.
17. Conférez plus haut, tome I, page a64, la note 7 de la lettre 10.
18. C'est-à-dire, vous comprenez quelle est l'occupation la plus ordinaire de cette fjE;mme (Mme de Maintenon), tout absorWe dans les soins que lui impose la faveur dont elle jouit auprès du Roi.
19. Conférez plus haut, tome I, page 3ii, la note 10 de la lettre 11.
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Monsieur d*Évreux. Du But me mande tous les jours des nouvelles de Mlle de Méri : elle n'est pas plus mal qu'à Tordînaire.
Conservez-vous, ma bonne, et songez que le plus grand plaisir que vous me puissiez faire c'est de vous bien porter, et la plus solide marque de votre amitié que d'y contribuer par vos soins. Vous me parlez de voler un peu dans les airs, comme un oiseau : la jolie chose ! je suis persuadée que M. de Grignan voudroit vous permettre de venir passer quelques semaines aux Rochers. Je n'oserois vous présenter une pareille vision, de la taille dont je suis ; j'aime mieux vous assurer bien véritablement, ma bonne, que vous ne cesserez jamais de me plaire, ni d'avoir le plaisir d'être chèrement aimée de moi. Jamais la chanson de l'opéra'* ne poum vous convenir, et je serai toujours charmée de la fin d'une de vos lettres, oii vous m'assuriez que j'ctois parfaitement aimée, comme je méritois de l'être, de la personne du monde quefaimois le plus. Ce ton, si peu commun, me fit un plaisir que je ne puis oublier; fl m'assuroit en même temps et de votre amitié et de la justice que vous faites à la mienne.
J'ai écrit à Guitaut sur la naissance de cette centième fille**; je lui demande de quoi elle guérira; et qu'au
ao. Il s'agit, croyons-nous, de Topt^ra de Proserpine (parolei de Quinault, musique de Lully), qui avait été jou^ pour la premièiv fois, devant le Roi, le 3 f<^vrier précédent. On trouve dans on couplet de cet opëra (acte IV, scène v) les vers suivants, auxquels Mme de Sëvigné faisait sans doute allusion ici, et qu'elle avait cités dans une précédente lettre (voyez la lettre 786, du i» man précédent, note 3, VI, 289) :
Pluton aime mieux que Cérèt; Une mère Vaut-elle un époux?
a I . L'original de la lettre, dont parle ici Mme de Sérigné, s'ert consenré : c'est la lettre 1 18 (VI, 4o5) ; elle porte la date : « K "Sut-
DÎns ce doit être de toutes les inquiétades que Ton a lelquefois pour la vie et la santé de ces petites per-
YoCre vision de la bassette est fort plaisante : enfin ^ I joueront tout leur bien sur cette même carte ; ils sont qnéf ! Ne seroit-il pas plus agréable et plus sage de ntter tout à fait le jeu? Vous employez bien mieux me temps à cultiver Tesprit de votre petit garçon. Il j a rien de si bon que ce que vous faites pour lui joner Tenvie d'écrire : vous lui faites penser Tun après intref et le conduisez à faire une lettre, qui leur *' est itièrement inutile, quand elle est faite d'une autre £eim. Je trouve son écriture mauvaise*'. Je ne lui ferai oint réponse aujourd'hui, notre poste va partir, ni à online : mon Dieu que c'est une jolie petite fille, et ocl dommage de la tirer d'auprès de vous ! Je voudrois ne TOUS l'amenassiez à Paris, si vous y venez : vous la lettrîez plutôt à Sainte-Marie ; nous la verrions souvent; ont la ramèneriez : enfin, elle ne seroit point abanonnée, ni perdue, ni gatce. Sa fortune n'ira point toute eule, comme de celles qui doivent se marier régulière- Aent ; cela leur va tout droit ; mais à elle, tout tient à
es, ce 18* mai. » Elle ddbute par ce passage dont notre lettre ontifeDt pour ainsi dire l'analyse : a Je me suis contentée de savoir «e Madame rotre femme dtoit accouchée heureusement, et de i*eo réjouir en moi-même ; car pour tous faire un compliment or la naLs«ance d'une centième fille, je pense que vous ne Pavez «t prétendu. De quoi guérira-t-elle, celle-ci? car la septième a [aelque vertu particulière, ce me semble : tout au moins elle doit piérir de toutes les craintes que Ton a pour quelque chose d^uliqoe. »
la. Leur^ c* est-à-dire aux enfants eu général, quoique Mme de Sévigné n'eilt parlé que du jeune marquis de Grignan : ici comme dans bien d'autres passages des lettres de Mme de Se vigne, Taccord est dans les idées, non dans les mots. 23. Voyez plus loin la lettre 101, note 9.
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~T7^ son mérite, à son esprit, à son amabilité. Enfin, ma bonne, c'est là mon avis, et jamais vous ne m'en ferez prendre un autre : songez-y; je vous assure qu'il y a ^ quelque chose d'extraordinaire à l'esprit de cette enfant. J'aurois été fort aise d'amener'^ la Mousse, pour ne laisser pas abattre le mien'*; mais il avoit d'autres engagements ; le bon abbé ne le souhaitoit pas, et quand les complaisances ne me coûtent que de l'ennui, je veux bien les avoir pour lui.
Adieu, ma très-chère et très-aimable bonne ; je suis entièrement à vous, et le bien Bon aussi ; il m'en assure tous les jours; il a raison, rien n'est si bon pour lui. Il a cru faire des merveilles de faire ajuster votre pendule par Turet lui-même : qui ne s'y seroit attrapé'* ? Il faut la faire raccommoder ; elle est admirable ! J'embrasse tout ce qui est autour de vous; je crois que M. de Grignan est du nombre : a-t-il fait un heureux voyage?
Ânfossi me demandoit l'autre jour, si je sollicitois bien fortement contre Mme d'Ampus'^; hélas! je ne sais ce que c'est que ce procès : je veux bien mourir, si je m'en soucie !
i4- Aux Rochers.
a5. Mon esprit.
af>. Voyez plus haut la lettre 7$, note 17.
37. Dans le manuscrit : « Dampus 0; ce nom ne figure pas ailleurs dans la correspondance, et nous ignorons quelle perK>nne il désigne.
DE MADAME DE SÉVIGIÏÉ A IfADAME DE GaIG^ïAIf
A Nantes, samedi a5* mai.
Moif Diea ! ma bonne, par mille et mille raisons, je Toadrois bien être avec vous; mais présentement il me semble que j*y serois bien nécessaire pour raccommoder Montgobert. J*ai déjà eu ce plaisir une fois en ma vie * : j^aime à contribuer à faire que Ton s'entende. C'est souvent fkute de se parler et de s'expliquer que les choses s^aigrissent, les cœurs se resserrant' chacun de leur côté. Elle m^écrit comme une personne qui n'est plus aimée ni considérée de vous; elle m'en paroît outrée. £Me me conte quelques raisons, qui me paroissent assez légères, qui lui ont attiré ce malheur. Il faudroit vous entendre, ma bonne, et c'est ce que je voudrois bien. A tout hasard, je crois ne pouvoir manquer à vous dire que je lui ai toujours vu une grande amitié, si l'on peut dire ce mot, et un grand attachement pour vous. Je suis assurée que tout le mal vient de ce qu'elle croit n'être plus aimée de vous, et que quelqu'un lui nuit et vous prévient contre elle. Je parle sans savoir ce que je dis; le
Lkitak 98 (firagment inédit). — • i. Ce fragment fait partie de la lettre 8i3 (VI, 4ii); la lettre entière se trouve dans notre manuicrit, tome V, pages io3 et suivantes; le Grosbois en contient des e&traits étendus.
3. Cette première brouille, que Mme de Sëvigné avait eu le plailir de raccommoder, avait eu lieu sans doute pendant un séjour de Mme de Grignan à Paris; il n^en est pas question ailleurs dans la correspondance .
Le manuscrit porte : a les cœurs êe resserrent
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moyen de parler de si loin ? Mais en gros, si je pu donner mon avis, il me sembleroit^ fâcheux et désagréable que cette fille vous quittât. On ne sait point le fond ni le détail, et on voit qu*après dix ans * d'un assez grand attachement on sort d'une maison; cela me bit une peine incroyable, et je crois, ma bonne, qu'après y avoir fait quelque réflexion, cela vous en doit faire aussi. Vous êtes sage, vous pensez toujours tout ce quon peut penser de mieux; agissez selon vos plus sages réflexions, et n'écoutez point tout à fait la fierté de votre cœur. Soyez bonne, et songez que c'est l'excès de l'amitié qui fait ces bourrasques. Âmollissez-Toos; fl y a des moments où tout se trouve disposé i la douceur : ah ! je voudrois bien être un matin au cheret de votre lit ! Elle ne me dit point de ne vous rien dire de ce qu'elle m'écrit ; c'est pourquoi je crois ne rien gâter de vous l'écrire, d'autant plus que vous saurez oferi propos de ce que je vous mande.
Le manuscrit porte : c il m e lemble
5. Ce passage indique bien clairement que c'est à Paris, et arant son premier départ pour la Prorcnce, que Mme de Grignan avait pris Mlle Montgobert à son service ; voyez Ylntroductiom^ page ao5, note 3.
DE MADAME DE SÉVIGNÉ. iSi
Comme on est fort sensible à la pensée d'être mal dans "TesT TOtre esprit, il ne faut aussi qu'une de vos paroles, qui Caisse croire le contraire, pour tourner le cœur : j'en connois la puissance. Ainsi j'espère que ce n'est plus ce qae c'étoit depuis trois semaines^. Je suis trop loin pour me mêler de parler ; disons des riens, ma bonne, et surtoot aujourd'hui, que * j'écris comme Arlequin, qui répond devant * que d'avoir reçu la lettre *. Je serois partie aujourd'hui, sans que j'ai voulu l'avoir le même jour*.
[Le a 8 au matin.]
Il est mardi 28 au matin ^^ ; adieu, ma très-chère et très-aimable bonne ; voilà mon carrosse prêt ; il me
et le commencement du 3* alinéa de la lettre 795 (VI, 336), et voyez aiijfti plus haut la note 3 de la lettre 9$.
7. I^ brouille continua encore assez longtemps (voyez la lettre 83i, du 17 juillet suivant, i*' alinéa, notes a à 6, VI, 53o), BjJ^rë uo retour passager que semble indiquer la lettre suivante [▼oyez Ja lettre 100 ci-après, note 5) ; la paix finit cependant par le ikire, mais seulement plusieurs mois plus tard \ voyez plus loin b lettre 117, du 16 octobre, a« alinéa, notes 18 et suivantes.
8. Perrin, qui n' a reproduit que la fin de cette pihrase, qu^il a plac^ immédiatement après la première phrase de la lettre (voyez la note 3 ci-dessus), a mis, pour rajeimir le style de Mme de Sé~ rîgné, c avant », au lieu de a devant x>, qui se lit dans notre mannicrît et qui bien vraisemblablement se trouvait dans Toriginal.
9. Cest-à-dire, le jour même de son arrivée. Mme de Sévigné mt en elTet la lettre comme elle Tavait espéré; voyez le second ilinéa de la lettre 8i5, du 3i mai suivant (VI, 427). — A la suite le ce passage, vient le surplus de la lettre imprimée (alinéas a et 3): I Je fiis bier au Buron, etc. », que les derniers éditeurs ont donné faprès le Grosbois. Kn réunissant cette partie à celles que nous
ions ici on a la lettre bien complète, telle qu'elle se trouve
notre manuscrit. Les mots omis par le copiste du Grosbois,
le passage auquel se rapporte la note 6 de la lettre impri-
ij se trouvent parfaitement dans notre copie, qui contient d'ail-
Ja faute relevée dans la note ai.
10. Le manuscrit porte : a aQ au matin 0; voyez la note a ci-
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gg semble que tous mes voyages m'éloignent toujours. Le bon ab))é vous mande qu*il pensera à la sûreté de la cheminée de la salle, dont vous êtes en peine. Il vous assure qu'il y a des remèdes pour l'appuyer, et qu'il donnera tous ses ordres des Rochers. J'ai mandé qu'on priât Monsieur de Rennes de passer dans l'autre chambre, comme il me l'a promis ; il demeure peut-être pour ce mariage de Noailles^^ : Noaillée^ et toutes les guenilles qui sont en hauO^. Le bien Bon vous prie aussi de lui mander des nouvelles de votre pendule, et si on vous l'a bien rajustée ; il est au désespoir que Turet lui ait imprimé un si grand respect, qu'il n'ait osé y toucher après lui.
Ma santé est très-bonne. J'ai fait ici, à la fin de cette lune, mon manège ordinaire : une pilule et l'eau de cerises. Je prie Dieu, ma très-chère, que la vôtre se con-
XI. Le mariage de Mlle deNoaîlles avec le marquis de LaTardin, dont il a été déjà question dans les lettres précédentes; Toyes plot haut la lettre 97, note 10 : ce mariage fut célébré le la juin woSk- Tant; royez la note 10 de la lettre 816 (VI, 439).
II. C'est-à-dire, la future, Louise- Anne de Noailles, sa m^et sa grand*mère. Les Noailles avaient eu précédemment (dans les aimées 1677, 1678) un différend assez vif avec la maison de Bouillon, et dans cette querelle, où les idées religieuses et les prétentions nobiliaires étaient à la fois en jeu, et qui avait donné lieu à plus d*une plaisanterie, à plus d'une méchanceté m^me, et notamment à un mot piquant de la célèbre Mme Comuel, Mme de Sëvîgné, admiratrice passionnée de Turenne, et trt^s-attachée à la maison de Bouillon, avait pris parti pour celte dernière. C'est ce qui peut expliquer les mots singuliers, presque bizarres et peu convenables, qu*on trouve ici, qui ne faisaient sans doute que rappeler d^anciens propos, et que nous n'avons conservés que par respect pour la fidélité du texte, non sans quelque regret de les avoir rencontrés sur notre chemin. Voyez la lettre 67Î, de Mme de Grignan au comte de Grignan, du ai décembre 1677, a* alinéa, notes S et suivantes, et particulièrement, au sujet du bon mot de Mme Cornuel qui s'y trouve rapporté, la note 8 (V, 894 et 39$). Mme de Sévigné écrivait : Nouailtety Nouaillée^ comme on prononçait, et c*est l'orthographe du manuMrit.
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firme, et quelle soit comme vous la représentez ; que tous vos maux ne soient plus ni en acte ni en puissance et que je paisse revoir ma chère enfant comme je la souhaite, belle, aimable, grasse, forte. Eh ! mon Dieu, Tair de Grignan fera-t-il tous ces miracles? Mon cher Comte, qu'en croyez-vous ? Je vous embrasse, et vous recommande toujours cette santé qui nous est si chère.
Je vous ferai réponse aux Rochers à ce que je recevrai tantôt. J'embrasse Mlles de Grignan et mes chères petites personnes.
lOO. DE MADAME DE SÊVIGUÉ
A MADAME DE GRIGAA5*.
Aux Rochers, dernier jour de mai.
* Nous avons trouvé les chemins fort raccommodés de Nantes à Rennes, par Tordre de M. de Chaulnes; mais les pluies ont fait comme si deux hivers étoient venus Tun surfautrc. Nous avons toujours été dans les bourbiers et dans les abîmes dVau : nous n'avions osé traverser par Chateau-Briaut, parce qu'on n'en sort point* *.
loo (fragments inédits et passages restitués). — i. Ces
frAgments font partie de la lettre 8i5 (VI, 4^5)', la lettre entière se trouTe dans notre manuscrit, tome III, pages qS et suivantes; le Grofboîft en contient des extraits étendus.
a. Cette première phrase, que nous avons du reproduire, parce (}u*elle est indispensable pour Tintelligence de celle qui suit, qui nous a para trop intéressante pour être laissée de cùté, se troure déjà dans le texte de Perrin, qui Pa donnée fidèlement, se bornant, pour tout changement, dam m première édition, à tme interrer-
i6So
i54 LETTRES INEDITES
jgg^ Vous souvient-il que vous y avez une fois couché sur la paille, belle et jolie comme un ange, et que vous me fîtes pleurer tout le soir, en me parlant de votre testament : vous étiez méchante, dès ce temps-là!
Vous me parlez de ce couplet de M ontgobert ; en avezvous beaucoup entendu parler ? Vous vous moquez, de croire que je jette cela au monde : je ne Tai jamais confié qu'à mes bateliers ' !
Montgobert m'écrit sur un ton tout contraire* : je me sais bon gré d'avoir compris que vous lui feriez sentir k force inévitable de vos paroles, quand vous voulez vous en servir ; je vous loue d'avoir changé sa tristesse en joie, et d'avoir dissipé avec bonté et douceur tout le chagrin qu'elle avoit*.
J'ai écrit à Monsieur d'Évreux sur votre pension * : il est paresseux, s'il n'a pensé à la recevoir. Monsieur de Rennes m'écrit qu'il a quitté votre chambre, et qoe les ouvriers y sont.
* Ne craignez pas que je m'expose au serein, comme j'ai fait; je sais combien vous en seriez (achée*; et de plus, ma très-chère, en revoyant mon alcôve, où j'ai été malade, j'ai senti une petite douleur, qui ne servira pas peu à me gouverner, par la crainte d'une pareille
sion de mots sans importance, commise peut-être par inattention, et qu^il a eu soin de rectifier dans sa seconde édition, mais que les derniers éditeurs ont rétablie ; au lieu de : a Nous avons trouvé les chemins fort raccommodés de Nantes à Rennes », Fédition de 1737 et, diaprés cette dernière, Tédition de MM. Monmerqué et Régnier portent : a Nous avons trouvé de Nantes a Rennes les chemins fort raccommodés >. — Sur Cbateau-Briant, vojex la note 9 de la lettre imprimée (VI, 4*7)«
3. Sur ce passage, voyez plus haut la lettre 96, notes 3 et 4>
4. Ccst-à-dire, tout contraire à celui de ses précédentes lettres, dont le ton était chagrin.
5. Voyez plus haut la lettre 98 et le second alinéa de la lettre 99.
6. Voyez plus haut, tome I, page 3i i , la note %o de U lettre »s.
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maladie "'. Je nuirai point seulette dans mes bois, je vous "TôTo le promets; non, je ne sors jamais de ma cabane sans ma canne ni sans Lonison.... Chantez!... Et, avec un tel secours, ne craignez plus les loups. %
Je sois trop obligée à Tattention que vous avez eue à mon voyage ; j'en remercie Mlles de Grignan ; si elles conservent quelque amitié pour moi, je vous assure que j'en ai aussi beaucoup pour elles : j'espère bien leur en donner encore de ces légères petites marques, qu'elles font tant valoir. Je suis ravie que Monsieur rArchevêque* m'honore toujours de la sienne. Vous serez trop heureuse de l'avoir. Je vous trouve bien tendre pour lui; c'est une marque de bon esprit : je lui écrirai bientôt. Le bien Bon le révère ; il est comblé, comme moi, de ses bontés.
Vous vendrez Mazargues quand il plaira à Dieu, et pas un moment devant'. Il est vrai que l'on me doit beaucoup ici partout ; je voudrois que vos fermiers vous fussent aussi redevables : vous ne seriez pas si sotte que de les laisser en repos.
J'espère que nous nous verrons, ma bonne ; ne m'otez pas cette espérance, qui est nécessaire à ma vie ! Je ne ssds pas pourquoi vous recevez mes lettres de si vieille date : je reçois les vôtres le neuvième jour ; cela devroit être égal.
Adieu, ma belle et bonne et très-chère fille! Oui,
7. Mme de Sëvignë nVtait pas reyenue aux Rochers depuis quatre ans, et c*est pendant le dernier séjour qu^elle y avait fait (du mois de septembre 167$ au mois de mars 1676) qu^elle arait été atteinte de ces riolentes douleurs rhumatismales dont elle se ressentit si longtemps. — Perrin n'avait conservé que les premiers mots de ce passage.
L*archeTèque d'Arl«s
9. Ici encore depont pour avant; voyez la note 8 de la lettre précédente.
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jgg^ assurément, vous êtes ma chère fille! Vous me dites quelquefois : « Embrassez votre fille; » je vous embrasse de toute la tendresse de mon cœur ! .jAIa bonne, je n'ai point entendu parler de cette apologie de Gourville pour M. de la Rochefoucauld**. Je vous remercie de tous vos souvenirs pour mes filles** et mon petit moi. Mon tourbillon est petit; Pilois** y tient présentement une place considérable. Le bien Bon est charmé de vos bontés et de votre souvenir ; il est dans la parfaite : Dieu Ty maintienne ! Mandez-moi comme va votre meuble de damas**.
Ma petite, je viens de mettre la jupe que vous m^avez donnée : elle est parfaitement jolie ; je veux vous en remercier encore. Le bon abbé demande toujours des nouvelles de la pendule, et vous mande que c'est Jabac** à qui Ton a payé ces quatre mille livres de Qiapin : il avoit oubhé ce nom.
10. La Rochefoucauld était mort le 17 mars précédent. Gourrille, l^auteur de Mémoires intéressants bien connus, arait été son valet de chambre et plus tard son secrétaire, arant de s'attacher à la maison de Condé; il avait témoigné une grande douleur à la mort du duc (voyez le dernier alinéa de la lettre 793, ^'I, 3i8). Nous ignorons si Tapologie dont il est parlé ici a Jamais paru, autrement que dans ses Mémoires; il nVn est pas question ailleurs dans la correspondance de Mme de Sévigné. Saint-Simon fait un grand éloge de Gourville, et remarque à sa louange, « qu'il n'oublia en aucun temps quUl de voit tout à M. de la Rochefoucauld >. (ifémoires de Saint-Simon^ édition Chéruel, tome IV, pages 119 à i3i.)
1 1 . Louison et autres.
II. Jardinier des Rochers
13. Voyez plus bas, sur ce meuble, la lettre 104, note 6, et b lettre 108, note 3; et plus haut, la lettre 91, note 17.
14. Voyez plus haut, tome I, page 398, la note 10 de la lettre 47.
lOI. DE MADAME DE SÊVIGN^ i^g^
A MADAME DE GRIGNAIY ^ ^
Aux Rochers, ce 5* juin.
MoHTGOBERT a des soins de moi' que je n'oublierai jamais : mais il est donc vrai , ma chère bonne , que TOtre poitrine est si lon^emps sans vous tourmenter, sans vous brûler, sans vous peser ? Est-ce une vérité ? seroit-il possible que vous fussiez mieux ? et si cela est, ma bonne, et que ce ne soit point pour me flatter et pour m'adoucir votre absence, que n'aspirez- vous au bonbeor de vous revoir aimable et belle, et avec des forces qui pussent, sans incommodité, vous mener plus loin que Roccas et le Saint-Esprit ' ? Je souhaite votre santé avec toute la passion qui est inséparable de la tendresse que j'ai pour vous et de la tristesse que me donne Tidée de votre extrême délicatesse. Vous me parlez avec tant d'amitié et de raison sur tout le chagrin que je vous avois témoigné en expliquant mal une de vos lettres^, qu'en vérité, ma très-chère bonne, je
loi (fragments inédits). — i. Ces fragmenu font partie de la lettre 816 (VI, 435); la lettre entière se trouve dans notre manuscrit, tome III, pages 107 et suivantes; le Grosbois en contient plusieurs extraits.
1. Cest-flr-dire, des soins pour moi, des soins pour m^informer de ce qu'elle sait m'intéresser, des soins de mon esprit inquiet et tourmenté.
3. Rocca^-Blanc, village près de Marseille; — Saint-Esprit, ou plutôt Pont-Saint-Esprit, petite ville du département du Gard, sur la rive droite du Rhône, importante par le port que le fleuve y forme et par son commerce.
4. Voyex la lettre 809, 5* et 7* alinéas (VI, 39$ et 396); c'est i cet passages que Mme de Se vigne paraît faire allusion ici.
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Togo "^'^ î^'^ ^^"* admirer et à vous aimer toujours av#c la dernière tendresse.
Ma bonne, ce scroit une chose bien rude, si vos affaires vous empèchoient de revenir cet hiver; hélas! si elles étoient assez bien, je croirois toucher ce bienheureux temps du bout du doigt! Voilà neuf mois de passés, et une espérance sûre feroit passer ce qui reste avec une grande vitesse. On travaille toujours à la menuiserie de votre chambre, en attendant que Monsieur de Rennes parte. Il a prié qu'on attendit jusqu'à jeudi. Je ne comprends pas cç retardement ; car il m'avoit mandé qu'il passoit dans l'autre chambre*. On me mande que Mlle de Méri se plaint que j'ai fait démeubler la mienne. Je me plaindrois qu'elle n'eût pas permis à cette pauvre tapisserie de l'Abbé de se reposer un peu, après quatre ans de service tout de suite. Pendant que vous me remerciez pour elle , vous voyez bien qu'elle n'est pas de cet avis ; je ne suis point assez heureuse pour la contenter jamais : cela ne me dégoûtera pas de lui faire toujours de mon mieux.
Je veux finir mes jours dans l'amour de Marie ^
au lieu à^Uranie* : vous m'avez bien soulagée; je me passerai de la suite.
* Il me semble que vous avez bien des commerces,
Voyez le 4* alinéa de la lettre précédente
6. Cest la réponse à la demande que Mme de Sérigné aTiit adretaée à ta fille dans la lettre du 1 1 mai précédent ; vojes plus baut la lettre 96, note 8. Le passage où se trourait cette demande, conservé par notre manuscrit, nous a servi à fixer, sur un point intéressant, le texte d*un autre passage que les anciens éditeurs avaient donné très-diversement, et que Perrin, qui Tavait donné très-exactement dans sa première édition, avait altéré dans la seconde. Ce qu^on lit ici peut très-bien servir à expliquer la lautt de Perrin. Mme de Sévigné demandait à sa fille comment le comte des Cbapelles et elle avaient retourné un vers quelle ne se rap-
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quoi que vous disiez*; gardez- vous pour ceux à qui vous "Tôsô" voulez toujours écrire de votre main. Je n^approuve guère cette sujétion où vous vous condamnez; je suis assurée que cela facile Mme de Vins. Je juge par nu>î ce que cela doit être pour vous, avec un mal qui est visiblement augmenté par cette sorte de fatigue.
Ma bonne, je cause avec vous, et je veux vous apprendre encore que j'ai trouvé ici ce livre en françois, que Yardes vous apporta en italien, pour les échecs : La pedina del Re quanto ifa'^ \ Si ce livre ne m'ap-
peUit pas. Ce Ters était le premier vert du célèbre sonnet de Voiture :
D CmU finir mes joars en Tamoar d*(Jranie.
Le comte des Chapelles et Mme de Grignan, — qui n*était encore alors que Françoise de Sëvigné, — Tavaient retourné en substituant MÊmrie à Urmme et en mettant comme porte notre passage :
Je TeiB finir mes joars dans Tamoar de Marie.
Pcrrin, qui ne paraît pas s^étre donné la peine de se rendre compte du rapport des divers textes qui ont trait au petit point qui nous occupe, trourant dans notre lettre un vers semblable à celui qui figurait déjà dans celle du i4 septembre 167$ (lettre 445, fin de TaTant-demier alinéa, IV, i34), a pensé qu'il fallait rectifier cette dernière à Taide de Tautre, et c'est ainsi que dans Pédition de 17S4, par un changement maladroit, le vers se lit dans la lettre du 14 septembre comme il est écrit ici dans notre manuscrit. Con- (értx la note 8 de la lettre 96 précitée.
7. Ces mots italiens étaient évidemment destinés à rappeler le livre italien, le traité sur les échecs, dont venait de parler Mme de Sfvigné. Mais quel était le sens et la portée de ces mots? quel rapport présentaient-ils avec le livre qui avait fourni l'occasion de les citer? o'avaient-ils pas en outre un sens particulier? avons-nous d'ailleurs bien exactement, en cet endroit, le texte original? Le manuscrit donne une leçon tout à fait inintelligible. 11 porte, — mis à la ligne et écrits comme nous les imprimons ci-après, — les mots suivants :
Lapellina dol re quaniova.
Les trois derniers mots ne sont pas douteux (dol étant évidem*
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j^gj prend rien', je quitterai tout, avec bien de la honte.
ment une £iiute du copiste, pour del)p et ils indiquent suffisamment <jue la citation se rapporte bien au jeu des échecs, comme d*ail- Icun.le fait supposer sa place. Mais le premier mot a évidemment été altéré. Si on obsenre que Mme de Sévigné, — dans Tintérienr des mots surtout, — faisait presque toujours le </(un d bouclé) semblable à deux /, un petit et un grand, on ne trouvera pas, crojonsHUous, notre conjecture trop hasardée. Toute la différence entre La pedma et Luftllina^ pour les lettres, consiste en effet uniquement dans la substitution des deux // qui se trouvent dans ce dernier mot (qui tel qu^il est écrit n*a aucun sens) au d de pedina. La correction une fois admise, le passage se comprend fort bien et ne manque pas même d'intérêt. Tout le monde sait en effet Timportance du piom. du roi dans le jeu des échecs. Les mots cités, qui se trouvaient sans doute dans le livre italien donné par le marquis de Vardes a Mme de Grignan, et qui formaient peut-être Tintitulé d'un chapitre, se rapportaient au rôle important de ce pion, car pedina^ en italien, dans le jeu des échecs, signifie piom. Si Mme de Sévigné, comme nous le croyons, a bien écrit les mots tels que nous les avons imprimés dans le texte, on pourra trouver en outre, dans notre passage, une explication nouvelle, — et peut-être la plus vraie, — dn célèbre chiffre QuantOy Quantova (vojez plus haut la note 33 de la lettre 35), dont Mme de Grignan et sa mère se servaient pour désigner la grande favorite du Roi, Mme de Montespan. Pêdmn en effet, en italien, ne signifie pas seulement ^m/i, il a un autre sens; il signifie aussi la femme non légitime^ la maitressê, Mme de Se- Tigné, qui était très au courant de la langue italienne, trouvant ces mots, a fort bien pu en faire l'application à la maîtresse du Roi, et en tirer le chiffre qu'on rencontre si souvent dans la correspondance, et dont on n'a donné jusqu'à présent que des explications très-vagues, qui ne s'appuient sur aucun fondement certain (vojes la note 7 de la lettre 344i m* a68). Si les mots rapportés dans notre lettre n'avaient eu trait qu'au jeu des échecs, on ne comprendrait pas très-bien que Mme de. Se vigne les eût si bien fixés dans sa mémoire et les eût rappelés à sa fille. Si, au contraire, on admet notre conjecture, si le mot pedina était pris dans un double sens, tout s'explique, car les mots cités servaient à la fois à rappeler k livre dont on venait de parler, et à rappeler un jeu de mots, dont le souvenir n'avait pas dû s'effacer, grâce au chiffre qui en était sorti, dont on continuait à faire usage.
8. Ce livre était sans doute le traité des échecs de Giottck»m9 Greco, dont il fut publié à cette époque une traduction, qui eut
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Je suis entièrement à vous, ma très-bonne, et j*y "TeTT pense à mon aise dans mes bois, avec Louison et ma canne. Mille amitiés à M. de Grignan et à ses enfants, grands et petits, mâle et femelles.
I02. DE MADAME DE SÊVIGIfÊ
A MADAME DE GRIGHAH ^
Aux Rochers, 9* juin, jour de la Pentecôte *. « MiauTm bonne maman! » C'est ce que vous
pluflîeim tfdltîoiit, et qui a pour titre : Le jeu des êsehetj^ traduit de tkmiUm de Giouchino Greeo^ Calahroû. Nous n'aTons pu nous procurer DuUe part le lirre italien.
LiTTms 109 (fragments inédits et passage restitué). — i. Ces fragments font partie de la lettre 817 (VI, 44i); 1a lettre entière fetrouTe dans notre manuscrit, tome III, pages i5i et suivantes; le Grosbois en contient des extraits étendus.
1. Par une erreur, que nous avons beaucoup de peine à nous expliquer, et qui vient certainement du copiste, la lettre porte en tète, dans notre manuscrit, T inscription suivante : a Aux Rochers, ce 39* mai. » Le contenu de la lettre, aussi bien pour les parties inédites, que nous publions ici, que pour les parties que Perrin avait déjà fait connaître, prouve quelle a été écrite en 1680, et, cette année, Mme de Sévigné n^était pas encore aux Rochers le 19 mai. Il résulte en effet des termes très-nets de la lettre du 3i mai (lettre 81 5, a* alinéa, VI, 4^7 et 4^8), qui se trouve reproduite dans notre manuscrit, et dont il n*y a aucune raison de suspecter le texte, que le 29 mai, jour de TAscension, Mme de Sévigné était à Rennes, et quelle n^arriva aux Rochers que le surlendemain dans la nuit du 3o au 3i, après minuit. La date inscrite dans notre ancienne copie est donc inexacte, et nous avons du conserver celle donnée par Perrin, que nous ne tenons pas cependant pour authentique.
Mm DB Sir. Lmr. ufio. ii 11
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— I disoit Pauline, et c'est ce que vous me dites, ma très-
'***^ chère. J'ai tort de vous faire des reproches, ma bonne, de si loin. C'est qu'effectivement vous ne me croyez pas assez discrète. Mais, en un mot, ma bonne, je suis fort éloignée de me plaindre de vous. Je vous avoue aussi que vous ne devez pas vous plaindre de moi, et que Vamitié ni Y intérêt sensible ne me font point confier à d'autres qu'à la famille ce qui doit être secret'. Je ne vois que des gens qui me doivent de l'argent, et qui n'ont point de pain , qui couchent sur la {Miille, et qui pleurent ; que voulez- vous que je leur fasse* ? La petite maîtresse de M. de Grignan' en pâtira : elle me doit, elle et sa mère, pour mille ccus de lods et ventes*, dont je ne ferai point de composition. M. d'Acigné'' se sentira aussi du chagrin où je suis. J'attends encore tout l'argent qu'on m'a promis à Nantes ; enfin, je suis comme Tantale. Fiat^ iH>luntas tua^ siemi lu cœlo et in terra : devroit-on dire autre chose à Dieu, ma
3. Tout ce passage faisait allusion sans doute aux reprocbct discrëtîon, que Mme de Grignan avait adressés à sa mère, au sujet du couplet de Mlle Moutgobert dont il est parlé dans les lettres des II et 3i mai précédent; voyez ci-dessus le i*'' alinéa de la let> tre 96 et le a* alinéa de la lettre 100.
4. On voit, par la lettre du i5 juin suivant (lettre 819, 3* alinéa, VI, 461 et 4^>)f ^u^ Mme de Sévigné fit abandon à set aétajcfs et fermiers d'une grande partie de ce qu'ils lui devaient.
5. Sans doute la personne dont il est parlé de nouveau dans une lettre écrite, également des Rochers, quelques années plus tard (lettre 953, du 14 février i685, a* alinéa, VII, 36o) : a J'ai pow^ tant pris, pour voir une créature, cette petite jolie feoune, doat M. de Grignan fut amoureux tout un soir. 0
6. Voyez plus haut, sur le sens de ces expressions, tome I, pages 410 et 411, la note 7 de la lettre 5i.
Voyez la note 5 de la lettre 848 (VII, 48 et
8. Perrin n'a conservé que les premiers mots de cette phrase, et dans sa première édition, que les derniers éditeurs ont suivie, il avait même écourté la citation, qu^il a rétablie dans réditioo de
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cbère fille ? Ah ! que j'embrasse de bon cœur cette chère ''Tr
fille! Faites mes amitiés, mes compliments, mes caresses i tout pe qui vous environne. Le bien Bon est tout à irous.
' Quand je fais des reproches au Marquis *, c'est pour SToir le plaisir de songer que je le fais^* répondre brusquement ; je n'ai point d'idée que rien le touche davantage que cet endroit ^^; il n est que trop sa^ et trop posé; il faut le secouer par des plaintes injustes*. n parloil fort TÎte sur cela; et je continue, d^ mille fieues loin*'.
Si je ne vois point le Mercure galant^ ce n'est pas par être au-dessus; c'est que je ne m'en avise point.
i7S4y oà elk te lit telle que nous la donnons ici et telle qu*eUe.se trouve dans notre manuscrit.
9. A son petit-fib, le jeune marquis de Grignan. Les reproches anxqiseis il est fiût allusion ici sont sans doute ceux relatif â la Mammise écriture du marquis, qui se trouvent plus haut dans un passage inédit de la lettre du a i mai précédent (tojcz ci-dessus la letM 97, note sS). Perrin, qui arait retranché ce passage, aurait dû aussi, pour être conséquent, laisser de côté celui qui se Ut ici, que le premier éclaircit, et que les changements, au contraire, que Perrin lui a ùdi subir ont rendu obscur et peu correct. Voyez les notes suivantes.
10. Les derniers éditeurs, nous ne savons sur quelle autorité ou pour qneUe raison, ont supprimé le pronom /e (a je /!e £iis ») qui se trov^ dans les deux éditions de Perrin aussi bien que dans notre manuscrit, et mb : a c'est pour avoir le plaisir de songer que je £ûs répondre brusquement, etc. » La faute est sans doute le résultat d*une omission involontaire de copie restée inaperçue.
11. Perrin dans sa première édition avait mu, et les derniers éditems ont imprimé d'après lui : a je n'ai point l'idée que rien le touche plus joliment ». Dans sa seconde édition Perrin s'était rapproché un peu plus du texte; il avait mis: a je n*ai point l'idée que rien le touche plus joliment que cet endroit ».
la. Cest-À-dire, il parUit fort vite sur mes reproches; aussi je continue de lui en adresser (pour secouer sa lenteur) de mille lieues loin. — Perrin avait complètement retranché cette dernière phrase.
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"~^g S'il est à Vîtrë, je le verrai assurément : je serois ravie de voir les qualités de Tâme de la bru de Louis*'. J*aa« rois été charmée de cet endroit, et encore plus d'y trouver votre voyage de Marseille**. Il me semble que vous y êtes souvent; le petit marquis en revenoit^il, quand il tua l'oiseau à Aix? Je me serois intéressée à tout ce livre ** en faveur de votre nom. Celui de M. d'Oppède n'a peut-être pas plu au ministre" ; je le souhaite, et que vous ayez toujours votre vieille clef *^ qui tourne et qui brouille la serrure : quand on l'entend, on est frappé de cette vision*'. Je suis ravie que vous vous portiez raisonnablement bien. Eh ! comment, du chère
i3. La bru de Louis XTV, la Dauphine. Le mariage du Dauphin ATait été célébré le 8 mars, et le numéro du Mercure gedmmt du mène mois, — qui n*était distribué au public que le mois suÎTant, et quelquefois plus tard, — contient en effet, pages a S et suivantes, on récit détaillé des cérémonies et Téloge de la princesse que ▼enait d*épouser le fils de Louis XIV. Quant au voyage de Mme de Grignan à Marseille, dont parle ensuite Mme de Sérigné, c*esl dans k numéro du mois d^avril, pages 954 ®t suivantes, qu^il en est question, au sujet d*une fête donnée, à cette occasion, par le dôe de Vivonne; un passage de cette relation est rapporté dans la note 7 de la lettre 79a (VI, 3io, et 3a i).
Voyez la lettre 8aa, i* alinéa (VI, 47a et
i5. Le volume du Mercure galant^ dont il a été question pins haut.
16. Ce passage prouve que le marquis d*Oppède avait sollicité, sans succès, Tintendance de Provence, que devait quitter prochainement M. Rouillé, et qui fut donnée quelque temps après à M. Morand (Thomas-Alexandre), qui en exerça les fonctions jusqu*en 1689 ^^ ^^ remplacé lui-même par M. le Bret; voyez la note a7 de la lettre iiao (VIII, 365), et voyez plus haut la lettre 88, note iS.
17. M. Rouillé de Mêlai, intendant de Provence, dont les discours étaient, paraît-il, un peu confus et embarrassés, et dont le nom (Rouillé) se prêtait d'ailleurs à Pespèce de plaisanterie qui se lit ici, qu*on trouve déjà dans la lettre du 18 mai précédent (lettre 811, a» alinéa, VI, 407).
18. Cest-à-dire, quand on Tentend parler, on est frappé de b justesse de la comparaison (avec une vieille clef tournant dans une •errure rouilii^).
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bonne, n'aspîrez-vous point à une santé parfaite ? C'est "^^g un étrange endroit pour moi que celui de votre conser , Tation : je vous la recommande.
lo3. DE MADAME DE SE VIGNE
A MADAME DE GRIGNAK^
Aux Rochers, ce 12* juin.
Lb bien Bon est fort aise que vous ayez trouvé un bon ouvrier; il approuve cette cheminée; et malgré sa sagesse, et ses lumières sur vos affaires*, il est ravi de la terrasse' ; il croit que cela est fort beau. Les mains lui frétillent ici; il voudroit bâtir, si je ne me moquois de lui. Je ne puis Tempêcher de faire au moins une murûlle qui enferme la grande chapelle dans la cour ; nous sommes trop heureux d'en être quittes pour cela. Il va faire, d'ici, travailler les ouvriers de votre chambre.
Vous me parlez bien légèrement de votre santé. Je vois bien que Moutgobert est agitée de quelque passion violente* ; car, au travers de ce que vous lui faites
LrmB io3 (fragments inédits). — i. Ces fragments font partie delà lettre 818 (VI, 449); la lettre entière se trouve dans notre manuscrit, tome III, pages 263 et suivantes; le Grosbois en contient des extraits étendus.
3. C'est-à-dire, malgré sa prudence, et Tétat de vos affaires qu'il connaît, etc.
3. De la terrasse du château de Grignan, qu'on faisait rétablir; conférez la lettre 835, !•' alinéa, note i.
4. Vojez la lettre 819, 4« alinéa (VI, 463 et 464), la lettre 83a, fia du fr alinéa (VI, 53o), et principalement le 4* alinéa de la ^tre 839 (VII, i3), où Mme de Sérigné explique si bien U
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■J^o" écrire, elle auroit pu me dire : « Oui, cela est vrai ; » mais il faut pardonner à une personne sacrifiée à une beauté qui me paroît à peu près comme la Dulcinée del Toboso.
Montgobert tient bien sa place dans ces jeux dVsprit que vous me représentez ; c'est malice, si elle ne (ait pas des vers, dans la vivacité où elle est*. Je n'oublie point ceux de Livry. Mesdemoiselles', je vous remercie ; on dit que vous ne les oubliez pas aussi : j*espère vous revoir dans cette jolie abbaye. La Providence vous a encore donné une autre maison charmante, auprès d'Évreux^. On n'y dépense rien; tout y est bon marché ; vous serez bien sensible à cette circonstance : mais je parle à ma fille. J'appris l'autre jour, d*an Nor* mand, que c'est un pays admirable pour la vie.
tare de la passion, — la jalousie, — qui tounncntait Mlle MoDtf»bert. Voyez aussi plus haut, daus ce recueil, la lettre 98.
5. On a m quUl est parlé plus haut d'un couplet piquant fût par Mlle Montgobert ; voyez ci-dessus le second alinéa de la lettre 100.
6. Mlles Louise-Catherine et Françoise-Louise de Grignan, qai avaient fait, en 1678, un long séjour à Livry avec Mme de Sévigné; voyez plus haut les lettres 71, 79 et 73.
7. La maison de plaisance de Tévéché d^Évreux, que la nomination de Tabbé de Grignan à cet évéché mettait à la dispotîtioa de sa famille. Cette maison s'appelait Condé, et n'était située q«*à cinq lieues d^Évreux ; voyez le dernier alinéa de la lettre du 1 1 ^ vrier précédent (lettre 783, note 3i, VI, a74).
A MADAME DE GRIGN AU
Mercredi, ce 3» juillet, aux Rochers^.
Je veux vous dire un mot de votre santé : conservezla, ma bonne ; mcnagez-vous sur récriture, je vous en conjure. Ne croyez pas que parce que vous ne sentez plus de douleur en éorivant, ces longues lettres vous fassent moins de mal; cela vous tue, ma bonne. Je vous demande, par grâce et par amitié pour ceux à qui vous écrivez, de leur ôtcr Thorreur d'être cause de vos maux. Commencez par moi ; retranchez encore sur mes lettres : ma tendresse est tournée du côté de faire [tout] céder à votre conservation. Si Montgobert ne peut écrire pour vous, servez- vous de M. Gauthier* ou de la Pythie^
* Je crois qu'il faudra songer à soutenir un peu plus solidement la cheminée de la salle ; cela est plaisant que Bruan n'y ait pas pensé, et que votre réflexion, de Provence, l'ait recGrcssé*. Du But ira chez lui, pour lui
LcTTAB 104 (fragments inëdits). — i. Ces fragments font partie de b lettre 8a6 (VI, 5oi); la lettre entière se trouve dans notre manuscrit, tome Y, pages i53 et suivantes* le Grosbois n'en contient que le commencement.
3. Les mots aux Rochers ont ëtë mis par la personne qui a fait la collation, et ne se trouvaient pas vraisemblablement sur Toriginal; ils ne sont pas à leur place habituelle.
Vo/crz plus haut U note 5 de la lettre
4* Ce passage prouve bien clairement que, contrairement à ce qu'on avait pensé, Mlle Montgobert et la PjthU étaient deux personnes parfiûttment distinctes; voyez V Introduction^ pages aoa et suivantes.
i68 LETTRES INÉDITES
faire savoir Teffet de cette pesanteur qui ii*a plus d'appui que sur le plancher : on donnera ordre à cet inconvénient.
Si vous ne m'aviez envoyé ce chapelet* que pour me souvenir de vous, je vous répondrois comme on fait : « Qu'il n'est pas besoin de cela ; » car je vous assure, ma bonne, que vous êtes le sujet de toutes mes pensées. Je vous prie de me faire comprendre quelle chambre neuve M. de Grignan visite tous les jours si généreusement, et si vous aurez votre meuble*.
Adieu , ma très-chère et très-véritable bonne : je n*ose plus vous dire que je vous aime ; j'ai peur que vous n'en soyez ennuyée. Il est vrai que si je juge de vous par moi, on ne peut entendre trop souvent une si aimable vérité. Je souhaite que vous décidiez en (avenr de mon opinion sur la destinée de la petite d'Aix^; elle me fait pitié. Le bien Bon est à vous de tout son oœor. Nous avons tant importuné Jupiter*, que nous mourons de chaud. Je vous prie, ma belle, que ce que je vous dis de votre frère ne retourne pas*. Je conte à Montgobert le mariage de diantre du pauvre Sainte-Marie**.
5. Vojez la lettre du la juin précédent, note a5 (VI, 4^3 «< 4^4), et le S^ alinéa de la partie imprimée de notre lettre (VI, 5o4).
6. Le meuble de damas dont il a été déjà question plus haut; Tojez ci-dessus la lettre loo, note i3. Ce meuble avait été offert à M. de Grignan par une des villes de son gouvernement, mais il fut refusé. Voyez la lettre Si 3, note 49 (VI, 410), et dans la lettre 83i, 8* alinéa (VI, 537), ^^ P^"* ^^^i dans ce recueil, dans la lettre 108, $• alinéa, les regreu que ce refiis inspirait à Mme de Sévigné.
7. Marie-Blanche. Mme de Sévigné voulait qu*on la retirât an couvent d^Aix, et qu*on la plaçât aupri^s de sa tante, religieuse an couvent d*Aubenas; vojez la lettre 817, 3» alinéa (VI, 441 et 443), et la lettre 835, 4» alinéa (VI, 548 et 549).
8. Comparez le i*' alinéa de la lettre 81 5 (VI, 4a5 et 4^6).
9. Vojez le 3* alinéa de la lettre imprimée (VI, 5oa et 5o3), auquel se rapportait cette recommandation.
10. S*agit-il de M. Sainte-Marie, plus tard Ueatenant d« Boi à
Io5. DE MADAME DE SÉVIGlfÊ
A MADAME DE GRIGA'Ar(\
Aux Rochers, dimanche 7* juillet.
Je sois bien fâchée, ma bonne, de cette main ennemie*, qui vous oblige d'en prendre une autre. Est-il possible que la raison s'ëcarte ainsi des esprits qui paroissent quelquefois les plus raisonnables ? Je n'en écrirai rien du tout ; je répondrai sur ce qu'on me mandera, dans mon style ordinaire de conciliante. On ne m'a encore rien mandé; peut-être ne se vantera-t-on de rien.
Vous me faites un grand plaisir, ma très-chère, de YOQB reposer, et d'être bien à votre aise, couchée et appuyée sur de bons carreaux, pendant que vous me par* lez. Cette posture me contente, parce qu'elle vous repose ; et, au contraire, quand je me représente cette situation qui vous tire la poitrine et qui vous épuise, cela me fait un mal étrange. Ma bonne, vous me parlez bien en courant de votre santé ; ce feu secret n'est-il point revenu? et vos inquiétudes aux jambes ? et comment dormez- vous ? et comment mangez- vous ? Mon Dieu, que je sm's peu instruite de la chose du monde dont je me soucie le plus !
SainC-Malo, que Mme de S<^vignë appelait son vieil ami, et qu^elle se flattait d*aToir converti? Voyez l'avant-demier alinéa de la lettre du 6 novembre 1689 (lettre iiSa, notes 38 et suivantes, IX, 3oa).
Ljnrms io5 (fragments inédits et passages restitués). — i. Ces CragmenU font partie de la lettre 818 (VI, 609) ; la lettre entière se trouve dans notre manuscrit, tome II, pages 38o et suivantes; le Grosbois en contient des extraits.
9. Mlle Montgobert, qui avait longtemps servi de secrétaire k Mme de Grignan, et dont la brouille continuait.
ft
jgg^ Mlle de Mcri me mande qu'elle est toujours mal ; elle fait beaucoup de pitié. Elle ne se plaint point du bruit de votre bâtiment', qui est fait, ma bonne, et qui est fort bien.
Vous m'avez fait rire, ma bonne, de dire que vous êtes persécutée aussi dans votre province de la négligence des habits ; je souhaite que vous ne la soyez de longtemps par des dames de grande conséquence, qui vous épuisent en paroles et en cérémonies. Il y en eut bien de dépensées quand cette princesse^ arriva après votre diner ; on devoit bien vous avertir de cela : je suis persuadée que le cérémonias * qu'il faut observer en ces occasions vous fait un mal considérable. Reposez- vous bien, ma chère bonne, et vous mettez sur votre petit lit quand vous voulez m'écrire ; je me fais une tendresse et une distinction de cette confiance : tout ce qui vous est bon m'est excellent, et ce qui vous incommode me fait beaucoup de mal.
Vous avez donc pitié, ma bonne, de tout le chemin que j'ai fait pour donner* tout ce que me doivent mes
3. Mlle de Méri occupait alors, à Tliôtel Gimavelet, une partie de Tappartement de Mme de Grignan ; Toyez, plus haut, là kw tre 95, note 4, et la fin du a* alinéa de la lettre ici.
4. La princesse dont il avait dc^jà etë question au commencement de la lettre du 3 juillet précédent (lettre 8a6, VI, 5oi) : c Les hommes n'incommodent pas tant que la princesse que vous attendiez. » Nous ignorons quelle estait cette princesse, que Mme de Sévigné n*a désignée ni dans Tune ni dans Tautre lettre.
5. Nous avons déjà rencontré cette expression, pour eêrémamiml, et ce passage prouve que ce qu^on a considéré comme une Ikate du copiste dans le Grosbois n*en était pas une ; voyez plus haut dam ce recueil, tome I, |Mige 38a, la lettre 40, note 10.
6. Il semble quSl fimdrait : a pour toucher tout ce que me doivent, etc. » ; mais Mme de Sévigné faisait sans doute allusion à nne observation de sa fille, au sujet des libéralités dont il est parl^ dans la lettre du i5 juin précédent (lettre 819, 3* alinéa, VI, 461 et 461), et alors Texpresiion doimir^ qui se trouve trèt-nettement dans iioQv
gueux de créanciers; mais il faut bien courir après son pain et ses provisions, quand ils ne donnent pas de quoi en acheter ailleurs. Je n'ai pas perdu mon temps à Nantes, quoique de nouvelles chicanes retardent mon paiement. N*avez-vous pas ouï dire : ce qui est différé n est pas perdu? Et pour ôter le père Rahuel ^, Q ne falloit pas moins que toute Thabiletc du bien Bon : voilà avec quoi on se console, en attendant la Toussaint*.
n me semble que si je vous revoyois encore une fois dans ces belles allées, qu'il y eût quelqu'un pour lire, et pour amuser votre bel et bon esprit, je tiendrois assez bien ma place, avec ce secours, pour vous divertir : vous savez que je suis sujette aux châteaux en Espagne ; les miens roulent tous sur votre bonheur et sur celui de vous revoir.
Ma très-chère bonne, je suis persuadée, comme vous, que M. de la Trousse n'est point amoureux de ce vilain squelette*; mais c'est qu'ils doivent se revoir chez le Pelletier, et cet intérêt l'attache au sien de le chasser :
rit, mise par forme de plaisanterie, se comprend fort bien. i, plus haut, la note 4 de la lettre loa.
7. Le père Rahuel avait été concierge de la tour Sévigné à Vitre (royez la note 14 de la lettre 35 1, III, ^94), ^^ ^ ^tait alors sans doute employé aux Rochers*, Tojez et comparez la lettre 456, note 17 (IV, 179), la lettre 488, note ao (IV, SiS), et la lettre 8a6, i« alinéa (VI, Soa).
8. Époque oà Mme de Sérigné espérait revoir sa fille. Mme de Sérigné se trouva en effet à la Toussaint à Paris, mais sa fille, dont le Tojage fut retardé, n'j arriva que dans les derniers jours de novembre.
9. S*agirait-il de Mme de Coulanges? il est difficile de ne pas le croire; ^expression est pourtant bien dure, et tout ce passage est dn reste fort obscur : nous le rapportons exactement tel qu*il se trouve dans le manuscrit. Peut<»étre faut-il lire : a et cet intérêt rattache au lieu de le chasser p.
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voilà votre turlupinade retournée, et je crois plus vëritablement; mais vous avez rhonneurde rinvention, et je vous Tenvie ; moins pourtant que le G>adjuteur et M. de Grignan, qui ne Tauroient jamais laissée sortir de chez eux, sous votre nom, s'ils en avoient eu quelque connoissance.
Adieu, mon aimable soliloque ; adieu, cette àme de la Thébaïdc! Cest cela qui me fait toujours dire** que vous seriez ermite ici, où j'ai fait deux cellules admirables dans ces bois. * Le bon abbé comprend bien le goût de M. de Grignan; il fait bâtir, sans oser élever son bâtiment, pour des raisons solides ; mais enfin il a de toutes sortes d'ouvriers*'.
Mon fils a eu un accès de fièvre ; il espère qu'elle finira comme l'année passée, qui (ut dans la règle des vingt-quatre heures **. On me mande qu'il est incessam* ment avec la duchesse de YiUeroi*'* Vous savez comme
10. Le manuscrit porte : a qui me fait toujours écrire 3, P^otètre Mme de Sévignë avait~elle mis : a qui me fait toujours m*ëcrier t>, ou simplement : « .... écrier ». — Le mot ermite^ qui se trouve à la ligue suivante, est écrit hermiie^ par un A, dans le manuscrit ; c'est ainsi qu'on récrivait le plus ordinairement au dixseptième siècle (voyez le Dictionnaire de Furetière^ édition de 1690, T« Hebmite), et c'est également ainsi bien vraisemblablement que Mme de Sévigné Pavait écrit (voyez, dans Perrin, la lettre du 14 juillet 1677, fin du a* alinéa, édition de 1784, tome fV, page m; édition de 1754, tume IV, page 444)* L'ortbographe sans /< est plus juste et a prévalu (voyez le Dictionnaire de ta lamgme française de M. Littré, v« Ebjiitb, Hebmite).
11. Perrin, qui a reproduit cette phrase, en avait retranché ce qui concerne M. de Grignan : il avait supprimé la phrase tout entière dans sa première édition. Conférez, plus haut, le premier alinéa de la lettre io3.
la. Perrin, édition de 1754 : « Il espère qu'elle sera, conuBe l'année passée, dans la règle des vingt-quatre heures, s Dans i'édi* tien de 1737 toute la phrase avait été retranchée.
i3. Voyez sur ce passage Y Introduction, pages ao6 et •uiTanteK^»
on aime cette conduite en ces pays-là ^^, et combien elle x68o est ridiculisée. Ce qui est de vrai, c'est qu'il ne Taime point du tout, et que c'est pour rien qu'il prend un air si nuisible^*.
J'embrasse M. de Grignan et Mlles de Grignan, que j^aime et honore, et que je suis ravie qui me conservent dans leur souvenir. Je baise les petits marmots; et pour vous, ma bonne, que vous dirai-je ? car voilà toutes les paroles employées; c'est que les sentiments que j'ai pour vous sont beaucoup au-dessus : il me semble que vous le savez * ^* ; je ne vous dirai donc rien, sinon que je sois à vous en un mot comme en mille*''.
Perrin iTÛt complètement supprime le nom dans «a première édition et B*en a donné que Tinitiale dans la seconde. — L^édition de 1754 porte : a toujours », au lieu de c incessamment » qui se trooTc dans notre manuscrit et qui se trouvait déjà dans Tëdition de 1737.
14. Cest la leçon du manuscrit et de IVdition de 1754; Védition de 1737, suivie par les derniers éditeurs, porte : « en ce pajs-li ».
iS. ÉJUion Je 1737, suivie par les derniers éditeurs : a Ce qui est de vrai, c*est quUl n*aime point du tout la duchesse, etc. a — Édition Jt 1754 ' tt Ce qui est de vrai, c'est que votre frère n'aime point du tout la duchesse, etc. »
16. Édition de ly'iy : a J'embrasse M. de Grignan et Mlles de Grignan, que j'aime et honore ; je suis ravie de savoir qu'elles me conservent dans leur souvenir. Je baise les petits marmots, et pour vous, ma iille, etc. 0 — Édition de 1754 : « J'embrasse M. de Grignan et Mlles de Grignan, que j'aime et honore. Je baise les petits marmots, et pour vous, ma très-belle, etc. »
17. Ce dernier membre de phrase ne se trouve que dans notre manuscrit.
Io6. DE MADAME DE SÉVIGNÊ
A MADAME DE GRIG^A3ï \
[Aux Rochers], dimanche 14* juillet.
Il y eut hier neuf mois* que je vous menai à ce corbillard' : il y a des pensées qui me font mal; celle-là est amère, et mes larmes Tctoient' aussi. Je suis bien aise présentement de cette avance; elle m*approcfae un temps que je souhaite avec beaucoup de passion. Plût à Dieu que votre séjour eût été plus utile à vos affaires, ou que je pusse faire un meilleur personnage que celui de désirer simplement!
Lettrb fo6 (fragments iDédits). — i. Ces fragments font partie de la lettre 83 1 (VI, $19); la lettre entière se trouve dans notre manuscrit, tome V, pages 181 et suivantes; le Grosbois en contient des extraits <<tendus.
a. Mme de Sëvigné, dans ce houi de tan, ne s^était pas trompa sur le quantième, sa fille était partie effectivement de Paris le i3 septembre précédent, mais elle s^était trompée dans la computation du nombre des mois ; il y avait dix mois, et non neuf, depuis le départ, et elle prit soin elle-même de se rectifier dans l*uiie des lettres suivantes; vojrez plus loin la lettre 108, a* alinéa.
3. Le bateau-poste, ou coche d'eau, qui partait de la porte Saint- Bernard ; voyez plus baut la lettre 74, note 4* Mme de Sévigoé, en employant le mot corbillard^ pour désigner le bateau par lequel •a fille était partie, ne faisait que se servir d'une expression reçue. On appelait en effet corbillard^ au temps où elle écrivait, le bateau qui allait de Paris à Corbeil, et on écrivait même souvent ce nom eorbeillard^ ce qui en marque Torigine; voyez le Dictiotmmir* dt Richelet^ vo Cobbbkllabd. Le mot a bien changé depuis de signification. Il servait du reste aussi à désigner un genre de grands carrosses destinés aux gens de la suite des princes (voyez le Lerîfm^ T« Cobbillabd), et c'est sans doute de cette seconde signification, plutôt que de la première, que vient sa signification actuelle.
Je ne TOUS conseiUe pas de toucher à Targent de vo- -777^ tre pension ; il est entre les mains de Rousseau. Si vous mwiez mille francs à envoyer, j'aimerois mieux remplacer* ceux que nous y avons pris, afin que les huit mille francs fussent complets, et que Rousseau les mît aux Gabelles, pour produire de Tintérêt, en attendant que ce vilain Labaroir * ait achevé ses procédures. Mais ne vous pressez point d'en envoyer d'autres ; rien ne presse : donnez-vous quelque repos, puisqu'on vous en donne.
Votre petit bâtiment est fort bien. Bruan est venu voir cette cheminée, qui faisoit peur à du But ; il a dit qa*îl n'y a rien à craindre. Nous faisons mettre lacroiièe et le parquet de la chambre, et tourner le cabinet comme il doit être, sans y faire encore autre chose : TOUS nous direz vos volontés. Ne pensez point à cette dépense; elle est insensible, et ne passe point l'argent que j*ai à vous.
Je ne crois pas que Monsieur d'Apt * puisse faire un
4. Le manuscrit porte : a réparer d ; conférez plus loin la lettre 109, note 4. — Sur Rousseau, voyez plus haut, tome I, page 894, la note 3 de la lettre 45.
Vojez plus haut la note 8 de la lettre
6. Le manuscrit est doublement défectueux en cet endroit; il porte : c le oe crois pas que M. Dat », au lieu de a Monsieur d'Apt», qui •e troarait bien Traisemblablemcnt dans Toriginal ; et, devant le moi c syndicat d, Tarticle au, que nous avons dû suppléer, a été Mulë par le copiste. — Le coadjuteur d* Arles ambitionnait, à cette époque, d*ètre nommé procureur-joint ou syndic pour le clergé, aujirèt de TAssemblée des Communautés, à la place de Tancien évéque de Marseille, Toussaint de Forbin Janson, nommé à IVvéché de BeauTBif. IlTéussit dans ses poursuites; mais sa nomination n^eut lien qu'au mois de décembre suivant, et nous pensons que le petit passage qui se lit ici, fort peu clair par lui-même, et que Tétat dans lequel le donne le manuscrit rend plus obscur encore, fait alhiMoii k des craintes qu*on avait, ou qu'on avait eues, au sujet de Topposition que Tévéque d'Apt faisait sans doute à la nomination désirée. Observons, à cette occasion, que le coadjuteur d* Arles ne
changement [au] syndicat du Coadjuteur ; 0 ^ aura bientôt aplani toutes les difficultés.
Ne vous donnez point la liberté d'écrire autant que vous faisiez ; c'est une mort, c'est une destruction visible de votre personne ; et pour qui ? pour les gens du monde qui souhaitent le plus votre conservation : cette pensée me revient toujours ! Pour moi, je vous le dis, j*aime passionnément vos lettres ; tout m*en plaît, tout m*en est agréable ; votre style est parfait ; mais ma tendresse me fait encore mieux aimer votre santé et votre repos : je crois que c'est un effet naturel, puisque je le sens*. J'ai regret que Montgobert ne soit plus votre secrétaire; vous avez la peine de relire et de omriger
lut pas nomme président de TAssemblée des Communautés, eomme le prétend une note de Perrin, rapportée en tète de la note 10 dt la lettre du 5 arril 1680 (lettre 796, VI, 34i); mais qu^il fut simplement nommé syndic ou procureur pour le clergé, comme Pavait été avant lui Tévèque de Marseille, qu'il remplaçait. L^AssembUe des Communautés ne nommait pas son président. L«a présidcnoc appartenait de droit à Tarchevéque d*Aix, et, en son abaence, a« plus ancien prélat, membre de l'assemblée. Si le coadjuteur d* Arles exerça pendant plusieurs années les fonctions de président, ce fat à ce dernier titre; royez plus haut, dans ce recueil, tome I, page 445, la note 4 de la lettre 61, et conférez la note 10 précitée de la lettre 796 (VI, 34i), la note 14 de la lettre 758 (VI, isi), la fin du second alinéa de la lettre Soo (VI, 357), ^^ ^^ second alinéa et la note 9 de la lettre 1229 (IX, 275-277). — Nous soupçonnons Perrin d^avoir altéré ou mal reproduit le passage de la lettie do 17 avril 1680 (lettre 800), qui se rapporte au point qui nous oecupe. Mme de Sévigné n^avait pas pu dire le 17 avril 1680 : c N'ètes-vous pas ravie de voir le Coadjuteur â la tète de votre assemblée » ; elle aurait dû dire, tout au plus : a Ne serez-vous pas ravie, etc. s, puisque la nomination du Coadjuteur, comme procureur ou syndic pour le clergé, n'eut lieu que le 7 décembre 1^80; voyez la note 14 de la lettre 758, citée plus haut. Nous n'avons malheureusement, pour la lettre où se trouve le passage suspect, aucun moyen de contrôle ; Tautographe s'en est perdu et elle n'est pas reproduite dans notre ancienne copie.
Le Coadjuteur
les autres. Laissez-moi déchifirer rAIlemand^ à tout' basard : vous me renvoyez à un bon secours'.
Le bien Bon dit, pour votre cheminée, qu'il lui semble ia*il ne faut qu^un chambranle autour de Touverturc, ivec une gorge au-dessus, couronnée d'une petite corniche, pour porter les porcelaines ; le tout ne montant iiii*& six pieds, pour mettre au-dessus un tableau ; et (me la cheminée n'avance que de six à huit pouces au ploi, et la profondeur de la cheminée prise en partie dans le mur. Vous avez plusieurs de ces dessins -là chez nma ; prenez garde que la cheminée n'ait pas plus de pwiq pieds d'ouverture et trois pieds quatre pouces de bmtear. U baise très-humblenient vos mains. Nous ne mettons point pierre sur pierre à nos petits vernillons ^* ; e*e8l da bois, dont nous avons beaucoup. Je suis entièrement i vous, ma très-aimable et très-chère.
9. Oett-à-dSre récriture de T Allemand, Tëcriture d'Autrement ; fOVCE phlf haut la lettre 77, notes 49 ^^ suivantes, et le a« alinéa df la lettre 79.
9. A U prononciation de Mme de Ludres peut-être? voyez la lettre 144, note 10 (II, 106).
10. Voyez la lettre 8aa, du ai juin précédent, note a (VI, 47»), Le manuscrit porte : « vermillous » .
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1680 107. DE MADAME DE SÊVIGinf
A MADAME DE GRIGIf AN ^
Aux Rochers, mercredi 17* juillet.
Xb m*accommo<ie aussi bien de l'écriture de fytkie^ que vous vous accommodez bien de dicter : je voua vob sur le petit lit de mon cabinet; car je suppose qu*il fiût chaud et que la bise vous a quittée ; je vous vcms bien à votre aise, et cela me ùàt un plaisir sensible. D*oè vient que vous ne prenez pas la même liberté avec les autres ? et quand vous n'avez plus qu'à causer sur ce que Ton vous mande, quel mal y auroit-il que cela ne tombât point sur le compte de votre poitrine ? Ma bonne, je vous ai dit comme je suis là-dessus, et je ne crois pas que j'attende que nous ayons décidé cette affaire ensemble, pour croire que c'est de l'amitié, toute de la meilleure, qui me fait entièrement tourner mon goAt sur ce qui vous est bon. Je vous recommande donc toute ma joie, et croyez, ma bonne, que si vous m'ai« mez, comme je le crois, votre conservation est la plus sensible marque que vous me puissiez donner de cette amitié. Voyez comme je prends des médecines, pour Tamour de vous ; je n'en fais point de petites bergères, avec des bavolets et du vinaigre ; je ne crois point les avoir prises ; je ne les trouve point plus noires queja»
Lettre 107 (fragments inédits). — i. Ces fragments font partie de la lettre 83a (VI, Ssq); la lettre entière se trouve dans notre manuscrit, tome V, pages aoi et suivantes \ le Grosbois en contient une grande partie. Sur le commencement de la lettre imprimée Toyex ï Introduction^ p^ges i35 et suirantes.
je les gobe à votre santé. Je n'en demande pas l ; mais au moins que quand vous n'avez plus qu'à
i votre mère, vous vous couchiez hardiment sur petit lit, et fassiez appeler la Pythie; et ainsi des \ choses.
rez-vous M. d'Oppède*? et que fera le Ven- *? tout cela se débrouillera : les mains de ces là ne seront jamais si propres que les vôtres. Je iode rien du tout à Montgobert de ce que nous pg d^elle.
ieVf mon ange ; adieu, ma très-bonne et très- ; je vous aime, je vous embrasse, et je veux donner iOnies à mes discours infinis. Le bien Bon est tout iS'lc baise le père et les enfants.
le intendant de la province ; voyez plus haut la let- I, BOte 16, et la lettre 88, note i5. Le marquis d*Oppède ■ommë ; c'est M. Morand qui succéda à M. Rouille de
Il crojait, a cette époque, — et Mme de Sévignë elle-même Mtftagë cette croyance, — que le duc de Vendôme allait <e possession de son gouTcrnement de Provence; voyez la I17, fin du 3« alinéa (VI, 443), la lettre 8^4, note 34 (VI, la lettre 840, note 8 (VII, 16), et voyez plus haut, sur nttBtet pareilles qu^on avait eues Tannée précédente, la g de la lettre 77.
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A MADAME DE GRIGIIAK '.
Aux Rochers, ce ai* juillet.
Ma bonne, soyez bien ce que vous appelez paresseuUy et croyez que j'aime bien mieux que vous me fassiez écrire, vous portant bien, que par nécessité. Riez-en, ma bonne ; j'en rirai aussi de tout mon cœur. Mais je ne vous trouve point encore assez contente, s*il est vrai que vous soyez en Tétat que vous dites. Pour moi, ma bonne, qui mets la santé dans le premier de ce qui est désirable en ce monde, il me semble qu'en votre place j'aurois une joie bien sensible de me voir sortie de toutes les incommodités dont vous étiez accablée. Je n'ose quasi me persuader que ce bonheur soit effectif;
Letthb 108 (fragments inédits). — i. Ces fragments font partie de la lettre 834 (^1^ ^4^) \ ^^ lettre entière se trouve dans notre manuscrit, tome III, pages i56 et suivantes; le Grosboit n'en contient que deux extraits fort courts. L^un de ces extraits (a On dit que le Roi laissera les dames à Lille, etc. »), qui figurait cepcodant dans la partie de la lettre donnée par Perrin, a été transporté par erreur, par les derniers éditeurs, dans la lettre du aG juillet suivant (lettre 83fi, 4« alinéa, VI, 553), dont il ne fait aucunement partie. L'erreur vient de ce ({ue dans le mmuscrit de Grosbois, par suite du peu de soin avec lequel cette ancienne copie a été faite, ce passage se trouve placé, sans séparation, à côté d'un passage de b lettre du a8 juillet, à laquelle on a supposé par suite qu*il appartenait, et d'où on a cru, et pu asseiL justement croire, qu'il avait été tiré ])ar Perrin et transporté dans la lettre du si. Il est arrivé ainsi, qu*en voulant rectifier une transposition supposée de Perrio, on en a commis une réelle. Voyez et confère?. La note 14 de la lettre 834 (VI, 545) et la note 1 5 de la lettre 836 (VI, 553).
DE MADAME DE SÉVIGNÉ. iSi
cependani, ma très-chère^ cela me revient de tous les Tôsô^ côtés, et augmente encore Tenvic très-sensible et trèsnaturelle de vous revoir.
» me gronderez-vous pas, de n^avoir compté Tautre jour que neuf mois de votre absence, quand il y en a dix' ? Seroit-ce que le temps me passe ici comme un éclair? ou que je ne vous aime point? Qu'en pensezvous, ma bonne ? Je pense, en vérité, que c'est que le plus juste s^abuse ; car rien ne me manque de tout ce qui me peut faire trouver le temps bien long. Je vous prie donc, ma très-chère, de me pardonner cette erreur de calcul : voici tantôt le bout de cette année, que vous comptiez de terminer par un retour; je souhaite que tout y contribue.
En vérité j'admire votre étoile, et comme elle repousse tout ce qui vous est bon ! Elle vous empêche de recevoir un présent*, et vous embarrasse dans votre propre bien. CTétoit une petite consolation que le bon ordre que vous aviez donné à Entrecasteaux, et Ton ^ous V trouble ! Mandez-moi si cela ne se rétablira point. C'est une chose étrange à penser, ma bonne, que celle de vos affaires ; il faut autant de courage que vous en avez pour les soutenir : pour moi, je m'en accommode très-mal, et quand vous voulez m'épar* gner le chagrin d'en parler avec vous, vous ne m'ôtez pas, ma bonne, la douleur de les connoitre.
La bonne princesse^ honore fort ma fille, mais elle ne voit point ses lettres : il n'y a point de prétexte qui puisse servir de raison à cette confiance. Je suis per-
L.a princesse de Tarente
suadée que noas n^aurons point de guerre, par tos mêmes raisons*.
Je vois, par ce que vous me mandez, que vons avtz M. de la Garde ; peut-être qu'après avoir parlé de la pluie vos conversations se réchaufferont.
Montgobert m^écrit toujours sur le même ton ; il y a pourtant quelque chagrin répandu en Tair. Elle me témoigne, dans cette dernière, une grande envie qi^ nous nous retrouvions tous ensemble : il n*y a nen d'extraordinaire à ce goût. Pauline m'a fait écrire dans sa lettre des folies à la manger de caresses : je crois que cette petite vous réjouit beaucoup.
Le bon abbé vous assure qu'il est tout à vous, et qu'il ne vous peut jamais manquer. Il entra hier dans la soixante et quatorzième année ; je ne me mécompte point : cela fait peur ! II se porte fort bien ; mais vous savez ce que dit le maréchal de Yilleroi en pareil cas*!
Adieu, ma très-chère et très-bonne : dans votre oisiveté, demandez un peu si l'on ne dissipe rien ; si l'on a soin de tout ce qui regarde votre personne. Si vous pouviez sur cela faire quelque petite provision pour Paris, vous vous en trouveriez fort bien ; la nécessité et la précipitation coûtent bien cher : voilà de vraies léflexions d'une femme qui fait ses foins, et qui songe à son ménage!
Mme de Vins est abîmée dans ses procès. Il j a quelque temps que je n'ai reçu de ses lettres; je croYois qu'elle me maïuieroit comme son mari vous a
5. CVcst-sî-ilirr, }Mr lo$ raisons que vous donnez. Dans le sent on toit qu'on n hésité ontrt* <x Us m^mes raitont » et c »m mAnies raisons v. Conférei plus loin la lettre 11 S, note 7.
6. Nous ignorons ù quel mot du maréchal de Viilcroi Caîsaît ablution Mme de Sévi^^.
DE MADAME DE SÉYIGNÉ. i83
rue : j^attenck toujours ses réponses , afin de ne point pyrécipîter le commerce.
Je viens de faire réponse à Montgobert : je Texhorle i la joie et à la trancpiillité, et à soulager son cœur des chagrins que j'entrevois qu'elle peut avoir ; et qu'elle se serve de son esprit et de sa raison pour se donner la paix ; et que, en Tair, je lui donne ces conseils, sur le style triste de sa lettre ; et puis je parle de votre santé et de Pauline, et que je suis toute étonnée quand elle n'est point votre secrétaire : cela est naturel.
Temlirasse M. de Grignan et Mesdemoiselles ses filles, et mes chers petits-enfants.
i6So
DE MADAME DE SÊVIGMÉ A MADAME DE ORIGlfAK
Aux Rochers, ce aS* juillet.
Le bon abbé a déjà écrit à Caret*, sur le chambranle de votre cheminée ; il est en dispute contre M. Bruan*. L'Abbé se va mêler dans cette guerre, et parlera encore de cette cheminée de la salle haute, que vous croyez qui
Ln-nm 109 (fragments inédits). — i. Ces fragmenU font partie de la lettre 836 (VI, 55o) ; la lettre entière se trouve dans notre manuscrit, toHie III, pages 166 et suivantes; le Grosbois n'en contient que des extraits peu étendus. Sur une transposition qui se trouTe dana la lettre imprimée, voyez U note i de la lettre 108
%. Voye» la lettre 819, du i5 juin précédent, 5» alinéa (VI, 465). 3. Libéral Broan, arcbiteeto.
xôao
tombera sur vous, pendant que vous rêverez au coin de votre feu. Bruan dit qu*elle est sûre; mais le bien Bon auroit assez la disposition à ne le croire pas : il faut tacher d'éviter cet accident. Nous vous avons mande, ma bonne, que nous ne prendrons point d^argent chez Rousseau; il faudra plutôt, quand vous en aurez, remplacer^ les 'mille francs que nous prîmes à Paris pour payer vos petits créanciers. Donnez- vous quelque repos, ma bonne; votre bâtiment va tout seul : répondez seulement sur la croisée de votre cabinet.
Je ne veux point vous pardonner de laisser baigner la Pythie^ au lieu de vous en servir pour m'écrire. Si je rcvoyois Montgobert votre secrétaire, j'en aurois quelque joie. Est-il possible qu'on puisse bouder dans vos belles prairies, par un si beau temps, et conserver du noir dans riiumeur, sous un soleil si brillant? Il me semble que tout d'un coup j'oublieroLs mon chagrin, et au lieu de me charger d'une haine et d'une colère, j'ouvriroîs mon cœur à l'amitié et à la confiance; mais chacun a ses manières, et les manières sont toutes différentes.
Adieu, ma chère bonne. Vous prenez plaisir* à me louer : si je vous avois écrit une aussi bonne lettre que votre dernière, sans aller plus loin, vous me mettriez au-dessus des nues. J'embrasse M. de Grignan, et consens qu'il soit de nos secrets. Je suis très-acquise a Mesdemoiselles ses filles; je baise les marmots. Ayez quelque pitié de la pauvre petite d'Aix* ; songez à elle, et ne craignez point de répandre* l'espérance de sa
Voyez plus haut la lettre 106, a* alinéa, note
5. Marie-Blanche, qui était placée au couvent de la Visitatioa à Ai\.
6. C'est-à-dire, de renverser, de dissiper; comparez la lettre 83S, 4* alinéa, où se retrouvent les mêmes recommanda tiont, les ménct idées, et en partie les mêmes expressions.
DE MADAME DE SÉVIGNÉ. i85
Tocatîon en k remuant : si elle est bien appelée, elle ne s évaporera pas.
Ne m'écrivez plus tant de votre main, et si tout se baigne, écrivez une page de vous et de votre santé, et remettez la causerie à la première bise : c'est ainsi qpi'il en faut user avec une personne qui ne demande que vo- Ure conservation.
A Rennes, ce lo* août.
Pensbz-vous que je sois contente de votre santé ? Je sois assurée que vos coliques sont plus grandes que TOUS ne dites. Vos inquiétudes et vos douleurs de jambes ne sont point guéries ; votre sang n'est point gouverné au gré de M. de la Rouvière : vous négligez tous ses conseils. Eh! comment voulez- vous, ma bonne, que votre santé se rétablisse solidement? Je ne vois personne qui ait attention à vous : les conseils de Montgobert sur cela seroient très-bons ; je suis assurée qu'elle n'ose vous en donner. Je sais comme M. de Grignan vous met la bride sur le cou. Ainsi, ma belle, je vous vois sous votre propre conduite, et je croîs que vous ne sauriez être plus mal. Vous avez beau me parler de cette
Lettbe IIO (fragments inédits et passage restitue). — i. Cet fragments font partie de la lettre 840 (VII, i5); la lettre entière se trouTe dans notre manuscrit, tome III, pa^es 174 et suivantes; le Grosbois en contient des extraits, qui étaient en partie yiédits, et qoe les derniers éditeurs ont les premiers mis à profit.
i86 LETTRES INEDITES
Yg'^ santé merreillense, de cette poitrine dont il n'est plas question'; je vous avoue que je ne sois point persuadée. Quoique Montgokert prenne assez votre style, je voudrois, ma bonne, que vous voulussiez joindre a tous ces discours que vous lui jetez en Tair, pour Tédification du public, la commodité de la faire écrire pour vous ; elle écrit bien plus vite que la Pythie^ et tout ce qui vous fatigue me fait bien mal.
Vous allez vous baigner, ma bonne ; au moins que ce ne soit point dans de Teau froide; pour le demi-bain, je le crois fort mauvais. Eh ! mon Dieu, que ne suivez- voas un peu les bons avis de la Rouvière ? qu'est-il arrivé qui vous les doive faire négliger ? Il y a ici une femme, malade comme vous Tétiez, qui m'a renouvelé toutes mes craintes. EUle a été mieux, elle est retombée ; elle se repent bien d'avoir discontinué son lait ; elle va rentrer dans l'obéissance. Ah! ma chère enfant, que ces intervalles sont peu sûrs, et qu'il seroit bien plus sage de se conduire comme une personne qui veut guérir ! Je vous demande mille pardons, ma chère bonne, ceci vous ennuie ; mais je fais comme les gens qui prêchent, dans l'espérance qu'il y aura peut-être quelque grâce ou quelque force attachée à leurs paroles, qui produiront des réflexions salutaires : je le souhaite, ma bonne, plus tendrement que je ne puis vous le dire. Plût à Dieu aussi que Montgobert en pût faire qui redonnassent les sentiments que vous avez eus pour elle, et qui lui en fissent faire un autre usage, et vous fissent paroître, sous une autre figure que la jalousie, l'attachement el la tendresse que je suis persuadée qu'elle a encore pour vous ! C'est un trésor que d'être aimée de ceux qui sont auprès de nous. EUlc tient bon a ne me rien dire de ce
a. \jc manuscrit porte : a dont il n^est plot de question ».
qaelle a sur le cœur; * elle me fait une fort jolie pein- "TôSo" tore de son souper ; elle m'envoie les vers d'Apollon : je crois que cela étoit digne de Fresnes * ' ; je ne sais conune on peut imaginer toute cette fête, avec une pierre sur le cœur.
'V inconstante^ voit votre frère; il ne m'écrit point; je ne sais s'il pourra tirer G>rbinelli de son procès * ; il y a douze jours que je ne sais rien de ce côté-là.
Le bon abbé est ici mitonné de Monsieur de Rennes, comme je le suis de Mme de Marbeuf*. C'est une femme toute de cœur, qui vous fait mille très-humbles compliments. Recevez aussi ceux du bon abbé. Il ne manqua pas de se souvenir du bout de l'an de sa ma-
3. yojta, la note a delà lettre imprimée (VII, i5 et 16). Pemn aTaît reproduit une partie seulement de cette phrase, et n'en arait pM méiBe eonserré fidèlement la rédaction. Pour rendre les paroles de Mme de Sévigné plus claires, au lieu de a son souper », il aTait mis : a le souper qu'elle avait ordonné » \ Yoyez la lettre ioivante, note i3. Ce petit passage est tout ce que Tancien éditeur «rait conservé de nos fragments.
4. Nous pensons que Mme de Sérigné entendait désigner ici Mme de Coulanges, qui devait se trouver^ à cette époque, à Fontainebleau, où était alors la Cour, et où il semble qu'elle s'était arrêtée en allant à Lyon; voyez les lettres 835, dernier alinéa, et 836, 1* alinéa, des a4 et a8 juillet précédent (VI, 55o, 55 1 et 55a), et la lettre 848, du i**" septembre suivant, 3* alinéa (VII, 49). Charles de Sérigné était aussi, dans le m(^me temps, à Fontainebleau (vojez, plus haut, la lettre 97, 5* alinéa), et Mme de Coulanges avait sans doute donné à Mme de Sévigné des nouvelles de ce dernier. Il ne nous semble pas qu'il puisse être question de la duchesse de Villeroi, que voyait cependant beaucoup alors Charles de Sérigné (voyez, plus haut, la lettre io5, note la) \ mais Mme de Sévigné aurait dit plutôt, dans ce cas : « Votre frère voit toujours Ymcomstwite, » D'ailleurs l'épithète dont se sert Mme de Sévigné eonrient mieux, sous sa plume, à Mme de Coulanges qu'à toute autre. Conférez plus haut la lettre io5, note 9.
Voyez la note 3 de la lettre 461 (IV, 197), et la Notice
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~7^~ ladie ' : Dieu conserve tous nos bons yieillaitls ! Le voyage qu'il fait ici, c'est-à-dire en ce pays*, étoit encore bien nécessaire. Dieu nous fasse la grâce de nous revoir, ma très-cbère et très-aimable bonne !
3111e de Mëri ne pense pas à cbercber une maison; à quoi pense-t-elle donc ? il me paroît que c^est une chose nécessaire : elle a cbassé sa femme de chambre ; la revoilà avec ses laquais. Votre appartement sera achevé dès que vous le voudrez; Bruan répond de la cheminée : il faut périr sur sa parole ! Je vous baise et vous embrasse, ma très-chère et très-aimable fille : vous êtes dans mon cœur bien souverainement.
Je ferai réponse, aux Rochers, au petit cordonnier*; j'ai à lui parler d'un autre, qui est ici, qui danse naturellement comme Favier. !^Iille amitiés à M. et i Mlles de Grigoan et à Pauline. Mon Dieu, que j'aime toute cette couvée de Grignans et de Griçnettes !
[DimaDche i% «oât.J
Il n*e$l rien arrivé depuis hier« sinon qu^il est dimanche^ que j ai diné en festin, et que je souperai de même: et que je vois ici Mlle Descartes, M. Descartes, TAbbê IVscarteSs et tout cela les neveux de votre père lV^%àrte5^\ et demain, s*il plait à Dieu, je serai aux Rinrhei^.
*. > v^yvA |)iM6 kÙM L Wttre ii3« note 4-
;ji, V» l!Ut^«^tt«'. Mmmt d<r St^TÎ^iir êuit alors depuis qnekpict KHun À Heiuw» Atw W ^4m Bv^^ et le mot Ici aumit pu être équi-
5>, l r jjeutte «ur\|ms de Gnpiaii, à qui od arait fait jouer sans d%>Mte, djiw* «ne pW\>f iHi un divertissement, un rôle qui explique ce iim\
lo. > o\e« U lettre $4», notes 19, îo et si (VII, s3).
III. — DE MADAME DE SÈVIGNÉ A BIADAME DE GRIGrfAll
Aux Rochers, mercredi 21* août.
'Je* vois que vous ne songez dans vos lettres qu*à me direitir ; il faut suivre votre exemple : vous retourniez donc à votre vomissement', ma bonne ^, en finissant votre dernière : vraiment Je n'ai jamais vu un si vilain chapitre traité si plaisamment. La vilaine bête ! mais de
LcTTBA III (fragments inédits et passage restitué). — i. Ces fragments font partie de la lettre 844 (^II? 3a); la lettre entière se troure dans notre manuscrit, tome VI, pages 11 3 et suivantes; le Grosbois en contient deux extraits de peu d*étendue.
1. Perrin, le seul des anciens éditeurs qui ait fait connaître cette lettre, qu'il n*a publiée que dans Tédition de 1754, avait conservé cet alinéa ; mais il en avait supprimé ime phrase essentielle qui en donne le vrai sens, et cette suppression avait rendu tout le passage si obscur, que les derniers éditeurs, pour l'expliquer, avaient été obligés de recourir à deux passages de la Bible auxquels il n'est guère probable que Mme de Sévigné ait songé; conférez la note 10 de la lettre imprimée (VIT, 34) et les notes 3, 6 et 7 ci-dessous.
3. Les derniers éditeurs ont cru, et il était assez difficile quUl en fût autrement, que Mme de Sévigné faisait allusion à un fait persr>nnel à Mme de Grignan, à quelque chagrin, à quelque tiragon^ sur lequel elle était revenue plusieurs fois, et que sa mère lui reprochait avec esprit de conserver et d'entretenir trop longtemps, lui faisant entendre qu'elle faisait comme le chien, dont parle Salomon dans le livre des Proverbes (chapitre xxvi, verset 11), qui retourne à son vomissement. La suite du texte prouve qu'il s'agissait d'un fait très-réel, étranger à Mme de Grignan, fait qui s'était seulement passé devant elle, et qu'elle avait raconté à sa mère.
4. Les mots ma bonne avaient été, comme à l'ordinaire, retranchés par Perrin.
quoi s'avise-t-elle de vous apporter son cœur sur ses lèvres, et de venir de quinze lieues loin', rendre tripes et boyaux en votre présence** ? Je' ne croyois point que la mère de la Fare* dût être d'une si mauvaise complexion ; on me Tavoit représentée d'un tempérament tout autre. * Vous avez bien le don cette année d'attirer des visites * ; on ne pouvoit pas se défier de celle-là : elle me fait un peu souvenir de ma Mme de la Hamelinière^^, dont je ne connoissois pas le visage*.
Vous pourrez faire des reproches au cuisinier de M. de la Garde du gai^tier qu'il vous avoit envoyé ; nous avions tant de confiance en lui, que nous n'osions le Uamer^*. Je m'en vais faire réponse à M. de la Garde; vouspoQvez causer avec lui des affaires de votre petit frère il a toujours la bonté d'y prendre part.
Vojez plus bas la un de la note
6. Toute cette phrase, Téritable peinture à la Callot, qmt Vi cien éditeur avait conservëe, pouvait faire soupçonner déjà qtt*îl s^agissait d'un fait bien réel, dont Mme de Grignan avait été supplément témoin.
7. Perrin, par des raisons faciles à comprendre, avait supprimé cette phrase, qui éclairait tout le reste; il n^avait pas voulu coiiplètement détruire le tableau, dont les vives couleurs TavaicDt frappr, mais il en avait retiré la lumière.
8. La mère du marquis de la Fare, dont il est question plus bas dans le dernier alinéa de la lettre-, voyez plus bas la note 16. La marquise de la Fare habitait sans doute alors le château de Valgorge, propriété de famille, sise en Languedoc, sur la frontière de la Provence ; Valgorge était en effet à quints titue* environ de Grignan. Le marquis y était né en 1644; il ne fut marié qu^en i6t4.
Perrin : a les visites o
10. Voyez la lettre 8aa, du si juin précédent, 9* et io« alinéas (VI, 478-480), et la lettre 8a4, du a6 du même mois, s« alinéa (VI, 486).
1 1. 11 s'agit toujours de Gobert, le cuisinier recommandé par la Forîl ; voyez plus haut la lettre 7$, notes a à 5.
la. Charles de Sévigné.
Je Yons ai mandé Téut de votre Carthage : pendon t opère tiUii^*l Votre cabinet sera comme vous le voalez; les vitres et les serrures seront mises en un moment» Vous ne comprenez point ces toiles que nous ferons mettre aux poutres de votre chambre, qui feront une manière de plafond à juste prix ? C'est Mme de Vins qui le veut; cela se fera avec le reste; c'est à colle : tout en est plein à Pompone.
Je supplie Mlles de Grignan de me mander de quelle manière elles auront imaginé et ordonné le souper que le sort leur donnera ^^.
Adieu, ma chère bonne. Je vous remercie de la lettre de GuiUeragues^'; je trouve qu'elle n'est point bonne pour le public ; il y faut un commentaire : il faut les garder pour soi et pour ses amis. Il y avoit un mois que la princesse de Tarente Tavoit; elle n'y entendoit rien. Je le trouve bien humble, pour un Gascon, d'avouer l'oubli de tous ses i^nis. Il avoue qu'il n'est point vindicatif; cela m'a paru naturel et plaisant; aussi bien que ion avarice, qui lui fait .comprendre la bassette de la
i3. Traduction italienne du pendent opéra iniemipta de Virgile (ÈiUUU^ livre IV, Ters 88). Ce passage confirme, au sujet du nom de C^rtkmge donné aux travaux qui se disaient à Thôtel CamaraleC, robaerration faite par les derniers éditeurs, dans la note 7 de la lettre 810 (VI, 400). Vojez plus haut la lettre 97, note 14.
14. On faisait souvent des fêtes de famille à Grignan, et il paraît que Tordonnance de ces fêtes, surtout des soupers, était esnfifée tantôt à une personne tantôt à une antre. Il a été déjà question plus haut d*un souper de Mlle Montgohtrt^ c^est-4-dire oriommi par elle, comme avait mis Perrin *, voyez la lettre précédente, •oce a.
i5. Voyez plus haut, dans ce recueil, tome I, page 970, la note 17 de la lettre 11. — Guilleragues écrivait assez souvent des articles pour les gazettes, et ces articles, suivant Tusage du temps, étaient le plus souvent sous forme de lettres : il s*agit sans doute ici d'une lettre de ce genre.
Fare^* : tout cela est bon pour soi. Je vous embrasse, ma très-chère et très-aimable ; je vous prie de m*embrasser aussi, et de vous conserver, si vous m^aimez: que ce soit pour Tamour de moi ! Le bon abbé est en* tièrement à vous : il est en colère, comme moi, contre vos gens d'Entrecasteaux*\
DE MADAME DE SÉVIGIIÊ ET DE GHABLES
DE SÉVIGNÉ A MADAME DE GRIGIf A]!l *.
Mercredi 28* août, aux Rochers*.
DE MADAME DE SÉVlCxÉ.
Je suis persuadée, ma très-chùre bonne, que le
16. Charles-Auguste, marquis de la Fare, auteur de Mêmoirts intéressants et de quelques poésies légères. Tout le monde connaît sa rupture aT(>c Mme de la Sablière causée par la bassette, à laquelle Mme de Sévigné fait allusion ici; voyez la note 6 de la lettre 3io (III, 201 et aoi), et le 8* alinéa de la lettre 83i, du 14 juillet précédent (VI, 527 et 5a8); voyez aussi la note 8 ci-dessus.
Voyez ci-dessus la lettre 108, 3« alinéa
Lettre iia (fragments inédits et passages restitués). — i. Ces fragments font partie de la lettre 846 (VII, 40); la lettre entière se trouve dans notre manuscrit, tome V, pages a6i et suivantes; le Grosbois en contient un extrait étendu.
a. Ici encore (voyez plus haut la note a de la lettre 104) les mots aujf Bochers ont été mis par la personne qui a fait la collation, et ne se trouvent pas à leur place ordinaire. Le copiste a mis par erreur : a Mercredi a 5* août o, au lieu de : <t Mercredi a8* aodt », qui est la vraie date. Sur des fautes analogues, conférei plus haut la note a de la lettre 99.
bain, comme vous le prenez, vous fera autant de bien '^77^ qne Tautre vous fit de mal ; ce froid étoit une chose étrange à imaginer, encore plus à exécuter; un peu chaud fait transpirer doucement, et pourra consoler foutes ces pauvres subalternes', sans offenser cette personne si considérable^ que nous mettons au premier rang*. Montgobert me mande que vous prenez ce remède fort sérieusement, et qu'il paroît que vous avez envie qu*il vous profite. Dieu le veuille, ma bonne, et que tant de douleurs et d'incommodités soient finies par on remède si doux et si gracieux ! Vous pouvez juger de Pimpatience que j*ai d'en apprendre la suite. Quand vous recevrez cette lettre, il sera fini; voilà le plaisir des grands éloignements ; tout est changé quand on reçoit les lettres et les réponses. Par exemple, vous me conseillez de ne point quitter la compagnie du chevalier de CxÊëé * : je n*ai pas suivi votre conseil ; j'ai préféré le plaisir de penser à vous tout à mon aise à celui d'en pirier avec lui.
OB CHARLES DE SÉVIGlfé.
• La peinture que ma mère vous fait des femmes qu'il faudroit étouffer entre deux matelas est d'après nature* ;
La poitrine
5. Voilà un vrai langage de docteur, et Tauteur de la dissertatioD qui a pour titre : Les consultations de Mme de Sivigné (par le docteur P. Menière, Paris, Germer-Baillière, 1861, in- 8»), n'aurait |Mi manqué sans doute de faire son profit de ce passage, s'il Tauit connu.
6. Voyez la lettre 839, du 6 août précédent, avant-dernier alinéa (VU, 14).
MmbdbSst. Lsrr. nriD. 11 i3
mais je vous supplie de garder ce secret ^9 et de nW parler ni à M. de la Garde ni à personne, et encore moms de nommer Monsieur d'Évreux. Vous devinerez aisément la raison • : * rétoile de ce prélat l'a défait de son vieux prédécesseur; celle du chevalier commence aussi à devenir* plus favorable. Je commencerois à trembler siTun d'eux*' vous avoit épousée; mais celle de M. de Grignan me rassure, et j'espère y résister encore quelque temps *^ L'on dit pourtant que le bien vient d'or« dinaire avec la goutte; il n'en est encore (ju'à VarthrU /w"; cela me met l'esprit en repos. Je vous remercie mille fois*' du sérieux intérêt que vous prenez i mes affaires ; elles sont dans une situation bien dangereuse*; il y a de tout à rien *^ ; * la providence en disposera^
7. Il 8*agiftsait des suites fâcheuses qu*avaient eues les relations galantes de Charles de SéTignë avec une grande dame de la Gnit (voyez V Introduction y pages ao(> et suivantes). Nous avons rappofté ces passages, que Perrin avait supprimés, parce qu'ils complètent le tableau de cette triste aventure, sur laquelle nous avons dû nom arrêter ailleurs assez longuement, et dont on verra les derniers effets dans deux lettres intéressantes, que nous donnons un peu plus loin dans leur intégrité, et dont le texte mutilé de Perrin ne donnait qu'une idée très-imparfaite; voyez ci-après les lettres 117 et 118.
8. Ce passage est bien obscnr, et c'est certainement à dessein que Charles de Sévigné ne s'était pas expliqué plus clairement; mais si on rapproche ce qui est dit ici de ce qui se lit dans la partie imprimée de la lettre de Mme de Sévigné : u nous y voyons (parmi ceux sur lesquels la grande dame avait exercé sa tyrannie) le clergé, la noblesse et le tiers », on comprendra tout ce langage à mots couverts, qui n'est pas aussi énigmatique qu'il parait l'être.
Ce membre de phrase avait été supprimé par Perrin
et si elles tournent mal, vous pourriez bien y perdre ~ |rfas qtie moi^*.
Je continue mes révérences respectueuses à Mlles de Grignan. Si M. de la Garde est avec vous, je vous prie de loi dire bien des choses de ma part.
DB MIBÀMB DB s£viGNé.
Adoo donc, ma très-chère et très-aimable; car il faut toujours revenir à ses moutons. *Vos lettres nous ont servi d^un grand amusement; nous remettons votre nom dans son air natal* ^*. Nous avons retrouvé Tété de« puis deux jours; il faut remettre les habits d'été, sans éloi^er les habits d'hiver : ainsi va la France. Vos cha-
t5. Ceft-4-dire, si le bruit de cette aventure, qui me ferait de jmiiMnfi ennemis (les Villeroi), se répandait, etc. Perrin avait inpprimé toute la dernière partie de cette phrase.
16. Perrin, qui a supprimé toute la seconde partie de la lettre de Mme de Sévignë que nous donnons ici, en a tiré cette phrase, qn*ii a transportée à la fin de la première partie, en la complétant par une autre phrase, empruntée à un autre passage de la lettre, également supprimé. Ce passage est celui qui, dans Tédition des Grands éeriwains de la France^ forme le premier alinéa de la lettre imprimée, on il a été rétabli à Taîde du Grosbois. Il résulte de là que ia phrase empruntée par Perrin à ce passage figure deux fois dans le texte actuel de la lettre, d^abord à la fin du premier alinéa, à sa rraie place et sous sa vraie forme (a Enfin partout où je suis, ▼otre nom y est célébré *, il vole, il vole, etc. »), puis à la fin de la lettre de Mme de Sévigné, avec les modifications que Perrin a jugé sécessaire de lui faire subir pour Tadapter à la place nouvelle qu^il loi avait assignée, et précédée de la phrase empruntée à notre fragment (c Vos lettres nous ont servi d'un grand amusement. Nous remettons votre nom dans son air natal ; croyez, ma fille, qu'il e»t célébré partout où je suis : il vole, il vole, etc. ») : les derniers ^tenrt ont du reste soupçonné la fîrande de Perrin, sur laquelle notre ancienne copie jette une lumière complète ; vojez et com- ]«ra U note 30 de la lettre imprimée (VII, 43),
ir>8o
• leurs sont bien propres à vos bains ; je finis, ma bonne, par où j'ai commencé, en souhaitant de tout mon ccBur qu*ils vous soient salutaires. Le bon abbé vous dit mille paternités ^^ . Je présente mes profonds respects à Monsieur TÂrcbevêque, et mes amitiés pleines d^estime à Bflles de Grignan ; et je baise mes petits-enfants, et j*embrasse ma fille, ma très-cbère aimce fille.
II 3. — DE l'abbé de gouijuiges
A MADAME DE GRIGIf AU ^
Aux Rochers, mercredi 1 1* septembre.
Jb ne puis m*empêcher, ma très-aimable comtesse, de vous témoigner ma surprise sur le miracle qu*il y a sujet de croire, avec toutes les apparences du monde, devoir éclater bientôt dans votre illustre maison*. Soyez-
17. Ceue jolie expresiion, qui ne te rencontre pas, croyons-ooot, ailleurs, dans le sens où elle est employée ici, aurait dâ taurer ce passage, et empêcher à lui seul sa suppression.
Lettab ii3 (lettre entièrement inédite). — i. Cette lettre, — Tune des plus étendues qui se soient consenrées de Tabbé de Coolanges, dont bien peu sont parvenues jusqu*à nous, — se trouve dans notre manuscrit, tome V, pages 196 et suivantes; le Grosbob n*en a rien reproduit. Elle fut écrite, ainsi que la lettre soiTaiite de Mme de Sérigné, le même jour que la lettre 85a (VII, 66), et les trois lettres firent Tobjet d^un même envoi.
a. Il s'agissait de la détermination prise par Louise-Catherine de Grignan d'embrasser la vie religieuse ; voyez plus haut la lettre 94, note 3*, voyex aussi V Introductiom^ P*8^ i5i et tuivantet.
en bien reooimoissante envers celui qui gouverne toutes choses et pour le ciel et pour la terre. Je Ten remercierai de très-grand cœur, et le prierai que ce soit pour sa plus grande gloire et le salut des personnes à qui Taffaire touche.
rapprends aussi avec une indicible joie, et très-sincère, que votre retour s'en ensuivra' ; car au moins j'aurai la satisfaction de vous remercier, en pleine santé, comme j'espère, de toutes les peines et inquiétudes que vous causa l'état où j'étois, il y a un an, dont il me semble que je ne puis assez m'acquitter^. Et puisque c'est tout de bon, dites-moi, je vous prie, si vous ne m'avez pas mandé que vous apporteriez une tapisserie de Grignan pour votre chambre, que nous avons fait accommoder, et quelle hauteur elle a, afin de voir s'il y faudra un petit lambris tout autour, ou s'il sufl^ d'un simple ais et une peinture toute crue, d'un pied ou environ, au bas des cloisons et des murailles ; si vous voulez •nssi des plafonds de toile blanche pour couvrir les solives et blanchir la poutre, pour accompagner d'une même eooleor tout votre petit appartement. Je compte aussi mr une petite tapisserie pour votre cabinet. Après tout, vous pouvez toujours faire un état certain de vos tapisseries du logis. Réponse sur tout ceci, ma belle comtesse. Il
3. he manuscrit porte, comme nous l'imprimons : a s'en en- RÛrn ».
4. L'année précédente, pendant un séjour de Mme de Grignan à Paris, le èien Bon avait été en effet gravement malade ; il avait été sauvé, disait-on, par le remède de V Anglais ^ qui jouissait alors d*nne grande vogue. Voyez la lettre SSg, i«' alinéa (Vil, 97), et plus haut la lettre iio, note 6. Un couplet de Coulanges célébra cette guérison (Recueil tU chansons choisies^ édition de 1698, tome I,
page a8a) :
Que Pabbe se ressente
De U liqueur charmante
Qa*iui médecin anglois répand sur son ccrrean, etc.
n'y a plus guère de temps à perdre pour faire achever votre appartement, c'est-à-dire pendre et ferrer les por^ tes, mettre les vitres, et barbouiller aux endroits qu'il faudra.
Mille profonds respects, je vous prie, à votre illustre et ancien. Monseigneur rArclievèque, grand primat et patriarche de votre maison, et après lui, à votre seigneur époux et à toute son aimable iamille. Si j'osois, je fe» rois savoir à cette céleste aînée la vénération que j'ai pour son mérite, qui l'élève au-dessus de tous les mérites des gens de la terre, qui sont vides le plus souvent des vrais biens : Dieu l'en remplisse de plus en plus!
Adieu, ma très-incomparable comtesse.
A MADAME DE GRIGliA]lf^
Aax Rochers, mercredi 11* septembre.
Le cher bien Bon vous dit ses sentiments tout naturellement, et d'une manière convenable à son caractère, et aux grâces que Dieu lui fait de ne compter les biens que par rapport à la manière dont Dieu les voit. Il est donc charmé de la vertu de Mlle de Grignan, la regar^ dant comme une prédestinée et une favorite, qui mérite tous ses respects ; ensuite il jette les yeux sur les effets qui en retombent sur votre maison, et les voyant comme un enchaînement qui est dans Tordre de cette même Providence, il en a une joie vraiment paternelle. Dites-lui, ma bonne, par un petit apostrophe, combien vous êtes contente de lui : quand je la suis, ma bonne, vous devez Fêtre aussi. Il nVst que trop naturel, et cette même chose, qui est quelquefois assez désagréable, donne aussi, par la même raison, des assurances certaines de la bonté de son cœur.
Lrmx 114 (fragment inëdit). — i. La lettre dont ce fragment fait partie se trouve dans notre manuscrit à la suite de celle qui préc^'de, tome V, pages 299 et suivantes, et Tune et Tautre accompagnaient la lettre 853 (Vil, 66), écrite le même jour; rojez la note i de la lettre prëc<^dente. Perrin, qui a complètement supprimé la lettre qui précède, a transporté la fin de celle-ci à la suite de la lettre 859, où elle forme le dernier alinéa du texte imprimé : « Je TOUS conjure de dire à Monsieur F Archevêque, etc. b (VII, 71),
aoo LETTRES INÉDITES
258^ Il5. — DE MADAME DE SÉVIGKÊ
A MADAME DE GEIGHAN^
Aux Rochers, dimanche 22* septembre.
Jb vous assure qu'il est fort à plaindre ce pauvre petit frère ' ; il est accablé de maux et de remèdes ; il en est fortcbagrin, et je trouve qu'il a raison. On Tassiire qa'fl ne faut qu'un peu de patience ; elle échappe dans une si incommode longueur.
Mon Dieu, que vous me faites aimer Monsieur rAr» chevêquc, en me disant ses bontés paternelles pour vous! Quel soin, quelle prévoyance dans l'avenir ! Je vous remercie de me donner le soin de le remercier; vous n'avez pas besoin qu'on vous aide, mais j'aime fort à joindre ma reconnoissance à la vôtre.
Est-il possible que je vous aie parlé de nos affaires d'un ton qui mérite les reproches que vous me faites? Avez-vous compris que je voulusse dire qu'elles vous fussent indifférentes? Non, ma très-chère, je vous assure que ce n'a jamais été mon intention ; je sais trop conunc vous vous y intéressez, et que ce sont les vôtres ; je ne puis douter de vos sentiments, et vous avez peut-être cru qu'en ne voulant pas m'étendre au delà des bornes, sur ces sortes de choses, j'avois voulu les passer comme
Lbtteb ii5 (fragments inéditt). — i. Cet frtgmentt font pvtîe de la lettre 855 (Vil, 8a); la lettre entirre se trouve dans notre manuscrit, tome V, pages Sap et suivantes*, le Grosbois en contient des extraits de peu d'étendue.
3. Charles de Sévigné; voyez au sujet de sa maladie la Sotk*^ pages ai5 et fuivantet, et V Introduction^ P*8^ '^ ^^ suiTantet.
DE MADAME DE SÉVIGNE. aoi
rien. Mais si cela ressemble à la pensée que vous avez eue, ma plume a eu tort ; car, pour moi, je suis entièrement persuadée de Fintime intérêt que vous prenez i ce qui nous touche.
Venons un peu aux conseils que vous me demandez. Je ne vous conseille point d'apporter de la vaisselle; c*est un trop grand embarras, et vous pouvez vous en passer; vous aurez la mienne, et moi celle du bien Bon. N^anriez-vous pas encore celle du Chevalier, si vous en aviez besoin ? en voilà de reste. Pour du linge, je V€08 prêterai du mien, pour commencer ; apportez-en un peu, et mandez encore au Chevalier, ou lui dites, que •*il a du commerce ' en Flandre, il vous en fasse venir quinze ou vingt douzaines. Elles ne coûtent que neuf ou da fiancs, et durent beaucoup : Mme de Pompone se trouve fort bien de ce ménage.
Je vous conseillerois quasi, ma bonne, de tenir votre ordinaire ; je suis persuadée que vous y épargneriez ; vous avez beaucoup de domestiques ; votre maison est grosse ; en ajoutant peu de chose, vous trouverez que cette trop bonne pension, que vous me payiez si exactement, sera épargnée, et le surplus de votre dépense fort insensible : vous la ferez à votre fantaisie. Vous mangerez, si vous voulez ne point monter, dans votre antichambre, qui est grande et belle, avec des paravents. Nous ferons à part notre petit ordinaire ; le bon abbé aime à manger un peu plus règlement; je suis payée pour lui tenir compagnie ; et le soir je porterai mon poulet chez vous, et nous ne nous en verrons pas moins. Vous amenez toujours un cuisinier, un maître d*hôtel ; quand vous ne voudriez point [amener] d'ofBcier, je vous en donnerois un à juste prix, qui en sait
Cett-i-dire, des relations
i6So
autant que Beaulieu : mais vous avez le vôtre. Pour des meubles, vous pouvez toujours compter sur mes vieilles tapisseries ; si vous ne les haïssez point, elles sont à vous. Je ne voudrois point en apporter que cette petite pour votre cabinet, dont vous aviez écrit au bon abbé, ni en louer non plus : si vous voulez vous passer^ des miennes, cela est fait.
Voilà, ma bonne, mes premières pensées ; voyez si elles vous plaisent, et si vous ne les approuviez pas, vous n*auriez qu^à les déranger, à me dire les vôtres, et nous serions tout aussitôt d'accord; car il arrive fort souvent que vous avez plus de raison que moi. D ne faut point surtout du linge de Paris ; il ne vaut rien du tout. Si vous trouvez trop long de le faire venir de Flandre, on en trouve à Lyon de fort bon : vingt-cinq douzaines vous suffiront avec le mien. Je vous porte des serviettes pour votre commun, qui est un ménage admi* rable ; cela épargne les belles, et fait qu'elles ne sentent jamais la graisse : on les fait ici. Pour le reste du réta^ blissement de ce qu*on vous a volé à la cuisine, peu d'argent vous consolera de ce désordre : du But en achètera. Il faut mander à la petite Deville' de vous chercher une bonne servante. Et pour moi, ma bonne, je veux envoyer Hélène devant vous à Paris, poor démêler et ranger tous nos meubles, avec Lépine et du But; nous serons fort aise de n'avoir point cet embamtf; ce n'est pas une affaire par le coche du Mans : laisses* moi faire.
Je ne pense pas, ma très-chère, que vous fassiei
CVtt-à-dire, vout contenter
5. Mme Deville avait donc de noureau quitté le aerrice de Mme de Grignan ; elle était maintenant à Paris ; vojez plut haut, tome I, pages a55, 162 et 400, la note 24 de la lettre 5, la note S de la lettre 9, et la note 8 de la lettre 4S,
DE MADAME DE SÉVIGNÉ. ao3
mettre un cadre à tout ceci; ce seroit un Basson^ qui peint toujours des choses basses; mais vous en serez quitte pour brûler la lettre entière* : elle vous aidera pourtant à prendre vos mesures. Pour moi, je pense que cette manière vous sera meilleure que nulle autre : ne TOUS souvenez-vous point des raisons qui me font vous dire tout ceci ? Il n y aura point de nuages, ni de chagrins dans votre esprit, par Texcès de votre amitié et de votre discrétion. Écrivcz-moî, à votre tour, sur tout ceci, mais non pas, ma bonne, jusqu^à vous mettre hors d*haleine : vous m^offensez, quand vous vous faites tant de mal. Je ne souhaîterois point ce que dit la gazette ; s'il arrive quelque mouvement, ce doit être comme vous le dites ^.
Il &it ici un temps divin, c^est une perfection. Il a fidt des chaleurs extrêmes ; mais j*ai fait tout comme vous; je suois beaucoup, mais je n^osoisme plaindre, à cause du mois de septembre : c'ctoit pourtant la vraie et la seule canicule de cette année. Vous allez avoir des muscats bien merveilleux : ah ! que j*en mangcrois bien ! Adieu, ma très-bonne et très-parfaitement chère. Mon fils n'ose vous embrasser ; il me fait une pitié incroyable ; je ne sais ce qu'il feroit en tout autre lieu qu'ici, en liberté avec nous : il n'y a rien que nous ne fassions pour hâter sa guérison. Le bien Bon vous assure de son amitié et de l'intérêt qu'il prend à toutes vos affaires; il vous mande que vous pouvez compter sur sa tapisserie, et qu'il seroit plus juste que Mlles de Grignan en louassent une que de vous ôter celle-là. Mandez à du But si vous vous contenterez de faire barbouiller de blanc tout le plancher de votre chambre,
6. Prrrin avait presque pris à la lettre les paroles de Mme de Sërigné; il avait supprimé complètement tout ce qui précède.
Voyez plus haut la lettre 108, note
TesT ^" ^^ T^^ ^^^ toiles de Mme de Pompone fussent trop chères.
Faites bien tous mes devoirs à tous vos Grignans et GrignetieSj et à M. de la Garde. Je lui écrivis, il y a quelque temps; ma lettre étoit dans votre paquet; j^espère qu*il me dira de ses nouvelles : je suis fort aise qu'il ait gagné son procès. Ma bonne, je suis toute i vous, et je suis trop heureuse d'espérer de vous le dire bientôt.
Il6. DE MADAME DE SÉVIGKÊ
A MADAME DE GRIGHAII*.
Aux Rochers, mercredi a 5* septembre.
Jb n'ai point reçu de vos lettres, ma chère bonne, et cependant je ne suis pas plus en peine de vous qu'à Fordi* naire ; car vous croyez bien que votre santé est un point sur quoi je ne puis être pleinement satisfaite. Voici donc pourquoi je suis tranquille sur ce paquet égaré : c'est que j'ai reçu par bonheur un billet de Montgobert, que mon commis de la poste a envoyé à du But pour me l'envoyer, parce qu'il avoit mis le vôtre tout droit i la poste de Bretagne. Cela m'a fait connoitre que le billet de Montgobert étoît seul de sa bande, sans dessus, et que, pour ne point faire un second paquet, il l'avoit envoyé au logis : je l'attends donc vendredi avec un
Lettae ii6 (fragments inédits). — i. Ces fragments font partie de la lettre 856 (VII, 87)*, la lettre entière se trouve dans notre manuscrit, tome V, pages 34 1 et suivantes; le Grosbois n^cn contient aucun extrait.
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antre. Si tous saviez le plaisir que m*a fait ce billet de Montgobertf et le besoin que j^en avois, vous seriez ravie du soin qu'elle prend de m'écrire, et je pense que TOUS la remercieriez.
Je croisy ma chère bonne, que les bains vous ont fait du bien à vos coliques et beaucoup de mal aux jambes.
Le mal désagréable et chagrinant de mon fils * nous attire ici, fort naturellement, un médecin du Pertre', dont vous avez ouï parler en ce pays^. Il est fort habile et acoGurcit la lantemerie du petit-lait de M. Lasnier'y qui est une vraie ànerie * et qui ne finiroit point, et lui donne des remèdes spécifiques qui, sans le séparer du monde, lui font un grand efiet. Je cause donc avec cet homme ^ : je lui ai parlé, non de vous, mais d'une personne qui auroit toutes vos incommodités. Il m'a paru aussi édairé que Guisoni*, et m'a dit que les lassitudes et les langueurs lui faisoient croire qu'il y avoit quelque traîoerie qui causoit tous ces abattements et toutes ces cdiqiies, que le bain y étoit admirable, mais très-mauvais pOor le boid et la douleur de ces jambes, qu'il faudroit, dit^il, secourir par des lavages d'herbes, ou d'es-
s. Vojo la lettre précédente, note i.
3. ViD>^ à trois lieuei et demie au sud-est de Vitré (Ille-et- Vîkijie).
4. Suif doute le même médecin dont il est question dans la letbre 186, du ai juillet 1671, dernier alinéa, qu'allait consulter h eomtesM de Quintin (II, 190).
5. C*ett éridemment le chirurgien de Paris dont il est parlé dans la lettre du 6 octobre suivant (lettre 869, 3* alinéa, VII, 99) : • Parions de rotre pauvre frère. Un coquin de chirurgien de Paris, iprès lui aroir lait bien des remèdes, Tassure qu'il est guéri, et ne loi ordonne que du petit-lait pour le rafraîchir. »
6. Bfme de Sérigné joue ici sur le nom du chirurgien dont les remèdes aTaient produit si peu d'effet.
Voyez plus haut la note 4 <le 1^ lettre
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z68o prit-de-vîn, ou d'eau-de-vîe, pour rappeler les esprits éloignes, et que, sans cela, il seroit à craindre que ce ne fût enfin une paralysie. Ma bonne, ce sont des vérités, dont vous devriez profiter. Vous dites que votre poitrine se porte bien ; est-ce à dire, ma chère bonne, que vous n*avez plus mal au dos? car cet endroit vous donnoit bien de Tinquiétude, à cause du poumon. Vous ne me parlez point de votre respiration; est-elle naturelle? Cet homme m*a dit encore, tout comme les autres, que la contention et la contrainte vous étoîent fort contraires. Ainsi n^abusez point de ces intervalles, que vous appelez de la santé : tant que vous serez maigre et lasse et délicate, au point que vous Têtes, vous devez vous conserver avec beaucoup d*attentk>n.
Votre pauvre frère est tout chagrin; il a raison, en vérité ; je n*ai jamais vu un garçon si malheureux. Mon bon abbé vous assure de sa bonne amitié ; il donne tous les jours des ordres pour votre chambre. Il faut espérer que Mlle de Méri trouvera une maison; vous n^avez point de garde-robe, pour vos armoires et pour vos hardes, que la sienne, ni moi d'appartement : je crois que tout se rangera insensiblement.
J*ai fait faire vos compliments aux Sanguins*, par Tabbé de Pontcarré : voilà un chemin admirable '* !
9. Claude Sanguin, seigneur de Livry, premier maître d*b6tel du Roi, était mort le i*' septembre précédent (vojez, sur cette mort, la note 5 de la lettre 85 1, du. 8 septembre, VII, 63); c'est sans doute au sujet de cette perte que Mme de Sévigné avait chargé Tabbé de Pontcarré, au nom de Mme de Grignan et au sieo, de £ûre des compliments à la famille. Le frère de Claude SangaÎB, Denis Sanguin, évéque de Senlis, succéda plus tard à Tabbé de Coulanges, comme abbé de Lirrj; voyez la lettre 11 36, note 10 (IX, 3 18), et le commencement de la lettre i%3y (IX, 3) s).
10. Allusion au nom de Tabbé chargé de transmettre les complimenu. — Sur Tabbé de Pontcarré, voyez la note 1 1 de la lettre 164
II
A MADAME DE GRIGNAII *.
Aux Rochers, mercredi 16* octobre.
* VoTiB lettre me plaît beaucoup, ma bonne * ; elle est pourtant trop longue, elle vous a fatiguée ; mais à cela près, elle a bien tenu sa place dans mes tranquilles amusements ', et Tauroit bien tenue aussi dans le mi-
117 (lettre entière, en majeure partie inédite, en partie restitnëe). — i . Cette lettre se trouve dans notre manuscrit, tome VI ^ pages 937 et suivantes ; Perrin seul l^avait fait connaître en partie et seulement dans l'édition de 1764; le Grosbois n'en contient aucan extrait : les parties publiées par Perrin forment la lettre 86a (VII, 108). La lettre suivante (lettre 118), écrite quatre jours seulement après celle-ci et également inédite pour plus de moitié, et comme celle-ci donnée uniquement par Perrin, et seulement dans Tédition de 17S4, ne figure non plus par aucun extrait dans le mamiscrit de Grosbois. Les deux lettres, toutes deux fort intéressantes, sont principalement relatives à Charles de Sévigné et aux suites de sa fâcheuse aventure avec la duchesse de Villeroi. Nous nous sommes d'autant plus aisément déterminé à les publier dans leur intégrité, que bien qu'elles soient Tune et l'autre en majeure fMirtie inédites, il eût été difficile de séparer les parties connues de celles qui ne le sont pas : les parties publiées par Perrin avaient d*ailleurs subi en plusieurs endroits de graves altérations. On remarquera que les deux lettres, qui se suivaient immédiatement dans la correspondance, et dont il était si facile de saisir les rapports, ne sont nullement placées à côté l'une de l'autre dans notre ancienne copie, et ((u'elles se trouvent même dans des volumes différents, preuve bien évidente que notre manuscrit a été fait avant qu'aucun classement général eût été établi et avant que Tordre chronologique eût été fixé ; voyez V Introduction^ page 18.
3. Ces mots, comme à fordinaire, avaient été supprimés par Perrin et n^avaient pas été remplacés, comme d'habitude, par les mots : a ma fille », ou autres semblables. 3. Penin : a nos tranquilles amusements ».
io8 LETTRES INÉDITES
Tëso" ^®^ ^^ Versailles, si j'y ëlois. Il y a de certaines choses qui ne sont point sujettes à être effacées ni dérangées par les distractions et par les [autres] objets** ; elles savent tenir leur place, et se la font faire en tout temps et en tous lieux.
* Vous parlez encore de cette médecine ; il faut, ma bonne ', que vous ayez eu une extrême nécessité d*un rabat-joie, pour en avoir fait de ce mot *, que je n'avois mis que pour vous dire qu'un remède si doux et si sage ne valoit pas la peine de s'y mettre ; car j*aime rémotion du polychreste'', et on l'avoit supprimé, à cause du chaud. Enfin, ma chère bonne *, je me porte dans la perfection *, et me trouve très-parfaitement bien de Teaa de lin**. Vous pouvez m'apprendre bien des choses,
4. Perrin, qui n^a donné que la première partie de cette phme, que romifsion TraiMmblable d*un mot rendait un peu obteure (l*omisûon du mot autres^ que nous aroni suppléé). Tarait modifiée ainsi : a U y a de certaines choses que les objets ni les distractions ne peurent jamais effacer d. Mais par ce changement Féditeur avait altéré le texte sans le rendre plus clair. Le second membre de la phrase se lit ainsi dans le manuscrit : a elles savent tenir leur place, ils se la font faire, etc. » Il fiiudrait eiles^ si Mme de Sévigné avait répété le pronom; mais il est probable que le copiste a mal lu, et que par inadvertance il a écrit Ut au lieu de ef, que nous avons rétabli.
5. Ces mots avaient été supprimés comme plus haut; vojes la note a ci-dessus.
6. Perrin : a pour en avoir fait un de ce mot, etc. » L*ancien éditeur avait suppléé, on le voit, Tarticle indéfini, dont Mme de Sévigné avait fait Tellipse, ou que peut-être elle avait simplement omis , mais qui, dans tous les cas , ne se trouve pas dans notre manuscrit, et que nous n'avons pas cru nécessaire d'insérer dans le texte.
7. Sel purgatif; voyez sur ce mot la note a de k lettre imprimée (Vil, 108).
Idem : « et me trouve très-bien de mon eau de lin s
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bonne ^^ ; mais pour la confiance et la sincérité dans ommerce de Tamitié, je ne recevrai des leçons ni ons, ni de personne. Voyez-vous bien sur quel ton e prends*" ? Je ne suis que trop sincère*', et *je as incapable de vous cacher, une incommodité, si je ois. Je n'aime point à vous tromper *, et malgré la nte de vous donner quelque peine, je ne pourrois irous dissimuler mon état^*. *Mais vous, en usez- M de même*'? me parlez- vous de toute la chaleur vous avez dans la poitrine*? vous me diminuez tous maux*'. *J*ai reçu de Montgobert des consolations ■emes : elle m*a confirmé ce que vous me disiez, nu quelquefois redressée ; en sorte que j'ai pris une iire confiance à ce qu'elle en a dit*''. Mais comment it-elle faire présentement pour ne me pas dire la joie die doit avoir d'ctre remise sincèrement avec vous * ? I ai une joie sensible*'. * J'étois fâchée de l'état où jetiez pour elle, et elle pour vous**'; j'avois écrit
I. Cet motf avaient été supprimes comme plus haut, notes 3 et 5.« I. Perrin : t mais je ne recevrai, ni de vous, ni de personne, leçons pour la confiance et la sincérité dans le commerce de itié : vous voyez bien sur quel ton je le prends, s )• Ce membre de phrase avait été supprimé par Perrin.
4. Perrin avait supprimé les deux derniers membres de cette Me; il n'a conservé que le premier, qu'il a relié à la phrase •Dte ; Tojet la note qui suit.
5, Perrin : a Je n'aime point à vous tromper ; et vous, ma fille, liez-vous de même ? 0 Notre manuscrit porte, sans doute par e d*une erreur du copiste : a en êtes-vous de même », au lieu t en usez- vous de même u. Ce n'est pas sans hésitation cepent que nous avons admis la correction, malgré l'autorité tout un peu suspecte de Perrin.
S. Ce dernier membre de phrase avait été supprimé par Perrin.
Cette phrase avait été supprimée par Perrin
9. Perrin : a J'étois fâchée de vos dispositions pour elle, et des net pour vous. »
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de mon mieux, pour vous fkire parler ensemble; mais cela n'étoit pas prêt*^. *Je vous répondois toujours de son cœur ; car j*en ai vu le fond, et je voyois fort clairement de quoi il étoît couvert et embarrassé *^ : je connois tant tous ces mélanges. Vous voyez, ma bonne, que je ne m'étois pas trompée. Que ces retours sont doux, et qu'on a de plaisir à pleurer ! On ne vous aime pas médiocrement, et vous le voyez**. Ma bonne*', je croîs que, de votre côté, vous êtes revenue de toutes vos opi« nions. Vraiment je suis en colère contre Montgobert, de n'avoir pas été la première personne à qui eUe ait pensé et i qui elle ait écrit, dans le moment de cette joie***. Monsieur rArchevèque*' a bien eu de la peine à £uie embrasser Madelon**, et, avec de telles dispo8Îtîon8*\ il falloit qu'il s'essuyât, comme ce médecin, i la corné» die, qui avoit bien travaillé pour faire parler une fille qui n'étoit point muette**. Est-il possible que ce bon
ao. Perrin arait supprimé les deux derniers membret de cette phrase, et avait rattaché le premier, dont il a d'ailleurs modifié la rédaction, à la phrase suivante : il avait déjà appliqué le même procédé plus haut; voyez la note i4 ci-dessus et la note ii ciaprès.
ai. Perrin : c ....«/ je vous répondois toujours de son conir : j*en voyois clairement le fond, et de quoi, etc. »
sa. Perrin : a Avouez donc que je ne m'étois pas trompée, et qu'il est impossible de vous aimer médiocrement ; mais que ces retours sont doux, et qu'on a quelquefois de plaisir à pleurer I »
a3. Ces mots, comme toujours, avaient été supprimés.
a4. Perrin : « de n'avoir pas pensé à moi, dans ce premier moment, pour me faire part de sa joie, d
a5. L'archevêque d'Arles. — Tout cet alinéa avait été soppriaé par Perrin et ne se lit que dans notre manuscrit.
a6. La rivale de Mlle Montgobert, avec qui la paix était fiûte.
Les dispositions des deux rivales à se concilier
aS. Voyez U Médecin malgré lui, acte III, scène nr, et con§êm la lettre 674, note i (V, 5o), et plus haut, dans ce recueil, tome 1, page 419, la lettre 54, note 9.
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prélat aime mes pauvres billets au point que vous le "T^g^ dites ? Il me semble qu'ils ne sont plus bons contre le tonnerre, puisqu'ils ont perdu la prévention du bonhonmie d^Andilly**. Ma bonne, conservez-moi Tamitié de ce patriarche, et Tassurez, sans en rien rabattre, de mon respect et de ma tendresse.
Vous m'en donnez beaucoup pour Mlle de Grignan'* : * les larmes m'en sont venues aux yeux, en lisant l'impossilMlité où vous êtes de pouvoir l'écouter encore sur Mes grandes résolutions ; je ne le pourrois pas non plus tans pleurer à chaudes larmes'^. Qu'est-ce donc que cette émotion et ce mouvement du cœur, pour une chose qa'on loue, qu'on approuve, et dont on est bien aise ? Son courage touche d'admiration et de tendresse pour elle; on Tadmire, on la regarde comme une personne distinguée par des grâces particulières. Enfin, ma bonne, dites-moi ce que vous croyez là-dessus. Vous m'apprenez le plan de votre voyage et de ses desseins : cela me paroît fort bien disposé *' '*• Les voyages vous font moins de mal qu'à une autre ; maïs, mon Dieu! qu'aviezvous donc à celui où vous fondiez de maigreur, depuis Lyon jusqu'à Paris? Quel effroyable dragon vous met-
39. Robert Amauld d'Andilly, père de M. de Pompone, soliuire de Port~RoyaI, mort le 27 septembre 1674.
3o. Louise-Catherine de Grignan; voyez plus haut la lettre 11 3, note s.
3i. Perrin : c Quand j'ai lu Timpossibilitë où tous êtes de pouvoir écouter encore Mlle de Grignan sur ses grandes résolutions, les larmes m'en sont venues aux yeux. 1
3a. A la place de cette phrase et de la précédente, qu'il a réunies, Perrin a mis : t Dites-moi ce que vous croyez là-dessus, apprmez-moi le plan de votre voyage, ei soyez persuadée tU toute la joie que f aurai de vous recevoir t, et à Taide de ces derniers mots, qQ*il a ajoutés, il a rattaché ce passage à celui qui forme le commencement de Talinéa suivant. Toute la fin de Talinéa avait été iupprimée et ne te lit que dans notre manuicrit.
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TTg^ toît dans an état si pitoyable? et à Paris encore? Et par quelle opiniâtreté voaliez-vous faire le carême ? Savezvous bien, ma bonne, que cela n'est pas trop bien de ne vouloir jamais me croire ? Enfin vous avez été frappée depuis ce temps ; et le moyen de ne pas croire que ce fût le (roid et la neige, plutôt que de se représenter des agitations dont on ne pouvoit deviner la cause? Oh! ma bonne, venez, venez plus tranquillement; conservezvous, dorlotez- vous.
J'espère que je vous recevrai ; * mais quand j'ai bien [besoin] d'un rabat-joie, je ne vais pas fort loin : mon fils me donne une inquiétude trop bien fondée; son mal à la tête, au cou, aux épaules, lui donne une manière d'émotion, causée par les douleurs, qui empêche d'oser lui faire les grands remèdes". Je lui ai bien proposé d'aller à Paris, comme à la source de tous les biens et de tous les maux; il ne l'a jamais voulu, croyant que ce n'étoit rien, et prenant une grande confiance à cet homme dont je vous ai parlé : je n'ai point de pouvoir sur mes enfants*. Présentement •* il n'y a plus de moyen ; il a trop mis au jeu par la quantité de remèdes qu'il a déjà pris ; il perdroit toute cette avance, et de plus ses douleurs ne pourroient pas soutenir Tagitation du voyage. '*'Le médecin dit qu'il n'a jamais vu un mal comme celui-là : il est nouveau, mais la source où on l'a pris étoit bien vieille, et d'une malignité
33. Perrin : « mais quand j'ai envie de la tempérer (la joie que Mme de Sëvigné devait avoir, d'après Perrin, de recevoir sa fille; voyez la note précédente), je ne vais pas chercher fort loin ; Vio" quiétude que me donne mon fils n'est que trop bien fondée; et parce que son mal à la tète et ses douleurs continuent malgré la quantité de remèdes qu'il a déjà pris, je lui ai proposé d'aller k Paris, etc. » Ici encore Perrin a relié ensemble des plirasct qui dans le texte de Mme de Sévigné étaient distinctes.
Toute cette phrase avait été retranchée par Perrin
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extraordinaire*'*. Il est prudent cet homme; s'il ne 7«8o letoît pasy il donneroit les remèdes ordinaires; mais quand il examine, il voit proprement qu'il est présentement trop malade pour être ^éri. Il faut donc avoir de la patience, et conduire délicatement cette furie de venin. *I1 se trouve heureux d'être en repos ici* '*; il descend tous les matins de sa chambre, et se met au coin de ce feu, avec sa robe de chambre et un bonnet foforréf et la barbe d'un capucin, avec de grands yeux et des traits si réguliers, que son abattement, avec une petite senteur d'onguent, feroit souvenir de nos héros blessés, si nous ne savions le dessous des cartes. *I1 s'est promené aujourd'hui ; il joue quelquefois à l'hombre ; nous lisons, nous causons ; il me trouve bonne, et par mille raisons je me trouve heureuse de le pouvoir consoler*'^. Il a de la confiance à son médecin; il a raison; il n'y a rien de dangereux à son mal; il faut avoir de la patience. Voilà fort sincèrement l'état oh nous sommes. Vous jugez bien, ma bonne, que pour peu qu'on fût avide de désespoir, et qu'on eût besoin d'un rabat-joie, il ne faudroit pas aller plus loin. *I1 me prie de vous faire bien des amitiés ; il veut toujours vous écrire, et toujours le mal et la douleur l'en empêchent;
35. Perrin : c Mais si le caractère de ce mal est tout nojuveau, la ioarce où il a été pris doit être bien ancienne. » Les deux phrases qui suÎTent avaient été supprimées par Perrin et ne se trouvent que dans notre manuscrit.
36. Perrin n*a conservé que ce membre de phrase qu^il a relié à ce qui \ient plus loin : a II s'est promené, etc. »
37. Perrin avait supprimé les mots : c par mille raisons », et il avait, fort maladroitement, remplacé les mots : « je suis heureuse de le consoler », par les mots : a je suis ravie de le consoler » : dans la circonstance, \eraviuem§nt ne pouvait être Tétat de Pâme de Mme de Sévigné. Que Perrin était loin d'avoir le tact de Tauteur qu'il croyait corriger! Ce qui suit, jusqu'à : a II me prie, etc. 1, avait été supprimé par Tancien éditeur et ne se trouve que dans notre manuscrit.
dès qu'il a quelque relâche'*, il est gai et plein d'espé* rance : je vous manderai la suite de tout ceci, qui peutêtre s'éclaircira tout d'un coup agréablement* ; vous ne doutez pas, ma bonne, que je ne le souhaite'*.
Vous avez bien fait d'écrire à du But ce que vous voulez. Il a encore plus de temps qu'il n'en faut pour mettre des toiles à votre chambre ; Mme de Vins les approuve: cela sera assurément beaucoup mieux . Vos portes seront comme vous le voulez; le bon abbé avoit dit autrement ; il avoit ses raisons ; mais celles de Bnian sont meilleures. J'envoie dimanche Hélène, qui nous préparera et nous démêlera toutes choses, d'une manière k n'avoir qu'à nous coucher. Elle est habile, elle sait tout ce tracas; elle vous cherchera une bonne servante, et fidèle; c'est un grand plaisir de se trouver d'abord toute rangée: elle aura Tépine du bal. Mes bonnes femmes**, si cela vous plait autant qu'à moi, vous louerez cette dépense, qui m'est venue à votre intention. Elle arrivera pour la Toussaint : vous n'avez qu'à faire écrire à elle et à du But toutes vos volontés; vous serez obéie.
* Vous avez toujours notre petit Coulanges. Vraiment, ma bonne, vous êtes trop jolie ^* sur votre sac de pommes, au pied d'un figuier, avec un bon panier de figues et de raisins devant vous ; cela est admirable, pourvu que votre force réponde à votre courage, et qu'étant foible, vous ne vouliez point représenter, à vos périls et fortunes, une personne forte : vous seriez bien cruelle
Perrin : c dès qu*il a un moment de relâche
3^. Ce dernier membre de phrase et tout Talinëa suivant aTaient été supprimés par Perrin.
40. Mme de Sérigné s'adressait ici à la fois à Mme de Grignaa et à Mlles de Grignan, qui deraicnt accompagner à Paria leur bellemère. Peut-être aussi, dans sa pensée, Mlle Montgobert, qui derait également Tenir à Paris, était-elle comprise dans les honmes /«
41 • Perrin : « Vous êtes Tnâment trop jolie, etc. »
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le prendre tant sur vous*". Il est vrai que M. de 0)u- ^^g loges m*a promis de vous épier, de vous observer, et le me dire tout ; mais je trouve qu'il a déjà pris le train [e me flatter dans sa première lettre* *'. M. de la Garde ne devoit aussi parler sincèrement de vous ; je hais son [lence**.
Mais que je hais, ma bonne, la mort de ce pauvre la Louvière*'; mon Dieu, que cela me fait de mal! Hélas! ette pauvre femme ** m'a écrit, pour me donner part de m malheur; j y en prends bien plus qu'elle ne pense; *eat le solefl de Provence qui lui a fait bouillir ]a tête : rûment, je n'eusse jamais cru être si fâchée de son fliction; je ne pensois point que ce pauvre homme lût mourir, lui qui gucrissoit si bien les autres, et qui le parnssoit un si bon esprit dans ses lettres ; je crois icme qu'il n'étoit pas vieux.
Vous me représentez Mlle d'Alerac avec tous les seniments d'une personne qui n'est point vieille : vous lui VCK ftit une réprimande maternelle*^.
* Mon fils pamoit de rire l'autre jour, au travers de mtea ses misères, de ce que [disoît] Mlle du Plessis**, ni est insupportable de vanité, depuis le mot de vous
4i. P^rrin arait retranché ce dernier membre de phrase et suprÎBitf daof le précédent les mots : a à vos périls et fortunes o.
43. Perrin : a mais je trouve que dans sa première lettre il a éjà pris le train de me flatter, d — La dernière phrase de l'alinéa t les deux alinéas suivants ne se trouvent que dans notre ma- Bscrit.
44. Il J avait, semble-t-il, à cette époque un peu de refroidisymcnt ou de brouille entre Mme de Grignan et M. de la Garde; d/CB et comparez plus haut la lettre 108, 5« alinéa.
Perrin : a au sujet de Mlle du Plessis
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que je lui ai attiré. Mlle du Plessis donc disoit une impertinence au-dessus de l'ordinaire ; moi, je pris aussi un ton au-dessus de Tordinaire, et je dis : « Mais que cela est sot ! car je veux vous parler doucement. » Mon fils m'empêcha de continuer ce beau discours ; et c*e8t dommage, car il promettoit beaucoup : je crois que cela ne vaut rien du tout à écrire ; mais cela se présenta fol* lement à la rate de votre pauvre frère*.
Vous *• me parlez de cette Marie*^ sans me surprendre; car j'ai fort entendu dire, chez une de mes amies, qu'elle avoit iait de grandes brouilleries chez Mme de Yibraye ; mais la voyant si merveilleuse, je n'en vonhi rien dire, croyant que ce pouvoit être une fausseté : voss en connoissez donc, ma bonne, quelque petite chose. D me semble qu'il est d'une grande conséquence que cette fille soit toute disposée à tourner sa petite maîtresse dn côté que vous desirez. Si elle vouloit la détourner, ce seroit une chose fâcheuse : on se laisse coiffer i Tétige d'une personne qui sait si bien coiffer. Je crois qoetovs savez ses sentiments", et que vous connoissez mieox que moi combien il est nécessaire qu'ils soient confomies aux vôtres. Mandez-moi si Montgobert n'est pas dans tout cela : mon Dieu ! ma bonne, je ne m'en puis taire, je suis ravie que cette fille*' se soit intimement rattadiée à vous.
49. Tout ce dernier alinéa ne se lit que dans notre manmcrit.
50. Sans doute la femme de chambre de Mlle d'Alenc; vojfi et comparez ce qui suit et le petit alinéa concernant Mlle d'Alme qui se lit plus haut, note 47. Les mots cette Marie ne sont mit qM par conjecture; par une faute singulière, commise tans donte ptr le copiste, le manuscrit porte : a ce Maire d, mots qui n*ont pM de sens et qui ne peuvent s'accorder arec ce qui suit.
5i. L#es sentiments de la femme de chambre dont on rinfluence sur sa jeune maîtresse (Mlle d'Alerac). 5a. Mlle Montgobert.
DE BIADAME DE SÉVIGNÊ BT DE nHABT.K» DE "TôiT
sêvighê a madame de grignan^ et de madame de sêvignê a emmanuel de coulanges*.
Aux Rochers, dimanche ao* octobre.
DE MADAME DE SÉVlGNÉ A MADAME DE GRIGNAN.
QuAHD VOUS recevrez cette lettre, ma bonne*, vous pourrez dire : a Ma mère est à Paris. » Je pars demain matin *, et je mène mon fils, pour trouver un soulagement sûr dans cette grande ville; tout le reste est ignonmt*, et Ton peut dire de Paris :
Et comme il fait les maux, il fait les médecines*.
118 (lettre entière, en majeure partie inédite, en partie mtitiiée). — i. L#es parties publiées de cette lettre forment la lettre 863 (VII, m); la lettre entière se trouve dans notre manuscrit, tome V, pages 369 et suivantes; le Grosbois n'en contient aucun extrait. L^apostille de Charles de Sévigné à sa sœur et la petite lettre de Mme de Sévigné à Emmanuel de Coulanges, jointes à la lettre principale, sont entièrement inédites. Pour d'autres observations, vojez la note 1 de la lettre précédente.
a. Les mots ma bonne avaient <'té supprimés, comme d^habitnde, par Perrin, et n^avaient pas été remplacés par d'autres.
Perrin : c Je pars demain, et je mrne, etc
4. Dans le texte donné par Perrin, la construction se trouve changée, et ce membre de phrase, transporté après le vers cité par Mme de Sévigné, forme une phrase distincte. On cherche vainement la raison de ce changement, qui semble le résultat d'un pur caprice, et qui n*avait eu d'autre effet que d'enlever à ce passage quelque chose de son allure vive et animée.
5. Vers de Benserade, dont Mme de Sévigné a plusieurs fois fait y application; voyez la lettre iio, note 5 (II , 5 et 6), et la lettre 675, note 5 (V, 409). Ce vers te Ut dans le Bolet rojral du jértt.
ai8 LETTRES INÉDITES
Notre bon et honnête et sincère médecin * nous a déclaré que rhumidité du cerveau de ce pauvre enfant Tempeche si entièrement d'oser hasarder les remèdes nécessaires qu'il nous conjure "^ d'aller chercher des gens plus habiles et plus hardis que lui. Il sait parfaitement bien traiter les maux ordinaires ; mais l'incident de cette fluxion sur le cou est pour lui un empêchement si extraordinaire', qu'il nous chasse, et nous assure que le voyage ne nous fera aucun mal*, et que nous trouverons à Paris la guérison qu'il n'ose entreprendre de nous donner*. La première chose qu'on fera à mon fils, ce sera de le baigner, pour rafraîchir ses entrailles, qui envoient continuellement des humeurs à sa tête. * Enfin, ma très-chère, nous partons ; mon fils est tout disposa à cette fatigue, et envisage le bout de cette carrière comme le commencement de ses espérances * : on ne sait ce que c'est ici que de baigner les gens **. * Voila de quoi il est question depuis deux jours ; nous faisons en un moment ce que nous eussions fait en un mois * ; tout
dansé par le Roi en i663. Il te trouve dans le Réeii d*Eaciilâpc {OEuvre* de Benserade^ Paris, 1697, P^S^ ^94)? ^ ^ui le poète CÏit dire, s'adressant à la Médecine :
Un cœur tout languissant et qui s*en va mourir, Mettroit-il son espoir en vos seules racines ?
C'est à Pamour à le guérir; Et comme il fait les maux, il fait les médecines.
6. Le médecin du Pertre; voyez la lettre 116 ci-detcuf, note 4»
7. Perrin : a étoit cause qu'il n'osoit hasarder les remèdes nécessaires ; il nous conjure, etc. »
8. Idem : a l'incident de cette fluxion sur le cou lui paroît si extraordinaire, etc. 9
9. Ce dernier membre de phrase avait été supprimé par Perrîn, ainsi que la phrase suivante.
10. Perrin avait supprimé cette seconde partie de la phrase, et il donne ainsi la première : a Nous partons enfin ; mon fils est tout disposé à cette fatigue, et envisage sim arivée à Paris comiiie, etc. t
nos ballots sont &its^^ ^et la Providence ne veut pas "Tôt que ce soit pour vous que je précipite mon retour. Je ecmrs toujours au plus pressé, et je n'entrevois la joie de vous voir et de vous embrasser qu'au travers de Tapplication que j'ai à conduire à bon port notre pauvre malade*^', qui n'entrera pas au logis**. Vous m'avouerez, ma bonne, que ce rabat-joie-ci n'est pas mauvais ; il m^assure du bonheur de votre voyage ; je le souhaite, ma très-chère et très-bonne. * J'arriverai devant la Tousfaûit'% et j'aurai*' tout le temps de raiiger^, au lieu d'Hélène que j'envoyois demain *•, * votre appartement, et de vous recevoir"^ avec toute la tendresse que vous savez que j'ai pour vous*^.
Le** Qievalier m'a écrit bien sérieusement pour me (are un compliment sur ce qu'il va loger dans votre maiscm, en attendant qu'il en ait une autre. Je me mo-
1 1. Ce petit membre de phrase avait été supprimé par Perrin, qui le membre de phrase précédent a mis : a Nous faisons en un ce qu*à peine nous, etc. »
II. Perrin : e Cest au plus pressé que je cours, et ce n*est qu*à tnTert Tapplication que j'ai à conduire notre pauvre malade à bon pofft, que j*entrevois la joie de vous voir et de vous embrasser. 9
i3. Ce dernier membre de phrase, très-significatif, et la phrase soivante tout entière avaient é(é supprimés par Perrin. La nature de la maladie de Charles de Sévigné empêchait qu^il ne descendît à ffa^tel Carnavalet : les personnes atteintes de cette maladie étaient loignées chez les baigneurs.
Perrin : a avant la Toussaint
i5. Idem .' a en sorte que j'aurai ».
16. Voyez la lettre précédente, 6« alinéa. Ce membre de phrase avait été supprimé par Perrin, qui avait déjà retranché dans la lettre précédente le passage auquel Mme de Sévigné faisait ici allusion.
17. Perrin avait supprimé ces derniers mots et mis simplement : t j^aonii tout le temps de ranger votre appartement pour vous j weevoir, »
Tout cet alinéa avait été retranché par Perrin
" ^^ que de lui, et je Tassure que j'en serois encore beaucoup plus aise, si c^ëtoit chez moi. Il échauffera an peu votre chambre, et je ne crois pas que vous ayez beau* coup de peine à Ten chasser. Je ne comprends point pourquoi ils quittent leur jolie maison ; je lui conseiUe d'en prendre une en notre quartier. Il est souvent à Versailles ; et quand il est à Paris, c'est pour voir sa &mille, qui sera à l'hôtel Carnavalet : ce seroit bien de U peine épargnée.
* Vous dites que vous vous portez bien : je vous prie, ma mignonne, que cela soit ainsi; car je ne puis pas soutenir ^* de voir mes deux enfants malades. Vous étiez gaie, quand vous m'avez écrit. Il n'y a rien de plos joli que votre jalousie; vous en faites une applicatioD admirable, et qui m*a divertie*. Si*^ vous aviez pa trouver** :
« Mirano in vari oggetti un solo oggetto^', »
vous auriez représenté au naturel M. de Grignan tenant
19. Perrin : a Vous dites que vous vous portez bi«o \ j*ai que cela soit ainsi : je ne pourrois pas soutenir, etc. »
10. Tout ce qui suit jusqu*à la fin de Talinëa et le petit alinÀ qui vient après ne se trouve que dans notre manuscrit.
3 1 . C*est-«-dire, si vous aviez pu vous rappeler, si vous ariex pa retrouver dans votre mémoire, etc.
93. Dans divers ohjeU ils ne contemplaient qu'un seul ohjei. Ce vert et les deux vers rapportés quelques lignes plus loin (IW fUmco deir amante, etc.), sont du Tasse; ils font partie de U stance w du XV I« chant de la Jénualem délivrée; voici la stance tout entière:
• Dal fianco dell* amante (estranio arnese!)
• Un crUtallo pendea lucido e netto.
« Sonr, e quel fra le ma ni a lui soapese,
• Ai misteri d* A mur mini^tro eletto.
• Con luci ella ridenti, ri con accete,
• Mirano in rari oggetd un solo oggetto :
• Klla del vetro a se fà S}>ecchio ; ed egU
• Gli oeehi di lei icreni a te £i *P*S^* *
DE MADAME DE SÉVIGNÉ. aai
le miroir de Mme d'Oppède**, et les Messinois** au- "^^ itMent eu pour réponse :
« Dal fianco delF amante, estranio arnese ! a Un cristallo pendea lucide e netto'^. »
Mais TOUS vous êtes attachée à la fureur de la séparation :
« O tu che porte, etc. •. »
Il me semble que la Pythie devoit être bien aise d'écrire si naïvement lliistoire de votre jalousie et des infidélités de M. de Grignan.
* Adieu, adieu, ma très-chère. Je m'amuse ici à causer,
s3. Vojei plus haut les notes 7 et 8 de la lettre 79, la lettre 84, notes 5 et 6, U lettre 88, no(e 9, et la lettre 97, note 6.
94. Pat les MesslnoiSf Mme de Sévignë entendait peut-être parler do duc de Vironne et de sa suite. Le duc, comme général des galères, avait été chargé d'occuper Messine, et y avait fait un long léjoiir; il était sans doute alors en Provence. Voyez la lettre 79a, do 11 mars précédent, 3' alinéa et note 7 (VI, 3ao et 3ii).
aS. jéu côté de V amant {étrange armure f) pendait un miroir de crU" tal^ àriliant et sans tache; voyez la note 10 ci-dessus. Dans le manuscrit. Tordre des mots du second vers n'est pas suivi exactement ; le verbe est rejeté à la fin du vers : « Un cristallo lucido e netto pendea. » L*ortbographc, d'ailleurs, par la faute du copiste, ou peut-être de Mme de Sévigné elle-même, est très-défectueuse.
96. O toi qui emportes^ etc. C'est le début des plaintes d'Armide, abandonnée par Renaud (Gerusalemme liàerata, canto XVI, ottava u.) :
« Fonennata grtdava : o tu che porte « Teco parte di me, parte ne laasi ; « O preodi V una, o rendi V ahra, o morte « Dà insieme ad ambe : arresta, arreata i passi* « Sol che d siiia le voci ultime porte : • Non dico i baci; altra più degna avrassi « Questi da te. Che terni, empio, «e resti ? « Potrai nrgar, |ii)icbè higgir potesti. •
Mme de Sérigné cite encore ailleurs, dans une autre de ses lettres, le même passage; voyez U lettre 1188, note 6 (IX, 648).
2aa LETTRES INÉDITES
j-g^ j'ai miUe affaires ; je m'en vais aider au bon abbé, et n< gner mille billets*^. Tai reçu les adieux de la très-bonne et très-obligeante princesse **, et de tout le pays, qui me chasse il y a longtemps** ; mais les volontés n^étoient pas tournées : il y a un temps pour tout. J*ai retenu Mme de Marbeuf, qui étoit avec la princesse ; elle vous baise mille fois les mains *^ ; elle ne me quittera ponit qu*elle ne m'ait vue pendue '^. Les chemins sont très* beaux; Dieu nous conduira je Tespère*. Ma** bonne, je vous prie de n'être point en peine, si vous ne receirez point de mes lettres. Je serai mercredi à Malicome ; Q se pourra faire que la poste en soit ** partie : ainsi, ma trèschère, n'allez point chercher d'autre raison, sinon qae, quand on voyage, il est impossible d'écrire règlement.
97. Perrin : « quelques billets d. II s*agissait sans doute des billets à écrire au sujet du départ précipité, uécessité par la wwk»lmAî^. de Charles de Se vigne.
La princesse de Tarente
19. C*est-à-dire, qui mVxcite depuis longtemps à partir. Perria a mis : « qui me chasse depuis longtemps ».
3o. Perrin a substitué à ce membre de phrase les mots suh rants, qu*il a tirés d^une autre partie de la lettre et transportés ici en leur faisant subir de légers changements : a elle nous eit d^un très-grand secours » ; voyez plus bas la note 36.
Si. C'est-à-dire, que je ne sois partie, que tout ne soit fini. Mme de Sévigné avait tiré cette expression, que nous retrouverons encore ailleurs (voyez plus loin la lettre 170, note 5), et qu'elle employait volontiers, car on la rencontre plusieurs fois dans $t correspondance, du passage qui termine la scî*ne ix du III* acte du Médecin malgré lui de Molière :
SGAlfABELLB.
<i Retire-toi de là, tu me fends le cœur, d
MARTIHB.
a Non, je veux t'encourager à la mort; je ne te quitterai pas que je ne t'aie vu pendu. »
Sa. Les deux phrases qui suivent et l'apostille de Charles de Sévigné qui vient après ne se lisent que dans notre manuscrit.
Le manuscrit porte : « en seroit partie
DE MADAME DE SÉVIGNÉ. aaB
DE CHARLES DE s£viGn£ A MADAME DE GRIGNAN.
Je pars pour Paris, ma belle petite sœur, accablé de douleurs, et d'un mal si extraordinaire, qu*à peine a-t-il un nom. L'on m'en laisse espérer une bonne issue; je le souhaite, et je crois que vous le souhaitez, car vous m^avez toujours fort aimé, et il n'y auroit pas de gé« oérosfté à cesser présentement.
DE MADAME DE SÉVIGNÉ A MADAME DE GRIGNAN
Jb sois fort assurée que vous serez aise de voir de son écriture**. *Nous prenons le bon parti, ma bonne, et nous ne doutons point que nous ne trouvions à Paris une guérison parfaite. On nous l'a refusée ici, à force de nous honorer. Comme nous n'avons pas le même malheur ailleurs", nous partons avec joie, et j'admire comme le hasard a rangé cette nécessité de partir avec l'envie que vous avez que je vous reçoive : je ne croyois pas que tout cela se dût tourner ainsi. Mme de Marbeuf, qui nous est d'un secours admirable*", vous fait mille
34. Cette phrase, concernant Tapostille de Charles de Se vigne, a été natureUement supprimée par Perrin, qui n*aTait pas jugé à propos de reproduire cette apostille. Les mots a ma bonne d, dans la phrase suivante, avaient été aussi supprimés, comme d*habitude.
33. Perrin : a On nous a refusé ici de Tentreprendre, à force de nous honorer ; et comme ailleurs nous n*avons pas le même malheur, etc. »
36. Ce petit membre de phrase a été à la fois modifié par Perrin, qui a remplacé les termes de Mme de Sévigné par les suirants : t elle nous est d'un tr^s-grand secours », et transporté dans une «Qtre partie de la lettre; voyez plus haut la note 3o. Tout ce qui
nH LETTRES INÉDITES
,gg^ compliments. J'en fais beaucoup à Monsieur rArchevêque et à la céleste Mlle de Grignan '^ ; j'en fais aussi t la terrestre** y et à cet infidèle** j qui n'ose se présenter devant moi. Ma bonne, je suis toute à vous. Si vous ne recevez pas de mes lettres, ce ne sera pas faute de vous dire tous nos pas.
DE MADAME DE séviGNÉ A EMMANUEL DE COULAlfGBS.
Monsieur de Coulanges, bonjour. Vous me dites que vous avez mal à la poitrine ? vous m'avez fait trembler; j'avois peur que vous ne fussiez le secrétaire de im fille *^. Eh! ne savez- vous pas bien qu'il ne faut jamaîi parler de corde dans la maison d'un pendu ? Ytmn me dites que ma fille est belle; vous souvient-il comme vous me parliez autrefois de cette belle beauté? Je haite sa santé et la continuation de votre joie.
Ma bonne, vous devez éviter le mauvais temps : yoos n'avez plus de prétexte *\ puisque me voilà à Paris.
suit, jusqu'à la fin de la lettre, avait été retranché par TancicB éditeur.
37. Louise-Catherine de Grignan, qui allait embraiier la ne religieuse.
38. Mlle d'Alerac ; comparez la lettre précédente, note 47 et notes 5o et 5 1 .
M. de Grignan
40. C'est-à-dire, j'arais peur que tous ne parliez au nom de Bt fille.
41. C'est-à-dire, vous devez éviter de placer votre départ pour Paris dans la mauvaise saison ; vous n^avez plus de prétexte poor le retarder, puisque, etc.
DE MADAME DE SEYIGNE. aa5
A MADAME DE GBIGNAlf '.
Paris, mercredi aa* décembie.
Vous Toilà donc, ma chère fillei dans un village à deux cents lieues de moi ! Vraiment, ma chère bonne, eette pensée m*a fait mal ; je ne suis point encore aceootiiiiiëe à ne vous point yoir parmi nous*.
Le Gheralier est tellement occupé de vos affaires, de eellet de votre fils, il en prend un tel soin, il l'instruit sur toutes choses si parfaitement bien, il a si envie de hd inspirer les qualités essentielles pour la conduite de sa vie, que ce seroit une ingratitude que de douter de SCO amitié; si le Marquis n*en profite, il ne sera pas excusable. H est à Versailles, ce marquis ; il ne vous écrira pas aujourd'hui ; il reviendra demain, et voilà ce voyage de Qiàlons qui le talonne ; mais il sera ravi de voir ifotre compagnie : car cela est vrai'. Pour M. de
119 (firagmenu inëdiu). — i. Ces firagmenu font partie de la lettre 11 10 (VIII, 348); la lettre entière se troure dans notre manuscrit, tome VI, pages 869 et suivantes; le Grosbois n'en contient ancun extrait.
s. Slme de Grignan, après un sëjour de plusieurs années (du mois de norembre 1680 au mois d'octobre 1688) à Paris, était repartie le 3 octobre précédent pour la ProTence; voyez le commencement de la lettre du 9 octobre 1689 (lettre laai, IX, a35): a U j aura demain un an que je ne vous ai vue, etc. », et la Notice^ psg^ sS5 €t 175.
3. Cest-À-dire, car il est bien vrai que c'est votre compagnie. — Le jeune marquis de Grignan, âgé à peine de dix-sept ans, avait accompagné, comme volontaire, au mois d'octobre précédent, le Daupbin, au siège de Philiiboarg. Il commandait comme Mme m Ssv. Lbt. Diio. 11 i5
aa6 LETTRES INÉDITES
yggg Grignan, j'espere, ma chère bonne, qu*il prendra on bon conseil, et qu*il ne viendra point; on ne le croiit point malade ; il fera comme vingt-cinq antres : on ne quitte point sa place présentement, ni à la guerre, ni où Ton commande*. Vous aurez vu le contre-temps de Foubli du ministre ' ; mais vous verrez ensuite comme sa femme a tout raccommodé.
M. de Fran ville* m'est venu voir ; il aura bientôt sa réponse; je la lui porterai''.
capitaine dans le régiment de Champagne, dont ion père anrail ëé colonel, une compagnie de cheran-Ugen, que sa mère anôt frii soin eUe-mème de fonner et de choisir pour lui. Cette rnipagaif, rerenne d* Allemagne, était alors en quartier d'hiver à f*J>^ti— (sûr Marne), et le marquis derait sous peu aller la rejoadR. Mme de Sërignë, pour être agréable à sa fille, ne manqvak aaeune occasion de lui rappeler que c'était ^ie qui avait fmi eeitt compagnie, dont la création arait entratné de bien grandea à^ penses, mais qui était aussi « la phis belle de Tannée. » Vojei la lettre io85, s* alinéa (VIII, aSS et i54), la lettre 1099, i*' et i« alinéas O^UI, 3o4 et 3o5), et U lettre 1 1 1 1, a* alinéa (VUI, 356).
4. Le comte de Grignau avait été nommé, le a décembre précédent, avec plusieurs autres, chevalier de Tordre du Sdmt- Esprit, et on avait craint qu'il ne fut obligé de venir à Pkris pour recevoir le cordon, ce que Mme de Sévigné redoutait, i cause de Tëtat de santé de son gendre, qui donnait alors qoelques inquiétudes, et aussi à cause des grandes dépenses que ce voyage aurait occasionnées. Il en fut dispensé. Voyes et eoaferez : la lettre 1098, commencement du i**^ alinéa et fia du s* (VIII, agS, et ^99 et 3oo) ; la lettre 1099, f alinéa (VIII, 3o4); U lettre iioi, i*' alinéa (VIII, Si i)^ la fin de la lettre 1108 (VIII, 344) et le a* alinéa de la partie imprimée de notre lettre
VIII
5. Qui, en annonçant au comte de Grignan sa nomination, avait oublié de lui faire savoir qu il était dispensé par le Roi de venir recevoir le cordon ; voyez la note précédente.
6. Le nom est écrit Franvil ou FrttuvU dans le manuscrit ; wmm voyez plus loin la lettre i3i, note a6.
7. Le manuscrit porte : a il aura bientôt sa réponse, et je loi porterai. 0
Vous dites, mon aimable bonne, que vons aimez 'TêsT Ure cœur, de voir la façon dont il m^aime : vraiment, eti bien de cela principalement que je Faime aussi ; ins cela je Testimerois à Tégard' des autres choses, . puis ce seroit tout. Mais d'aimer sa chère maman mme vous faites, d^être sensible et touchée de sa ndresiff comme vous Têtes, c*est cela qui ne se peut •ex admirer, et que je ne puis jamais trop aimer : il y a rien qui puisse être mis en balance avec une telle nlM. Croyez aussi, ma chère bonne, que j'en sais et que vous êtes dignement idmée : c'est assez
Yeilà un petit billet de Boucard*, tout transporté de rnne de vous rendre service ; ordonnez sur ce que KM vmiles de bouteilles ^^ ce printemps, et m'écrivez ■e petite femlie que je lui puisse envoyer : cet homme Ht èlie ménagé.
ip Im aMMWorit porte trè^-nettement : « à l'égard », oomme «s riH^naioiif • On pourrait être tenté de croire que Mme de lv^|Bé mràxt mif ou touIu mettre : a à Tëgal » ; mais la leçon du it eit phu tûre, et, en sommé, nous semble préférable et 1 rapport arec ce qui mit : nous n^arons pas bésité à la
9. HoBBM d'afiaires de Mme de Sévigné, à Bourbilly ; il en est «voit qocidon dans la correspondance de Mme de Sévigné arec
tomte de Guitaut.
10. n a*agiasait rraisemblablement de bouteilles d^eau de Sainte- ; rojtz la lettre 904, %• alinéa (VII, aoy).
DE MADAME DE SÈVIGII6 A MADAME DE GRIGHAH
A Parifl, lundi a^• dëoemlNne.
Vous êtes contente de ce que vous a porté Soleri'; vous le serez de nos commissions ; Mlle de Méri les approuvera ; je serai mercredi, dès le matin, en caoïpagne avec la d*Escars : nous vous en rendras compte.
Je vous conjure, ma chère bonne, de faire réponse à Mme de Coulanges : est-il possible que vous répondiez au phébus de M. T Avocat' et de tout le monde, sans dire un mot à cette petite femme, qui est si bien pour vous et pour M. de Grignan ? ne Toubliez plus. Je vous trouve tellement accablée de nos deux grandes lettres, et de cent autres encore avec, que je ne comprends pas que votre poitrine y puisse résister ; il ne faudroit avec cela que travailler à votre tapisserie pour
LiBiTAB I30 (fragments inédits). — i. Ces fragments font partie de U lettre ma (VIII, 356) \ la lettre entière se troure dans nolie manuscrit, tome YI, pages 877 et suivantes; le Grosbois ea coatient des extraits.
Capiuine des gardes de M. de Grignan
3. Il y a dans le manuscrit, comme nous rimprimont : «M. FA- ▼ocat D ; il est vraisemblable qu*il s'agisaait de Tavocat qui avait plaidé pour M. de Grignan dans TafTaire d*Aiguebonne; ▼ojci plus loin et conférez la lettre i3i, note a3, et la lettre i5i, note 3. Dans VÉtat de la France de 169a (tome II, page 3o6), il est fiût mention d'un Louis Lavocat, conseiller au Grand Conseil : ne lerait-ce pas la personne dont il était question ici ? nous rignoront; mais s'il en était ainsi, le nom devrait être imprimé autrement qif nous le donnons dans le texte, et que le donne le manuscrit.
DE MADAME DE SÉYIGNÉ. %%g
ms achever : je prie M. de Roquesante de vous faire {MMer.
Je yis hier Mme Ferdeau* et son mari ; je tus une soie avec eux ; je fus fort bien, reçue : ils vous font «ft mille compliments. M. Ferdeau a été saigné : Dgtf-sept palettes de sang pour une fluxion sur les m ! n ne peut s*en remettre ; je le crois vraiment m! Je sois ravie d^aller de votre part marquer de fOÊfë en temps votre reconnoissance.
Si Ifonsieur de Carcassonne ne répond rien à ma mde lettre', je lui écrirai encore. Le Chevalier croit I» lien ne presse, pour Pauline, que de loter de éaneiàoa des Cordeliers ; et en effet, quel besoin t «tecoamer dans ces montagnes'? Ou avec vous, I dièro bonne, ou avec sa sœur'', avec qui elle m connoissance cet hiver : n*êtes-vous pas de cet is?
Adieii, aimable et chère bonne. Vous êtes bien cruelle parler du tablier ; je suis bien honteuse de ne
!• CTctt ainti que le nom est écrit dans le manuscrit. C*est il itic Wtfdeûu qu*il faut lire; conférez la note 8 de la lettre I7(X,«83).
S. Mmt de Sévigné a^ait écrit à TéTèque de Carcassonne pour ■■1er sa générosité, un peu endormie, en fayeur du jeune maris dt Grignan, son ncTcu; royez la lettre iiaa, dernier alinéa m, 408), la lettre 1137, 5« alinéa (VIII, 4a8 et 4^9), et plus ■y dans ce recueil, le i«' alinéa de la lettre ia3. S. n s'agissait sans doute du couTent d^Aubenas, où une sœur du de Grignan était depuis plusieurs années religieuse, et où lot placée pendant quelque temps; Toyez la lettre 11 83, 14 (IX, 74), et la lettre 1196, fin du 3* alinéa (IX, m). Ce t était an pied des Cévennes, et sous la direction, paraît-il, I Cordeliers.
f. C'est-à-dire, il faut la garder arec tous ou la mettre arec iMr (Bfarie-Blanche, qui était au courent de la Visitation, à
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pas donner Thabit et la cornette ; mais je n^y pense pas, je me borne à ce beau tablier.
Tai de Timpatience de revoir nos guerriers* : notre ménage est trop joli-; il ne nous faut de bornes que celle de notre appétit, qui quelquefois oblige le Biârquis à me prier de tourner la tête ; je la tourne, tout sottement, et il me dérobe une côtelette, on une pomme a la compote, comme si ce n*étoit rien : on ne sauroit faire un meiUeur usage de Tunion de nos économies. Je ne sais si c*est par gourmandise, mais nous regrettons souvent votre bonne et grande tabfef oè vous me receviez si bonnement. Si je voulois je ww parierois de cette année et plus, que j*ai été sur vos épaules, avec tant de plaisir de votre côté et du mien. Mais taisons-nous, ma chère bonne ; vous me HoImx de parler toujours d^une chose qui n^est rien.
1689 121. — DE MADAME DE SÉTIGIli
A MADAME DE GRI61IA1I
À Paris, ce 3* janvier.
Venons aux commissions, ma chère bonne : ne vous jouez plus à me prier de rien que vous ne vouliez qui
Le marquis et le cheTalier de Grignan
Lbttbx lai (fragments inédits et passage restitué). — i. Co fragmenu font partie de la lettre 11 16 (VIII, 379); c*ett la lettre dite des ehêPtdUrt^ une des lettres célèbries de la correspondiaee,
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9oii £ut |nromplement ; vous seriez toujours la dupe de "Tëtig Tos incertitudes. Vous me priez de vous envoyer un babît et une cornette ; je vous envoie un habit et une cornette. Vous me dites que, si je l'approuve, je ne •taras trc^ t6t l'envoyer; je vais les choisir le lendemain des fêtes au matin ; je fais faire Thabit, la cornette ; Bfme de Bagnols, Mme de Gmlanges choisissent et ajqxoavent tout ; Mme de Bagnols fait de ses propres mains la garniture; elle l'ajuste sur sa tête ; cela s'appelle présentement un chou; c'est donc un chou rouge ; quand c'est du ruban vert, c'est un chou vert ; enfibi e*est la mode ; il n'y a pas un mot à répondre, et je donne cette mode à juste prix à Pauline pour ses étremies, bien fâchée de ne pas donner toute la petite caisse, qui partira mercredi. Si vous voulez faire jouer la cornette, je vous manderai au juste ce qu'elle coûte : on scia f<nt aise de l'avoir à Auc. L'habit vous plaira, sortent au grand jour et aux flambeaux, joint aux couleurs que j'ai dites à Martillac ; elles sont sûr un fond Uanc.
* Je voulois vous demander des nouvelles de Mme d^Oppède', et justement vous m'en dites; il me paroît que c'est une bonne compagnie que vous avez de plus, et peut-être Tunique*. Je ne vois pas que la jalousie vous doive empêcher d'en jouir ; les heures de M. de Grigoan sont réglées ; il n'est point amoureux le matin.
comme la lettre de la prairie et celle de Vineendîe^ et quelques autres encore : elle n'a pas été pour cela à Tabri des altérations et des retranchements. La lettre entière se trouTe dans notre manuscrit, tome III, pages 39 et suiyantes; le Grosbois en contient des extraits étendus, qui correspondent en grande partie aux portions de la lettre que les anciens éditeurs aTaient fait connaître.
a. Voyez plus haut les notes 7 et 8 de la lettre 79, et la lettre 84, note 6.
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1689 ^^^ P^us T^® ^- ^^ Nemours'; il me semble qae vous devez lui dire ce vers de Corneille :
Allez lui rendre hommage, et j'attendrai le sien ^.
Le Qievalier donne à son neveu des instructions qui sont inestimables*. Il compte, il calcule, il compte par les chemins, il rend compte ; il n^est point vilain, il est économe : eh, mon Dieu ! que cette qualité sauve de millions* !
Je vous conjure d*embrasser la petite Adhémar^ pour Tamour de moi ; je lui souhaite les bonnes fêtes, k bonne amitié, et surtout le don de la persévérance: empêchez qu*elle ne m*oublie. J*aime votre retraite et votre repos de Sainte-Marie : ces Noêls sont étonnants !
Adieu, ma chère et mon aimable bonne ; je sois pfatt à vous que je ne puis vous le dire.
Il gèle à pierre fendre; comment ètes-vons duM votre pays ?
Hérof du roman de ia Princesse de Clèves
4. Pompée^ acte II, scène ni. Cest Clëopatre, ft^adresMuit à «m frère Ptolomëe, qui s'exprime ainsi, au sujet de César.
5. Voyez la Notice^ page 277, et plus haut la lettre 119, »• aKnëa.
6. Conférez la lettre du 10 décembre précédent, i^ alinéa (lettre iioa, VIII, 3i6 et 317).
7. Marie-Blanche. Elle ayait pris Thabit au courent de la Viiîtation d'Aix deux années aupararant ; voyez la lettre, au ptésident de Moulceau, du 6 janvier 1637 (lettre 1007, '*' alinéa, VIII, 3).
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laa. DE MADAME DE SÊTIGHÊ A MADAMB TaTT
DE GRIGHAH ET AU COMTE DE GRIGBAlf*.
A Paris, ce lo* janvier*.
A M ADAn DB CUCHAIV.
Jb ne TOUS gronde point d\ràir changé d^avûi §ur vos rnmmJMinni , an contraire; Pïnline en fera plua
Lbttbb !»• (ft ■§■! ail iaédkft). — i. Ce» CnpMirtj» ^^>iA f«ir«i4«' de la Icmc i»i (TUL ^s^* : U kstr* «m*>t* i^ t/«./«v« ^Uum m^/« maniucrit, toae HI. pitfa ^ «'^ «▼«»%».
9. Xoliv ■aaaMria pcne : c fvît. «e f J* ^Mr*>* j^M ». aneiiBe s»^^— ^^ ^ janr é* i> ■'■m air, Osn« «oM^ ment avoMC. à Tc^vd ôe iir aborotoi «t 7 de la Jeftie pu mu de fisc; r««t ws-ihuô». « «m Um^ 4^ V^^ gué, d^apvês mb bakâtEnàe. x if*«r ^4* m atiitav^ C^m^ thwailjv» îaeiaeir^ piMliM. hv bccy muKÊ^axuf vn^i^ ym^r «i. •••^ ^«u^ ^ae ttMÎcaBfu mnr cse ^uk mB*% vnn^ . |jic m auns» lat^ >Mr ^ copkte. r^'ojCK |iÀBi Juiii. «r dk iwin* t&t H^nu» |r»«^ u îa^ 1^ U note idr 11 Jbnre 2» «^^Bar m auMUiJ'^i^ i ^«^ aa eoatnipe. ^mt Tevar . ■ ^rmr i « » « «n^
à M fille tvaâtfoi» pK aeBEuir f^ niuci coMf ritm sTindiaii* taoni a ggto* m <1^
gj jolie : qnin^a qn^an habit n^en a point. Je crois que vous aimerez celui qne vous recevrez, tout fade qu^il est. La cornette est fort jolie, et les choux rouges. Enfin cela fera que vous ne vous jouerez plus à me demander des bardes, sans y avoir pensé deux fois*. Hélas ! ma pauvre cornette est trop heureuse d'être bonne à Pauline; ma bonne, c^étoit une misère dont j'étois honteuse moimême : je suis ravie que Martillac Tait dérobée.
Pauline m'écrit une lettre admirable, qui nous a tous réjouis : elle est naturelle, il semble Tentendre parler ; elle peint en perfection sa beauté, sa parure, ci puis ce rabat-joie, d'une voix cruelle, qui la prend pour une femme de chambre. En attendant une réponse, nu bonne, embrassez-la pour moi ; cela vaudra mieux.
Je dirai comme vous êtes bien avec rArcherêque^, dans un lieu où Ton me le demgnde quelquefois. Ma chère bonne, dites à vos rediseurs ^ que timis les remerciez de leur zèle, et que vous les nommerez, puisqu'ils sont si assurés de ce qu'ils redisent : àb ! que vous les feriez bien finir ! et vous voyez par là que leur plaisir et leur divertissement est d'animer, de brouiUer et de se rendre nécessaires. AIi, fi ! quittez ce style de province et de Provence, et quand vous croirez avoir sujet de vous plaindre, parlez-en vous-même ; édaircissez-vous avec les gens en présence, et ce sera bientôt fait*.
Voyex le comniencement de la lettre précédente
4. L*archeTèque d'Aix, Daniel de Cosnac, président de droit de l'Afsemblëe des Communautés; voyez la note 8 de la lettre io8i (VIII, a4o), la lettre io88, note 9 (VUI, a6i), et conférei phis lunit, dans ce recueil, tome I, pages 445 et 446, la note 4 de la lettre 61.
5. Il semble que Perrin a transporté le passage qui pi^cMe, €■ lui faisant subir d'ailleurs d'assez riolents cbangemenU, dans U lettre du 7 janrier précédent (lettre iiao, dernier alinéa, VUI, 395), écrite seulement quelques jours auparavant. Cette demîèfe
U fah on firoid terrible ; je vous quitte, ma chère "Teso aimable bonne, et voas conjure de m*aimer toujours comme une fille rCa jamais aimé sa mère ; car cela est vnd, et je suis étonnée d*avoir été destinée au plaisir et au bonheur de jouir de ce prodige.
AU COMTE DB GRIGNAN
ÂMSUy mon cher G^mte ; vous êtes donc fâché contre moi, et moi contre vous, de ne vouloir pas piller* ce beau cordon ? Je vous condamne les premiers jours à le mettre dessus le justaucorps, comme ils ont fait ici^. Voof m^aflUgez de n'avoir pas goûté les lettres de mon voisin*. A propos, Mme de Vins reviendra demain; M. et Mme de Pompone sont revenus. Vous avez été bien aise de savoir des nouvelles du quinze octobre*. Le Chevalier est au désespoir d'avoir été trompé sur les auUe écus des chepaliers^*; hélas! vous ne saurez
lettre, par malheur, ne se trouTe pas dans notre manuscrit, et noua Bianqooiia des moyens de contrôle nécessaires pour constater ayec ecrtitade la transposition. Conférez aussi ayec notre passage le %• alinéa de la lettre du 3 janvier (lettre 1116, VIII, SyS et 374).
6. Vojez la fin de la lettre du 97 décendnre précédent (lettre iiM, Vm, 36i).
Voyez la lettre 11 16, note 17 (VIII
S. Le cheralier de Grignan, qui arait à Thôtel CamaTalet un appartement Toisin de celui de Mme de Sévigné, et qui, dans des lenre» récentes, s*éuit sans doute permis de faire des observations à son frère sur les dépenses exagérées auxquelles se livrait le trop prodigue gouverneur de Provence. Conférez la lettre iii5, avantdernier alinéa (VIII, 419).
9. Sans doute au sujet de quelque action du jeune marquis de Grignan, qui, à la date indiquée, était au siège de Philisbourg; ▼oyez le dernier alinéa de la lettre 11 16 (VIII, 38o et 38i), et plus haut, dans ce recueil, la note 3 de la lettre 119.
10. Les chevaliers du Saint-Esprit nouvellement nommés (voyez
^^g point encore de quelle couleur est cet argent : nous en sommes a£9igés.
A MADABCB DB GRIGNAN.
Adibu encore, ma chère enfant. En vérité, je le crois, que vous vous mettriez
En travers sur la porte, Pour empêcher le temps de courir comme il fait. Et d'emporter ce qu'il emporte,
si c^étoit un moyen de Tarrêter ; mais on ne le tient qu'avec des chahies de papier, comme à la TVoosae** !
phu haut la note 4 de la lettre 119), à qui le bmit avait eoon qu*iine gratification avait été accordée par le Roi.
II. Le marquis de la Trousse, dont la liaison avec Mme de Coulanges avait fini par se rompre. Il n*est pas înTnûsenilftlilile que Ifme de Sérigné entendît faire allusion ici à cette mptiire, déjà ancienne cependant, mais qui avait dû donner fien à des propos de ce genre.
A MADAME DE GEIGICAll^
A Paris, vendredi aS* février.
Je Tiens d'écrire encore un fhef-d*œuvre' à Mon- Mor de Oat»8sonne : Monsieur le Chevalier en est content. Je lui dis, qu'encore que je n'aie point eu de réponse à ma dernière lettre *, je ne saurois croire que non sèloi ma tendresse, mon attachement pour son neveo, pour son nom, pour sa maison, pour lui-même, hn ah déplu ; que cela n'est pas possible ; que dans eelle eonfiance, et en votre absence, et voyant devant mes yevE les besoins pressants [de cet enfant], à qui les sommes considérables que vous avez envoyées ne
ii3 (firagmentt inédite). — i. Ces fragments font partie de la lettre 1141 O^HI, 484); 1a lettre entière se trouye dans notre samiacrit, tome IV, pages 141 et suirantes; le Grosbois n*en conl^ tient aucun extrait : plus de la moitié de la lettre était encore
9. Vojex plus haut la lettre 1 10, note 5, et conférez la lettre 1 1 17, do 94 janvier précédent, 5« alinéa (VIII, 498 et 499), où Mme de Sérignë donne l'analyse d'une première lettre écrite par elle à Monsieur de Carcassonne, pour le même objet, lettre que le che- ▼aller de Grignan, à qui elle avait été communiquée, avait qualifiée de ckMf-^auwre^ ce qui donne le vrai sens des mots que nous trouvons ici. Notre lettre et d'autres fragments inédits qu'on trouvera dans ce recueil prouvent, du reste, que l'évêque de Carcassonne fut bien moins facile à se laisser attendrir que ne le ferait supposer la note 99 de la lettre 11 97 précitée (VIII, 4^9)9 ▼ojez plus loin, dans ce recueil, la lettre 149, note 7, et le 3* alinéa de la lettre 144.
3. La lettre écrite le 94 janvier précédent; voyez la note s cidessus. *
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J0I peuvent suffire qu'à son équipagey j*ai recours i loi pour la subsistance de sa compagne; non pas en loi demandant une augmentation, mais la continuation, et seulement Tavance de deux mois, de la grâce qu'il veut bien [lui] faire, la moitié étant échue, et l'autre échéant au mois de mai ; que cette bonté, placée si à propos, est un second bienfidt, et précisément tout ce que nous lui demandons; que nous [le] lui ferons tenir à sa garnison, où il n'ampQfte quasi rien, — sa mère étant si éloignée et si épuisée, -— que la seule espérance de là continuation et de la ponctualité de sa libéralité. Je Uû dis ensuite tous les biens qu'il y a à dire de oe pelil capitaine ; quelle heureuse réputation, quelle appfobfttion générale, quelle sagesse, avec de la douceur et ds la gaieté, qui le fait aimer des jeunes gens et estimer des autres ; de l'heureuse étoile qui préside dans ce commencement de sa vie ; cet arrangement depuis wà an, ob tout est pressé et placé i souhait ; cette caiiH pagne, due à la profonde sagesse de Monsieur son père, et qui lui a fait ouvrir si agréablement sa carrière^! Enfin, ma chère bonne, cette lettre est bonne, et meilleure que tous ces fagotages-ci* ; car on ne redît point bien. Pour moi, je répondrois, avec tout autre, que j'aurois dans quinze jours une lettre de change; mais il y a des gens qui rompent toutes les mesures ; car s'il va s'armer conti*e moi, et croire que je suis son ennemie, et que je le veux attraper, il ne voudra pas être ma dupe, et tout sera perdu : car voilà comme il est ! Mais en vérité, ma chère bonne, comme il nV a nen de nouveau à faire, je suis persuadée que nous aurons nos deux mille francs ; je ne veux pas croire que
Voyez plus haut la note 3 de la lettre
5. Par une assez étrange méprise, le copiste a écrit : c et meilleure (pie tous les fa^tageljr. » •
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cela nous puisse manquer. Écrivez-en aussi ; ayons Mg tonte honte bue : pour moi, j'ai un firent d'airain. Voilà un chapitre un peu long; mais je ne vous en fais pas d*excase ; je suis même assurée qu'il ne vous en« noiera pas : nous qui connoissons Tamitiéi nous savons ce que c'est que le plaisir d'entendre parler en détail de ce que Ton aime.
N^odblîei pas de bien reconmiander à votre Archevêqne* ]*aflBure de M. Bertaut'',^et faites-lui un complîmeot pour moi : je ne veux pas qu'il m'oublie tout à fait'.
lioDfîeiir le Chevalier vouloit que vous allassiez sans officiers* à Marseille, déclarant que vous êtes sur les ooffires de Malte ^*; mais j'ai dit que puisque vous aviez donné on repas, il falloit que vous n'eussiez pu faire tutrenoBt : c'est ainsi que je juge d'une personne qui ne deare que de se retrancher et d'épargner. Nous serions d'avis que vous profitassiez, à Avignon^ S de la areoutanee du ûirême, et que vous ne tinssiez table que le vendredi et le samedi : le prétexte de M. de Grignan, qui mange gras, est tout naturel; il n'est
6. Daniel de Cosnac, archeyé<pie d^Aix; yoyez la note 4 de la lettre précédente.
7. La même recommandation se retrouve dans la lettre 1143, 7« alinéa (VIII, 49$), et plus bas, lettre iiS, note 1.
8. Daniel de Cosnac, étant évéque de Valence, arait autrefois hiit trH-bon accueil à Mme de Sévigné; yoyez le i^ alinéa de la lettre 33i, du 6 octobre 1673 (III, i33 et 934).
Sans officiers de bouche
10. Cest-à-dire sur des coffres rides. On sait que les cheyaliert de Malte faisaient yœu de pauvreté et que TOrdre lui-même était peu riche.
11. Le comtat d'Avignon avait été saisi Tannée précédente for le pape Innocent XI, et le gouvernement en avait été réuni à celui de la Provence ; voyez la note 18 de la lettre 1093 (VIII, 985), la Notice page 978, et ïlmroductian^ P^^^ i4s ^t tuivanlet.
m4o LETTRES INÉDITES
T^ilT point raisonnable de donner à dîner sans lui, et on peut croire, ou que vous mangez gras, ou qae you ne voulez point ouvrir votre table quand il ne peut pas y être. Voyez, ma chère bonne, ce que vous pourrez Caire de cette pensée, car je vous aime si fort, et tous vos intérêts me sont si chers, que je ne puis m'empêcher de me mêler de toutes vos affaires : cela est faîcn naturel, et une suite bien ordinaire de la grande amitié.
Comment vous portez- vous ? ferez-vous le Carême ? Pour moi, je suis si bien, qu*il ne m^est pas permis à le rompre ; je le ferois pourtant, si j*avois la moindre incommodité ; mais il faut l'attendre sans impatienoe : elle ne viendra pas.
Vous avez vu que votre cordelier m'a commomqié de sa santé. On ne peut être mieux, ni se mieux mé» nager que je fais, selon mon humeur et mon tempéit* ment. Faites-en de même pour vous, ma chère bonne; car la santé, après le salut, est notre grande affidre.
Pauline est contente de son habit ; je souhaite que vous la soyez autant. Avez-vous compris comme il fiiut mettre les rubans par étages sur la tête ? Si vous n'avez lu et examiné les leçons de la Bagnole^^^ vous ne ferez rien qui vaille : la cornette est jolie.
Vous dites des merveilles sur M. du Plessis** ; il est aimable et bon, et honnête homme ; mais vous en avez pris ce qui vous convenoit ; ses qualités ne sont plus propres à votre fils : Altri tempiy altre cura. Fiez-vous à Monsieur le Chevalier ; rien ne manquera à son ami-
19. Mme de Bagnols, sœur de Mme de Coulanges; Yoyes et conférez plus haut la lettre 77, note 5.
i3. GouTemeur du jeune marquis de Grignan; Toyez la note % de la lettre 940 (Vil, 3o4). On considérait alors sa mission comme terminée, et il était question de le remercier, comme le fait asses ▼oir la suite de la lettre; Tojez en outre la lettre suiTante, note 9*
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tiëy ni à sa prévoyance; tout va bien, et comme vous TôsT dites, dix-huit cents francs^*
Ce n'est rien pour Admète, et c'est beaucoup pour vous^^.
Si vous pouviez faire encore d*autres retranchements dans votre maison, oh! que ce seroit une bonne chose!
i4- Le manuscrit porte : a et comme tous dites, des huit cents frmncêf etc. » Il nous paraît tout à fait Traisemblable que le cofnste a mal lu et que Mme de Sëyignë arait écrit, comme nous rnaprimons : c et conune tous dites, dix-huit cents francs etc. » La phrase, sans cette correction, serait peu régulière ; et ce qui est phis décisif, il y a dans le manuscrit une rirgule après les mots : c eoiainf tous dites >, virgule qui serait inexplicable si Mme de aTait écrit ce qu'a mis le copiste. Mme de Sérigné, on le prodiguait pas les signes de ponctuation; ils ont d'autant plas de Taleur quand on les rencontre dans ses lettres, et il est à que celui dont il s'agit ici se trourait sur l'original. La en question était sans doute le chiffre des appointements pvféa aa gouTemeur du jeune marquis, et cette circonstance contrilHie encore, croyons-nous, à rendre la rectification que nous aTOBS admise dans le texte très-Traisemblable.
i5. Vers de VAlceste de Quinault (acte III, scène i), dont Mme de Sérigné aTait déjà fût l'application dans une lettre antérieure ; ▼ojez la note 9 de la lettre 8i5 (VI, 499).
Mme dk SiT. Lsrr. uixd. ii 16
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,Cg 124- I>E MADAME DE SÉVIGUÉ
A MADAME DE GRIGICAlf\
A Paris, lundi a8* fënier.
* Jb menai hier le Sfarquis dire adien à Mme de k Fajette*, et* a sa sœur de Grignan *. Elle [a] quitté kl FeniUandnes^; elle coache ce soir chez Mme de SmI* AnbiD*. Je n*ai pas entretena Monsieur le Cbeinfai sur cela ; je sais, en gros» qu*il y a une saisie sur m
iMTimx. i^ (CngmaiU inëdiu et passage resdtnf). — i. Gi fragments font partie de la lettre xi4> 0*^111, 487) ; la lettre se trouTe dans notre manuscrit, tome IV, pages 149 et le Grosbois en contient des extraits étendus.
a. De tout ce qui forme notre premier alinéa, Perrw aTi conserré que ces premiers mots, qu^il arait reliés à ralinéAi Yojez et conférez arec les deux premiers alinéas de aot 6lfments le commencement du 3* alinéa de la lettre imprioiée (VDI, 490 et 491).
3. Louise-Catherine de Grignan, fille aînée du comte de Cligna n et de sa première femme, Angélique-Claricc dWngeanfS.
4. Le courent des Feuillantines de la me Saint-Jacques, qai te trouvait vis-à-TÎs du couvent des Carm«'lites ; Toyez la note S <k la lettre looi (VII, 533). — Mlle de Grignan était entrée an eoa- ▼ent de» grandes Carmélites de la rue Saint-Jacques au mois àt janvier 1686, et y avait pris l'Iiabit de novice le 3 mai suivait; mais la faiblesse de sa sauté l'avait obligée d'en sortir et de reatm dans le monde, où elle vivait d'ailleurs dans Texercice é^mt sévère piété. Klie n'était entrée au couvent des Feuillanliact, qu'elle allait quitter, qu'a titre de simple pensionnaire ; conftRi la yotier, page 249, et le 3« alinéa de la lettre looi précitée (>1I,
5. Veuve de Charles de Coulanges, seigneur de Saint-Ankîi, oncle de Mme de Sévigné et d'Emmanuel de Coulanges, décédé le 19 novembre précédent; woyez la lettre 1090, dudit jour i$90- ▼embre 1688 (VIII, 270).
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argent de M. de Montaasier, qu*elle alloit toucher, qui "T^gT lui fait de Tembarras. Si vous pouvez, ma chère bonne, avec les agréments de Pauline, emprunter de quoi dégager cette fille, quel coup de partie pour votre maison* !
Je le menai, ce minef^ * souper chez Mme de Coulanges. Je le mène tantôt chez M. de Pompone, Mme de Vins, la marquise d*Uxelles ; demain chez Mme du Puyda-Fou et Mme de Lavardin; et puis il attendra son oncle, et partira sur la £n de la semaine, ou lundi. Mais, ma chère bonne, soutenez un peu votre cœur contre ee voyage, qui n'a point d'autre nom présenteinent**.
Vous prenez le bon parti de vous consoler de M. du Plessis ; tout vous y convie : il sort honnêtement d*avec vous ; vous le comblez d'honnêtetés ; il mène votre enfant entre les mains de ceux qui doivent en jveodre soin. Monsieur le Chevalier m'a conseillé de demander à Mme de Vins si elle le' veut pour son fils, jnaqa*à la guerre ; elle ne m'en a pas parlé depuis le jour qae je vous le mandai : je lui en parlerai tantôt.
Monsieur le Chevalier approuve fort votre pensée
6. n s^agisiait sans aucun doute d'une saisie faite, par les créanciers du comte de Grignan, sur une somme déléguée à Mlle de Grîgnan, qui arait fait donation à son père d'une grande partie de it fortune, et qui se trouvait maintenant gênée par Teffet de la ■alencoDtrease saisie. Mme de Sévigné craignait que les embarras éprooYés par Mlle de Grignan ne missent en péril la donation qu'elle «yait faite. Tout ce passage trahit bien yivement le désordre extrême des affaires du comte de Grignan, sujet de tant de soucis pour Mme de Se vigne.
7. Le jeune marquis de Grignan, Yojez la lettre 11 33 du 4 berner précédent, 3* alinéa, notes 9 et 10 (VIII, 454 et 4^^).
8. Cest-à-dire, qui ne peut, quant à présent, être considéré encore comme une entrée en campagne.
9. M. du Plessift; Yoyez plus bas le dernier alinéa de la lettre.
-g d'envoyer du Laurens*® à votre enfant, pour être son écuyer et n'avoir d'attention qu'^ sa personne et à soo équipage : cette pensée est tendre, cette pensée est divine, et je crois qu'elle me seroit venue, si Monsieur le Qievalier m'avoit dit, comme il a fait depuis trois jours, que son lieutenant ^^ étoit quelquefois commindé et quittoit le régiment pour quelques jours ; cela m a«roit fait souhaiter quelqu'un de plus attaché, comme vous savez que je voulus Yalale ^* avec mon fils ta Candie : voila donc qui est admirable! Je erais q«e Monsieur le Chevalier vous mandera, «n vous approivant, qu'il n'y a qu'à l'envoyer incessamment* Le lfv> quis, qui en est fort aise, dit que du Laurens ne demande pas mieux. Vous dites quelquefois, ma bonne, que vous êtes désapprouvée; vraiment, ce n^est pas cette fois-ci.
Je suis ravie que l'habit et la coiffure de Panlioe
10. Ce nom, à partir de cette ëpocpie, reyîent aiees fréquemment dans les lettres de Mme de Sérignë. On ignorait jnaqu^à présent la position et le véritable emploi de du Laurens auprès do jeune marquis de Grignan (voyez la fin de la note 1 8 de la leCtrr II $9, IX, 5); notre passage fournit sur ce point tout les renseignements désirés ; voyez en outre plus loin ravant-demier alin^ de la lettre i3o, et la lettre i3i, note a.
11. Le lieutenant du marquis, qu*on avait supposé d^abord devoir remplir auprès de ce dernier les fonctions d'éeuyer. Dêat un fragment inédit de la lettre du a 5 février précédent, qui d*i pu trouver place ailleurs dans ce recueil, Mme de Sévigné disait en effet à sa fille : a Son lieutenant (le lieutenant du marqub) §en son écuyer ; il aura soin de son équipage et de ses petites affaires. » {Manuscrit^ tome lY, page i4i*)
19. Le nom, qui se lit ici, de Técuyer qui, en i668, accompagas Charles de Sévigné à l'expédition de Candie, ne se rencontre pas ailleurs dans la correspondance. Sur la conduite de Charles àt Sévigné dans cette première campagne, voyez le dernier alinéa àe la lettre de Mme de Sévigné, au comte de Bussy, du a8 août t^ (lettre 84, 1, SaS}, et U Notice^ P*g^ 116 et 117.
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aient bien réussi ; voas êtes cruelle de m*en remercier : "TeSg^ hélas! mon enfant, j*ai le mérite d*avoir envoyé la bcHte an messager et ramassé le goût de Mme de Bagnok, celui de la bonne d*Escars ne me suffisant pas. Quelle folie de croire que je prenois médecine pour souper diez M. de Lamoignon ! Je ne le savois seulement pas, ma chère bonne. C'étoit pour n*avoir un jour maigre le lendemain. Enfin, je me porte en toute perfection : Dieu tous conserve aussi, mon enfant ! Je dirai i M. du Bois^* vos craintes pour la saignée et pour la pervenche ; il vous dira, pour cette herbe, d y mettre plû d^ean qu'en ce pays-ci.
Mme de Vins vous écrit : elle voudra fort bien de M. du Plessis, mais pas sitôt; elle voudroit bien que oe ne fftt que dans six ou huit mois, et M. du Plessis vondioît bien joindre les deux bouts ^^.
i3. Médecin; Toyez la fin du i^ alinéa de la lettre iio5 (VIII, 33x), la fia du i"* alinéa de la lettre 1116 (IX, 956), et le 3« alinéa de la lettre 1959 (IX, 435), et conférez plus haut la lettre 68, note 7.
14. Ceft-4-dire, ne pas éprouTcr d*înterruption dans ses enga« gemenu.
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A MADAME DE GEIG9iA]f^
A Paris, mercredi m* mars.
N'oubliez point de parler à rArcbevêqae de cette affaire de M. Bertaut*, et me mettez, dans une petite feuille que je puisse montrer, ce qu'il doit espérer de cette négociation : mes petites raies font trouver kl endroits où il faut que vous répondiez*.
LnTBB ii5 (firagmentt inédits et passage restitué). -— i. Cet in^ ments font partie de la lettre 11 43 (VIII, 497) ; ^ lettre entî^ie trouve dans notre manuscrit, tome IV, pages 161 et raivaiilct;le Grosbois en contient un extrait. — Par suite d*une méprise mêr logue à celle relevée plus haut, lettre 139, note a, la lettre, dus notre manuscrit, est datée du a mercredi s mars 1690 ». liais le e<mtenu de la lettre ne laisse aucun doute sur la vraie date. L'indication de Tannée a d'ailleurs visiblement été ajoutée après eoap, vraisemblablement par la personne qui a pris soin de fiïire la coîlation, et par simple conjecture; elle est certainement inexacte et ne devait pas se trouver sur F original.
s. Voyez plus haut la lettre iiS, notes 6 et 7.
3. Voyez la lettre 11 16, du 3 janvier précédent, 4* idinéa (VIII, 378) : « Il est vrai que j'aime mes petites raies : elles donnent de l'attention *, elles font faire des réflexions, des répomses ; ce soat quelquefois des épigrammes et des satires ; enfin on en fût tt qu'on veut. » Ces petites raies étaient simplement un trait, une virgule, plus ou moins fortement tracée suivant les cas, unique ùp^ de ponctuation employé par Mme de Sévigné, qui en faisait d'silleurs très-peu usage pour marquer la ponctuation ordinaire, qu'elle négligeait le plus souvent, mais qui, au contraire, s'en servait fréquemment pour indiquer ses intentions, et faire deviner ce qu'elle donnait à entendre sans le dire expressément, ou pour recommander certains endroits de ses lettres, ou bien encore pour iur le sens du discours, dans les cas où il aurait pu sembler dovtcix. Le copiste qui a fait la transcription de notre manuscrit a eu foîi
* Monsieur le Chevalier arriva hier au soir. Il se porte "Tesô bien ; il servira ; il ne sait encore en quel pays : j'admire son courage**. Il est fort occupé de son équipage. Il vouloit parler à M. de Lamoignon, et faisoit mettre des chevaux au carrosse; M. de Lamoignon* entra : il me dit : « Madame, je veux dire un mot à M. de Lamoignon. > Je sortis, et dis à M. de Lamoignon : « Monsieur, vous avez quelque chose à dire à Monsieur le Chevah'er, je m'en vais. » Il me voulut arrêter ; je m'en allai. Rochon* étoit chez Monsieur le Chevalier qui me donna la main pour monter ; Monsieur le Chevalier lui manda de redescendre vitement. Je compris donc qu'il élmt question d'une affaire qui vous regardoit. Je pensai
le partout de reproduire ces raies^ avec leur caractère plus soins accentué, et c^est encore assurément une preuve que ce 4t a été, au moins en partie, directement copié sur les ori- Conférez la note Sa de la lettre 1116 précitée (VIII, 879), Hfojtz aussi plus loin la lettre 189, note 9.
4. Dans Tédition de 1787, Perrin avait transporté cette phrase à la fin de la lettre, et en avait supprimé les derniers mots : c j*ad^ Mire son courage». Dans l'édition de 1754, suivie par les derniers édstears, la phrase a été remise à sa vraie place et les mots supprimés ont été rétablis, mais l'éditeur, sans nécessité et sans avantage, a fait subir au texte un léger changement ; il a substitué aux mots : < il servira >, les mots : « il sera employé i, qui sont loin de valoir mieux (conférez la note 7 de la lettre imprimée, VIII, 498, 499). Perrin avait d'ailleurs supprimé tout le reste de l'alinéa, auquel cette phrase sert simplement de début et pour l'intelligence daquel nous avons dû la reproduire.
5. Chrétien-François de Lamoignon, avocat général, plus tard président à mortier, au parlement de Pans -, voyez la note i de la lettre949(VII,34a),etlanote i de la lettre 1097 (VIII, 994).
6. Homme d'affaires fort instruit, spécialement attaché au sernte da duc de Chauhies. Il s'occupa avec beaucoup de xt*le et de Meeès des affaires du comte de Grignan dans les procès que ce dernier eut à soutenir contre le comte d'Aiguebonne, et dans les difficultés qu'il eut avec sa seconde fille, Mme de Vibraye ; voyez le i» alinéa de la lettre suivante, et plus loin k lettre i56, note 37, et la lettre i58, note 17.
m46 LETTRES INÉDITES
jijg à une requête civile ^ ; mais nous en parions tons les jours, et pourquoi me la cacher ? Je vous avoue, Imminement, que cela me fit un petit chagrin, persuacUe que c^étoit quelque chose qui regardoit vos aflEdres, et songeant : « Hélas ! mon Dieu, ne sont-ce pas les miennes ?» Et quel tour peut-on donner à ces messieurs^ qui puisse leur faire comprendre que je sois chassée d*une chambre où Ton s'assemble pour parier de vos intérêts ? Je retournai faire collation ; je ne fis aucun semblant de rien. Je vous conte cela, ma chère bonne, parce que cela me soulage, et que ce petit serrement de cœur tient à toute Tamitié et à tout rintérêt que je prends à tout ce qui vous touche. Peat-etie que je vous dis ceci, comme vous vouliez, Tautre jour, m*ipprendre des nouvelles de Monsieur le Chevalier, de Versailles, que je ne savois pas*. Peut-être aussi qa*3 me dira ses raisons, pendant que cette lettre sera ea chemin. Je vous le manderai, et vous conjure de n être point fâchée de ce que je vous dis : il n^y a rien que de bien naturel à mes sentiments.
Adieu, chère bonne ; je vous aime et vous embrasse chèrement, et je crois que vous m'aimez.
Monsieur le Qievalier ne m'a pas dit un mot, ni ex-
7. Il s'agÎMait d*une requête cirîle par laquelle le conte d^Aîguebonne menaçait dès lors de se pourvoir contre un arrêt antérieurement rendu contre lui, menace qu*il réalisa d*ailleiirs bîctttôt (Toyez la lettre suivante, notes 3 et 7). Cest ici qu*il est Cul mention pour la première fois dans la correspondance de eeCte requête, dont il sera souvent question dans les lettres saivastes. Sur le procès lui-même, voyez la Notice^ P*S^ *7^ ^ ^ vantes, et plus loin, dans ce recueil, les notes 10 et 11 de b lettre i58.
Cest-à-<lirp, comme si je ne les savais pas
pfa'qué nne conduite si désobligeante'^; mais je n*en TesT dirai rien du tout.
ia6. DE IfADAME DE SÊVIGIIÊ
A IfADAME DE GRIGNAH ^
A Paris, vendredi 4* mars.
Là chose est arrivée comme je Tavois pensé, ma dière bonne ; tous ces dehors et toutes ces apparences de Monsieur le Chevalier, qui m*avoient choquée avec niflon, cachoient un fond aussi bon que le vôtre, et un dcMem de me dire de quoi il étoit question. Il différa même josqu^à hier matin, pour ne me pas empêcher de dormir, sachant bien Témotion que peut donner une sottise aussi complète que celle de revenir à la charge,
Mais Toyez la lettre suivante, i*' alinéa et note
Lxnrms 116 (fragments inédits). — i. Ces fragments font partie de la lettre ii45 (VIII, 5o6) *, la lettre entière se trouve dans notre nuumterit, tome III, pages 33o et suivantes, sauf le dernier alinéa de hk lettre imprimée ( : « Nous avons transi de Thorrible histoire de ce pendu, etc. 9), qui n*y figure pas, et qui ne figure pas non pfau dans l'édition de 1737. Ce passage, inséré pour la première fois dans Tédition de 1754, n^appartenait pas sans doute à notre lettre, à laquelle d'ailleurs rien ne le rattache *, il a été vraisemblablement tiré d'une autre lettre que nous ne connaissons pas ; car rien n'indique qu'il ait été puisé à une source étrangère, quoique le ùât ne soit pas absolument impossible. Indépendamment de cette transposition ou addition, Perrin a fait subir à la lettre, dont il a donné à peine la moitié, les changements et les arrangemenU les plus arbitraires. Le Grosbois ne contient aucune partie de cette
a5o lettres inédites
^g après avoir été si bien battus dans le même tribaiial'. M. de Lavardin, Mme de la Fayette ne le croyoient point da tont ; mais je ne leur en parlerai point que cette belle requête ne soit signifiée'. Monsieur le Chevalier m*ena priée, et c^est la chose du monde la plus aisée à loi accorder. Pour moi, j'allois tout droit à des lettres d^Ëtai*, et à vous faire venir cet hiver avec M. de Grignan et u chevalerie^ ^ pour achever votre ouvrage, et avoir k plaisir de les voir battus encore dans le même tripot. Mais votre voisin *, trop aimable et trop bon, soutenu de votre bien-aimé Rochon, ne veulent pas leur laisser mettre le pied à terre, et traitent cela du bel air. Qn^ veut vous dépayser et vous faire aller à la grand*diam* bre', et comme il est sûr que vous serez renvoyés i h
9. Le comte d^Aigaebomie aTait été débouté de sa dcBUttde an mois d*août de raunée précédente; Toyez la lettre de Mme de Sérigné, au comte de Bosfy, du i3 août 1688 (lettre io56, 3*alniiés, VIU, 164 et i65).
Voyes la note 7 de la lettre précédente
4. « Lettres ttEstat se dit, quand on donne état en la cause pour la continuer et tenir en suspens jusques à un temps.... povr cause de Tabsence nécessaire de Tune des parties pour le bien public. » (Eusèbe de Laurière, Glossaire du droit français ^ t« Lbttbbs D^EsTAT.) Voyez en outre et conférez la note 9 de la lettre 1149 (VIII, 5as).
5. M. de Grignan arait été nommé, au mois de décembre précédent, cheralier de Tordre du Saint-Esprit (royez plus liauC la note 4 ^c la lettre 119), mais n'avait pas encore reçu le collier; on supposait qu'il Tiendrait le prendre et prêter serment à la fin de Tannée ; mais ce ne fut que deux ans plus tard que le £ût cvt lieu ; Toyez la lettre 1840, au comte de Bussy, du 27 janTÎer 1691, !•' alinéa, et note i (X, 68 et 69).
6. Mme de Sévigné entendait sans aucun doute désigner M. de Lamoignon, dont Thôtel, situé rue Pavée, au coin de la rue Sainte Catherine, était poisin de Thôtel Carnavalet.
M. d'Aiguebonne et ses hommes d'affaires
8. Le comte d'Aiguebonne s'était pourvu contre Tarrèt qui Tavait débouté de sa dtemande par une double requête, une leqaéle
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if on* veut commencer à £ure ces premiers j^g pas. Enfin vous en apprendrez à tout moment des non- Telles, et vous nous en direz vos avis. Et le bon M« Gaillard**, que je crois voir quand il apprendra cette nouvelle ! il n*y a point de physionomie qui me soît demeurée plus agréablement. Ne dites donc rien à Monsieur le Chevalier, ma chère bonne ; je suis trèsoontente de lui*^ Quoi qu^ils*' puissent faire, ils ne feront que vous préparer les voies pour cet hiver ; car il finit bien des choses, et juger le conflit de juridiction**. Ainsi je compte fort sur votre retour nécessaire ; cette eqpéranee £ût subsister et respirer. Si les affaires
partie devant le grand conseil, fondée sur une préeontrariëtë d^arréts, et une requête cirile portée devant la du Parlement, — la quatrième, — qui avait rendu Tarrèt attaqué. Le but de la requête en cassation était, comme le dit ici Mtmt de Sévigné, de dépayser l'affaire, et de la faire porter à la fmd'chambre. Mais le comte d*Aiguebonne ne réussit pas dans sa pKadère prétention, et ne fut pas plus beureux plus tard dans la •eeonde. La requête en contrariété d*arrèts fut repoussée, dès le i6 sars, par un arrêt du grand conseil, rendu tout d'une poix (vojes la lettre ii5o, i*' alinéa, YIII, 534-538); la requête civile doôna lieu à de plus longs débats, et il en sera encore bien souvent (fncadon ; Tarrèt qui la rejeta ne fut rendu qu^au mob d'août de rcnaée suivante ; voyez plus loin la lettre i6o, x" et a* alinéas.
MM. de Lamoignon et Rochon
10. Avocat distingué au parlement d'Aix, le même peut-être qm CB 1698 remplissait les fonctions d'assesseur à l'Assemblée des Communautés ; voyez V Abrégé des délibérations de rassemblée gênéretU des communautés de Profenee^ tenue à Lambesc au mois de déeem~ ère 1698, Aix, veuve Ch. David, 1699, in-4®, et conférez la note 4 de la lettre iii3 (VIII, 363), la note 34 de la lettre ii5o (VIII, Sa9),et le i«r alinéa de la lettre ii58 (VIII, 56o et 56i).
11. Voyez la lettre précédente, note 10. la. MM. de Lamoignon et Rochon.
i3. C'est-à-dire, statuer sur la requête en contrariété d*aiTèts« On voit, par ce passage, que Mme de Sévigné ne s'attendait pas, sur ee point, à une aussi prompte victoire ; conférez la note 7 cideiSQS.
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-g ëtoient un peu moins dëplorëes^^, on seroit heureux, et on mêleroit la vie agréablement'*.
Nous payâmes hier deux mille cinq cents livres pour ce louage de maison : ce fut une grande affaire ; il y avoit dix créanciers'*. J'ai déclaré à M. de BeauUeii, oousin germain de Mme de Saint-Aubin '^^ que je hu enverrai toujours mon argent pour le distribuer, ne pouvant prendre toute cette peine, et que je ne payerob plus que tous les six mois, conmie les autres. Ainsi, ma chère bonne, vous voilà en repos sur ce chapitre jusqu'à la SaintJean, que vous songerez à me fisiire tenir quatre cent cinquante livres pour deux termes, P&qoei et Saint-Jean.
* Votre cher enfant donne ordre encore aujoordlmi i
i4* Ceft-à-dire, dans un ëut si affligeant, si inquiétant. Dépkré était firéquemment employé dans ce sens au dix-septième siècle, et on le rencontre plusieurs fois dans les lettres de Mme de Sén^ «t ailleurs. Il semble, d'après Furetière, qu'on se serrait particiiiîèrement de cette expression au Palais, et c'est peut-être là que fifme de Sérigné, qui arait eu plus d'une fois l'occasion d*j aller, l'aTait prise ; Toyez le Dictionnaire de Furetière, t« DÉnx>ai ; c On dit au Palais qu'une cause est déplorée, qu'une affaire estdéploiée, pour dire qu'elle ne Tant rien, qu'elle est insoutenable. »
i5. C'est-À-dire, et on mènerait ensemble la rie L^expression méier la yie^ pour mener ensemble la vie^ est originale, et nous aTons cru quelque temps à une méprise du copiste, qui aurait lu et écrit mêlerait^ au lieu de mènerait^ qui se trouTaît peutêtre dans l'original. Mais l'ensemble du passage nous a fisit écarter cette idée, et doit, croyons-nous, faire maintenir le texte tel que le donne le manuscrit.
i6. Il s'agissait de l'hôtel CamaTalet, qui était passé dans lei mains d'un noureau propriétaire, M. de Gilliers, dont les affaires embarrassées avaient donné lieu à des saisies de la part dessi créanciers *, Toyez plus oin la lettre i3o, note 6, et la lettre i^o, notes 3 c 4*
17. Voyez plus haut la note 5 de la lettre 114. I^ nom de M. de Beaulieu, cousin germain de fifme de Saint-Aubin, ne le rencontre pas ailleurs dans la correspondance.
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toutes ses affaires* *'. Il donne bien de Targent, il lui en -g reste peu. Pour moi, je compte sur mille £rancs tout à llieurey de Monsieur de Gurcassonne, qui sont dus il y a cinq mois, s*il est assez vilain pour ne pas faire Tavance d^un moment, comme je Ten ai prié^*. M. de la Garde a écrit aussi. Le Marquis*^ lui en a dit, en bonne anûtié, un petit mot, au prélat même. Si tout cela ne rébranle pas, je suis d'avis qu*on le noie !
Il est neuf heures du soir, ma chère bonne. Me voilà dans la chambre de Monsieur le Chevalier, avec votre dier enfant, qui vous écrit, et qui meurt de rire de ce
qa*il va demain coucher à Guines la p *^ : ce nom
la tellement surpris qu'il en pâme.
Ycos m'affligez avec toutes vos années mangées, dissipées, engagées'* ; quelle douleur ! quels abîmes !
Je hais ces petites loteries ; on les fait toujours pour quelqu'un qu'on est au désespoir qui profite de nos
i8. Ce petit membire de phrase, que nous aTons dû reproduire pour ritttelligence de ce qui mit, est tout ce que Perrin arait conserrë de ce passage ; i^ancien éditeur, suivant ses libres habitudes, Tavait rattaché à une autre partie de la lettre *, Toyez et conférez le S* aUnéa de la lettre imprimée (VIII, 5o8).
Le marquis de Grignan
SI. Le jeune marquis de Grignan partit en effet le samedi, S mars (royez le commencement de la lettre 1146, VIII, 5 10) ; il allait rejoindre Tarmée qui se réunissait sur les frontières d^ Allemagne, sous les ordres de Boufflers, et il se distingua pendant la campagne, particulièrement à Tassant de Kocheim : c'est à la suite de cette campagne qu'il obtint le régiment de son oncle ; Toyez la Notice^ P*S® agi. La petite rille où il devait s'arrêter le premier jour, dont le surnom assez singulier, écrit en toutes lettres dans le manuscrit, se retrouve ailleurs (voyez le Livre des proverbes^ par M. le Roux de Lincy, 3* édition, tome I, page 35a), est à trois lieues au nord-est de Melun, sur la route de Paris à Provins.
la. Conférez la Notice^ pages 289 et 390; voyez aus»i plus haut la note 6 de la lettre 114, et plus loin la lettre i45, note 4.
a54 LETTRES INÉDITES
peines. Je n*aurois pas porté assurément cette robe de
' ^ Mme de Langlée''; ne vous tourmentez point, ma chère bonne, de m*en chercher une ; je n*en ai nul be* soin, ni nulle envie. Gardez votre argent, vous dis-je, et prenez garde à votre vaisselle. Celui qui a pris ocJle de votre Mme *** mourra de fidm auprès; qu'en ferat-il ? il sera bientôt découvert et pendu.
Je vous plains d'avoir (acbé le cher et divin Roquesanté, et tant d'autres, bien heureux d'avoir sauvé mar» quez^^ : j'aurois battu M. de Grignan !
Adieu, chère ; adieu, aimable bonne : il est vrai que jamais une fille n'a tant aimé sa maman ; j'en suis hrâ* teuse, et j'ai peur que vous ne la soyez ; mais, si j'osoîs le dire, je crois me distinguer aussi dans l'amour maternel. Ne me parlez plus de monnoie ; plût i Dieu en avoir encore, ma chère enfant! je vous la donneroia de bon cœur : vos prélats sont vilains !
s3. Mme de Langlëe, mère du célèbre courtisan, ancteime lemaie de chambre de la Reine mère, était alors retirée en Profeaee (^ojei la lettre iiiS, note 3, YIII, 417). Il s*agissait sans doute d*ime robe de chambre qu'elle arait donnée pour la loterie en qoestioD, et que Mme de Grignan regrettait que sa mère n>ût pas gagnée. Mme de Langlée était fort réputée pour le goût et le choix de ses habits; Tojez la fin de TaTant-demier alinéa de la lettre iis5 précitée (VIII, 4aa).
94. Il s'agissait, semble-t-il, d'une fâcherie au jeu. « Aroir taaré marquez », c'était évidemment avoir eu la bonne chance de ne pas mettre au jeu, malgré l'invitation du banquier (marquez .'), fur on coup où ce dernier avait eu l'avantage. Le banquier, dans la circonstance, éuit sans doute M. de Grignan, qui avait témoigné mi peu vivement , — un peu aigrement peut-(^tre , — sa contrariété de ce qu'on n'avait pas répondu à son appel, au moment oà la fortune, qui lui était assez rarement favorable, se mettait dt toa côté. La fâcherie du reste n'eut pas de suite et la paix se fit bieaiAc; vojrez plus loin le dernier alinéa de la lettre i3i, note 8S.
DE MADAME DE SÉVIGNÉ. iSS
A MADAME DE GRIG]fAIf^
A Paris, mercredi 9* buuts.
Voila la jolie Mme Ollier, qui sort d^ici, qui m^est venue dire que M. Ollier*, son mari, me maodoit, par elle, que M. d'Aiguebonne avoit présenté une requête au conseil, en cassation d'arrêt contre vous, qui est entre les niains de M. d'Hauteville', maître des requêtes,
laj (fragments inédits). — i. Ces fragments font partie de U lettre 11 47 (VIII, Su) ; la lettre entière se troure dans notre nuuMiscrit, tome III, pages 34o et suirantes ; le Grosbois en contieot des extraits étendus. — Dans le passage concernant la duchesse de Dorai, auquel se rapporte la note 3o de la lettre Impunnée (VIII, $17), les derniers éditeurs ont pensé que c'était par erreur que les mots: c son flls », au lieu de : « son mari o, se trouvaient dans Tédition de la Ha je et dans le Grosbois. Ces mots se trouvent aussi dans notre manuscrit, où le copiste du Grosbois les a pris. Mais nous ne pensons pas qu'ils soient le résultat d'une erreur, qu^il serait d'ailleurs fort difficile d'expliquer, notre manuscrit reproduisant en général très-fidMcment le texte original. C'est Perrin qui, pour rendre le passage plus clair, a substitué « son mari » aux mots : ff son fils u, que Mme de Sévigné, selon toute rraisemblance, avait mis, par forme de plaisanterie, et que l'éditeur aurait dû se borner à souligner. Pour s'en convaincre, il suffit de conférer ce passage avec le a* alinéa de la lettre 11 45 (VIII, 607), où Mme de Sévigné dit que Mlle de la Marck, qui allait devenir la nouvelle duchesse de Duras, pourrait être la mère de celui qu elle allait épouser, et puis encore avec le 5" alinéa de la lettre 119 ci-après, où Mme de Sévigné, revenant sur la même plaisanterie, appelle la femme du jeune duc de Duras, ta femme-mère,
3. Voyez la note 3 de la lettre 1091 (VIII, 376), et la note 3 de la lettre vxiS (VIII, 383).
Ce nom ne figure point ailleurs dans la correspondance
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un Beaubourg. Vous voyez, ma chère bonne, que ce
' ^ n^est jamais fait, quoiqu'on gagne un procès, contre on homme qui est conseillé par M. Guy^, et qui n*a d'autre affaire en ce monde que de plaider, dans mm auberge à vingt ou trente sols par jour. Il ne faut point espérer de trêve d'un misérable comme celui-là. Je m'en vais le mander à Rochon, qui ne s'attendoit pas à ce côté-là'. Monsieur le Chevalier vient demain de Versailles ; nous verrons ensemble ce que nous aurons à faire, et nous vous le dirons.
Nous fûmes hier matin chez Mme de Saint- Aubin^ ob loge Mlle de Grignan*. Elle est dans la premîèie antichambre, le reste étant plein de meubles, et tit^ près de Mme de Saint- Aubin. Elle voudroit bien louer l'appartement bas ; mais il est rempU par des nièces de M. Dangeau'', nouvelles converties. Si on peut les fidre sortir, Mlle de Grignan sera fort aise, et donnera volontiers mille francs, pour son logement et sa noorrîtore et [cellejde sa femme de chambre. Présentement elle est si mal, qu'elle ne veut donner que huit cents francs; mais la Saint-Aubin en veut davantage : il fout que je règle cette grande affaire; cependant elle y passera quelques mois.
Je trouve bien plaisant que Mme du Janet ne veuille
Homme d'affaires de M. d'Aiguebonne
5. On ne s'était attendu d'abord qu'à une requête ciriie ; mais on a TU plus haut (royez la note 8 de la lettre précédente) que Bf. d*Aiguebonne arait formé une seconde requête, portée au ^rmnd conseil, fondée sur une prétendue contrariété d'arrêts. C'est cette requête que Mme de Sérigné appelle ici requête en cassatiom ; elle tendait en effet à faire casser le dernier arrêt rendu contre M. d*Aiguebonne, comme contraire à un arrêt antérieur ; to/cc la note 3 de la lettre suivante.
Voyez plus haut la lettre i a4, notes 3 et suirantes
7. Voyez la note 5 de la lettre $9 (I, 4^6). Il n'est pas qoettioo ailleurs, dans la coirespondance, de ces nièces de Dangeau.
DE MADAME DE SÉVIGNE. aS7
point vous laisser seule avec Monsieur le Coadjuteur; T^JT je trouve qu*elle fait fort bien ; je serois comme elle, si létoiB à sa place : il est impossible que vous parliez de ces bâtiments sans vous mettre en colère ; je vous défie d'en parler de sang-froid Tun et l'autre . Quand vous joindrez la pensée de P Ouragan* ^ qui fait dans votre diateau les résolutions, avec celle du Tourbillon^ ^ qui a tant renversé et tant gâté de choses, et qu'en joignant ces deux furies vous en conclurez que votre maison n*e8t pas habitable, je vous défie de ne vous pas échauffer. Tenez- vous donc toujours entre les deux, ma chère Madame du Janet; je vous charge d'empêcher ce désordre par votre présence.
8 et 9. Par VOuragan^ Mme de Sërigné désignait sans doute M. d« Grifnan, très-prompt dans ses rëtoiutionf, et par le TourHl^ lom^ le Cmidjateur, dont elle déplore ailleurs la rage de bâtir et de débAtir, et dont elle compare précisément la fureur à celle du tourbillon qui régnait si souvent à Grignan ; voyez et conférez Tarantdemier alinéa de la lettre ii36 (VllI, 4^6 et 467). D|ms une lettre de date fort antérieure on rencontre déjà le chifire le Tourbillon^ mais désignant évidemment une tout autre personne; vo/ez la lettre 368, note ai (111, SSg).
Mme ob Sév. Larr. niao. if 17
a58 LETTRES INÉDITES
ia8« -^ DE MADAME DE SÉVIGHÊ
A MADAME DE GRIGIIAlf\
A Paris, ce vendredi 1 1* mars^
Ma très-aimable bonne, je vous épargne de lire deux fois la même chose sur le sujet de vos affaires. Monsieur le Chevalier fait des merveilles ; tous vos amU feat leur devoir; votre maman se joint avec Monsîear le Chevalier : il est si naturel que nous soyons ensemble, pour vous défendre des furies de M. d'Aiguebonne, qu^assurément je ne le quitterai pas d'un moment. Vous devez être fort en repos de ce premier chamaillis* : nous vous garderons le plaisir de triompher cet faÎTer^.
Lbxtbb is8 (fragments inédits). — i. Ces fragments font jMtde de la lettre 1148 (VIII, 5 18)*, la lettre entière se troare dans notre manuscrit, tome IV, pages 189 et suivant^ ^ le Grosbois en contient un extrait étendu.
a. Notre manuscrit porte: m h Paris, ce la* mars», sans indication de Tannée ni du jour de la semaine ; c^est aussi rinscription qui se trouve en tête de la lettre dans les éditions de Rouen et de la Haye et dans toutes celles qui ont précédé celles de Perrin. Ce dernier éditeur, se fondant sans doute sur ce que les jours de coorrierdeMme de Sévigné, à cette époque, étaient les lundis, les mercredis et les vendredis, a pensé, avec assez de vraisemblance, qu'il y avait erreur sur le quantième, et d'aj)rè8 cela, corrigeant et complétant rinscription ci-dessus, qui se trouvait sans doute sur Toriginal, il a donné à la lettre la date que nous reproduisons ici, qui est probablement exacte, et que, dans tous les cas, il n'y aurait eu aucun avantage à changer.
3. Le premier chamaittu^ c'est-à-dire le procès sur la requ^f en cassation; voyez la lettre précédente, note 5, et la lettre is6, note 8. et voyez plus loin la lettre i3i, note 6a.
4. Dans le procès sur a requête civile, qui detait terminer l'affaire.
DE MADAME DE SÉVIGNÉ. aSg
Je ne veux point entrer plus avant sur ce chapitre ; car ~T^ insensiblement je vous dirois tout ce que j'ai résolu de vous épargner. Mme de Lavardin est toujours adorable sur votre sujet ; elle vous prie de bien dormir en repos, et de croire que ce seront de nouveaux triomphes. Je laisse donc tous les détails à Monsieur le Chevtdier.
Mme de Chaulnes s'en ira après Pâques; je ne vois que cela qui me retienne *, et le moment de finir cette malheareuse affaire de dix-huit mille firancs que je dois à M. d'Harouys*. Ma belle-fille a signé sans restriction, àt fort bonne grâce, malgré sa famille ^. Voilà donc de quoi il est question présentement. Ma chère bonne, je ^ ne vais point seule
Dans un petit bateau, Au courant de Teau^.
Si ma destinée se toumoit de ce côté-là, je ne serois pas si dénuée de secours; ne vous mettez point de ces sortes de chagrins dans Tesprit : dormez, mon enfant, ne vous inquiétez de rien.
Monsieur le Chevalier a reçu une lettre de M. de Hontégut*, qui lui mande qu'il est ravi que M. du Ples-
5. Mme de Sëvignë derait aller en Bretagne avec Mme de Ghaalnet ; mais le voyage avait été retardé, et le départ n*eut lieu d^finitiTement que le 14 avril suivant; voyez et conférez la lettre Ii34, 6* alinéa (VIII, 460 et 461)^ la lettre 1187, dernier alinéa (VIII, 473), et le commencement de' la lettre 1164 (IX, i5), et Tojex aussi plus loin la lettre 139, note la.
6. Conférez la note 1 3 de la lettre 11 58 (VIII, 563). y. Voyez plus loin la lettre i3i, note 9.
S« Mme de Sévigné voulait dire qu'elle ne ferait point seule le voyage de BreUgne, et qu'elle n'irait point par Orléans et la Loire, comme elle l'avait fait dans d'autres temps \ conférez le commencement de la lettre 446 (IV, i35), et le second alinéa de la lettre n 53 (VIU, 538).
9« M. de Montégut était capitaine de cavalerie dans le régiment
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"TT' sis ne soit plus avec votre fils : vous en avez tiré tout ce
qu'il y avoit de bon*".
Je m'en vais chez Monsieur le Qievalier attendre vof lettres et achever celle-ci, qui a pensé être brûlée.
Nous n'avons point reçu vos lettres. Adieu, mon ai* mable bonne ; aimez toujours votre maman.
du oheTalier de Grîgnan, dans lequel le jeune manpiit de Gripua commandait lui-même une compagnie. Le nom est taît Jf«»tmigm dans le manuscrit ; nous arons conservé Torthograplie de P^rrin, suivie par les derniers éditeurs ; voyez la lettre io85, note S (VIU, s53), la lettre 1191, i» alinéa (IX, 100), et la lettre 1*4$, note s4 (IX, 368).
10. Voyez plus haut la lettre ia3, notes 1 3 et 1 4, et la lettre Ii4, notes 9 et 14.
Dl MADAME DE SÉVIGNÉ. «61
A MADAME DE GRlGIf AH ^
A Paris, mercredi a3* mars.
CaMMSNçoNS, ma chère bonne, par Tabbé Charrier*. Je Tai trouvé tout comme vous, c'est-à-dire ridiculement et orgueilleusement sensible à une chose, que, quand vous Tauriez dite', il n'y a rien au monde de si
IS9 (fragments inédits). — i. Ces fragments font partie de la lettre 11 54 (^HI, 541) ; la lettre entière se trouve dans notre manuicrit, tome lY, pages 209 et sulrantes ; le Grosbois en contient trois extraits de diverse étendue. L^un Ae ces extraits, celui concernant la tragédie à'Either^ était déjà connu; Pcrrin lui avait donné place dans Tédition de 1754. Les deux autres étaient inédits, et rien dans le manuscrit n^indiquait à quelle lettre ils appartenaient. Ils ont été réunis par les derniers éditeurs à un fragment d*ane lettre postérieure (du 38 mars), transcrit immédiatement à leur suite, dont rien n^indiquait non plus la véritable place, et tous trois ont été donnés comme formant une lettre distincte, placée, par conjecture, en 1690, et insérée dans la correspondance générale, sans date précise, sous le numéro 1176 (IX, 5o6). Les trois premiers alinéas imprimés sous ledit numéro appartiennent à notre lettre, le surplus à la lettre ii57, du a8 mars. Voyez et conférez ÏM note I desdits fragments réunis sous le numéro précité (IX, 5o6), et plus loin, dans ce recueil, la note i de la lettre i3i.
3. Sur Tabbé Charrier et sur son père, dont il est parlé un peu plus bas, voyez la note 14 de la lettre $69 (V, 36), la note 4 de la lettre 846 (VII, 40), et le second alinéa de la lettre 848 \ voyez en outre la note 5 ci-dessous. — Le nom est défiguré dans le manuscrit, qui porte : a Tabbé Charger ». Il est vraisemblable que Mme de Sévigné écrivait a Charyer », et que le copiste a fait de 1^ un ^.
3. Nous reproduisons, selon notre habitude, très-fidèlement le texte de notre manuscrit. La phrase n*est pas seulement elliptique, elle se fait remarquer par une construction et un emploi trè»hardis du relatif, qu'on ne sera pas du reste trop surpris de trouver
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Vêïo ^^^^^^^' C®^ doubles [rapports]*, ces conformîtës, ces surprises en entendant nommer ce qui vous tient le plus au cœur, et voir entrer un grand benêt, aussi sot que son père, une Madame de Grignan^ sauvage à simple tonsure, je vous avoue que je trouverois tout cela in* supportable, si j^étois à votre place*. Je le troavoîs ainsi quand j'ëtois à Salon, et le ton de «ion pauvre abbé est un peu d'une éducation de province. Cependant, ma chère bonne, à cause de son père et de itii, je vous exhorte à conserver votre modératioiif el à ravaler* le plus que vous pourrez «de ce que vous
sous la plume de Mme de Sëvignë, à qui les libertés de ce étaient, on le tait, fi familières ; Toyex le Luùfmt^ Intrododioa grammaticale, page xix.
4. Le mot rapports est mis ici par simple conjectare, et oapoarrait aisément le remplaèlr par d'autres (par exemple, par le ressemhlaneet^ ou par le mot traits). Le mot a été laissé ea le copiste, «pii avait eu sans doute de la difficulté à le Kre, oa ^ peut-être a touIu constater ainsi une omission éndealt dans les transcriptions antérieures. L*espace laissé ea Uano corde pour Tétendue avec le mot que nous avons choisi, qae nous n'avons adopté cependant qu'avec hésitation et fiiute d'en trouver un plus satisfaisant.
5. L'abbé Charrier, paraît-il, s'était permis de comparer Vamîtîé qui était entre son père et lui avec celle qui existait entre Mme de Se vigne et Mme de Grîgnan, et celle-ci s'en était offeasée. Le père de l'abbé Charrier était de Lyon et l'hakilait; l'abbé avak une abbaye en basse Bretagne, à Quimperlé, et cette abbaye, qvi lui avait fourni l'occasion de faire la connaissance de Mme de Sevigne, le tenait éloigné de ses parents, comme Mme de Grignan l'était de sa mère. On n'a donc pas de peine à imaginer les «mi/m^ mités ^ les doubles rapports^ sur lesquels le bon abbé avait nmia fonder sa comparaison.
6. C'est-à-dire, à retenir. Nous n'avons pas rencontré aillevs cette expression dans les lettres de Mme de Sévigné ; mais I^œtière en constate l'usage, au dix-septième siècle, dans le sens indiqué ici : « Rav4I£b se dit figurément en morale. 11 m'est venn ■■ bon mot sur les lèvres, mais comme il étoit trop piquant je Tsi rafale. » (Dictionnaire de Furetière^ édition de 1690, ▼• Ratalo.)
B^MABAUE DE SÉVIGNE. i63
emrie de dire etf Toyant la fausse Madame de Grignan. TisT Je ne vous demande autre chose, quand je serai en Bretagne, ob j'ai de si grands besoins de la capacité de œt àbbéy que de me mander seulement orne vous n^aves rien à ajouter à ce que j'ai dit pour voua : que sa nièce étoit fort contente de vou^ que vous estimez et rivez fovt hkn avec sa famille, que vous aimiez fort le père de rADoé, que vous estimez TAbbé, sachant Ta- DÛUé qu'il a pour moi, et que cela seul, quand vous n auriez point d'autres raisons, vous empecheroit de ptifer avec mépris de «cette fiimille. Enfin, ma chère bcMuie, i peu près quelque chose comme cela, que je paÎHe lui montrer; cela m'est nécessaire, et vous voudrez bien avoir cette complaisance^.
Je m*en vais consulter Mme de Bagnols pour une griaette * : je crois que vous n'y vcM^ez point d'argent ; y ▼oiilez*iroiis quelque chose en bas 'on. Vous deriez, ma bonne, vous expliquer un peu plus : nous tiendrons con- •efl. Noos attendons le corps de jupe ; votre ivraie croix * est i Paris; ainsi nous n'irons point chercher ailleurs^^. (Test le rieux poignard de Mme de Duras qui contmne! Rien n'est égal à cette sorte de folie, on tremble de voir une tête capable de cette sorte de jalousie à la
7* Mme de GrignAn déféra aux désirs de sa mère ; voyez plus loÎD la lettre 140, a* alinéa; royez aussi, dans la correspondance générale, la lettre 1 156, ayant-dernier alinéa (IX, 42a et 4a3), et la lettre 1967, i«' alinéa (IX, 469).
3. c Les dames ont mis à la mode des habits de petite étoffe grise qa*elles appellent des gruettes, 0 {Dictionnaire de Furetière^ édition de 1690, Y« Gbissttes.)
9. Cest-à-dire, Totre couturière. Sur cette expression, que nous retrouTerons encore plus loin, voyez la note 5 de la lettre i3i.
10. Le manuscrit porte: «Ainsi nous nuirons point chercher dei ailleurs, b Peut-être Mme de Sérigné avait-elle écrit ainsi, ou comme avait d'abord mis le copiste : a ces ailleurs p.
a64 LETTRES INÉDITES
T^gg tête de la plus belle armëe qui ait jamais été en France. Il a envoyé cette galante et passionnée personne dans un triste château, auprès de Besançon".
Mme de Chaulnes vous veut écrire; elle vent partir dans quinze jours : j'espère qu'elle ne tiendra pas son courage**.
Si le petit Duras avoit en autant de peine i quitter sa ^emme-mère^*y que vous en avez eu à me quitter, eDe seroit bien aimée et bien heureuse ; mais ce sont éts dioses sans exemple que les sentiments que vous avez pour votre maman. Ne faites point la vieille ; je vons en prie, ma bonne, que ce ne soit point pour cette raison que vos robes soient fermées : cela me jette trop violem* ment dans le tombeau.
J^ai acheté une jolie robe de chambre pour [la] Bretagne, café et or. Qa Testime douze francs; elle en coûte neuf *^ : c'est cette duchesse** qui me jette dans ces dépenses !
Adieu, ma chère enfant; aimez-moi toujours ; portezvous bien. J'embrasse le G>mte.
II. Voyez le dernier alinéa de la lettre 1147 (VHI, Si7).Siir le maréchal de Duras et sa femme, voyez en outre la note 7 de la lettre i4o (II, 85), et la fin de la note 18 de la lettre a55 (II, 5*7).
la. C'est-à-dire, jVspère qu'elle ne persistera pas dans sa résolution de partir sitôt. Il s'agissait toujours du royage en Bretapie, projeté depuis longtemps (voyez la note 5 de la lettre précédeafe). Mme de Sévigné, qui devait faire ce voyage avec la dnclictse de Chaulnes, désirait qu'il ne se fît qu'après Pâques (voyez la lettre ii56, i« alinéa, VIII, 549). Ses désirs furent accomplis; le départ n*eut lieu que le 14 avril, et les voyageuses s^arrétèrent même plusieurs ours à Chaulnes; voyez la lettre 1164, ^^ i^ ^^^ (I^« i^)*
i3. Voyez plus haut la note i de la lettre 117.
14. Mme de Sévigné entendait sans doute parler du pris de l'étoffe, du prix de Taune.
i5. Mme de Chaulnes.
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l3o. DE MADAME DE SÊVIGlfÉ 1689
A Paris, ce a5* mars.
J*Ai été chez Mme de Vins : nous avons fort parlé de YOU9 de Tos frères, de M. du Plessis. Elle voudroit bien qa*Q s'engageât à elle, et lui jetterolt volontiers une demi-année pour Tattendre jusqu'au premier jour de Tan*. U me paroit dévider un fil qui Famuse, et qu*il croit qui le conduira à quelque principauté, qui fait Tobjet de ses désirs*. Avec cette vision, il ne s'engagera point ; mais elle lui demande de ne se point engager à d*mntre8, et que si ce qu'il espère devenoit une certitude, 21 Ten avertît, afin qu'elle cherchât ailleurs. Il est trop heureux, il est souhaité partout ! Il est charmé et comblé de vos ofires ; il les a vues ; il vouloit vous récrire encore sur-le-champ, quoiqu'il vous ait écrit: il est vrai qu'il n'y a rien de plus obligeant et qui marque tant l'estime que vous avez pour lui.
Monsieur le Qievalier vous fait avoir deux cents louis de ce courrier, qu'il sembloît que vous ne voulussiez pas, tant M. de Grignan protestoit qu'il n'étoit pas allé pour les quatre cent mille francs^. Le Obevalier a donné
i3o (fragments inédits). — i. Ces fragments font partie <le U lettre 11 56 (VIII, 549) *, la lettre entière se trouve dans notre maDuscrit, tome II, pages 34 et suivantes ; le Grosbois en contient des extraits assez étendus, mais qui correspondent à des parties <{iie les anciens éditeurs avaient déjà fait connaître. 9. Conférez plus haut la lettre ia4) note 9.
3. C'est-à-dire, qui le conduira à être choisi pour gouTemeur de quelque jeune prince, qui est ce qu'il désire.
4. En 1689 le don gratuit fut de huit cent mille francs, et non
s66 LETTRES INÉDITES
un sî bon tour à celte affaire, que vous en aurez de Ttrgent : il n'y a sorte d'obligations que vous n'ayez à ses soins. Je vous admire, ma chère bonne ; vous songez â tout ; vous avez déjà envoyé le quartier de Pâques*. Nous pressons pour réparer un endroit où il pleut^ et réparer la cour : ces gens-là sont de vrais gueux* !
J'ai de l'impatience que du Laurens' soit avec mon marquiSf mon cher petit minet • je serai ravie qu'Q j ait deux veux qui n'aient point d'autre a£Eure en œ monde qu'à le regarder continuellement.
Bonsoir, ma chère bonne ; je m'en vais chez Mon* sienr le Chevalier ; si nos lettres viennent, j'éciind en* core, sinon nous ferons nos paquets. Je m'en vais iooMr à voire grisette** Je vous enîbrasse tendrement, eljl veux empi]«ter avec moi, s*il vous plaît, na trèiHahnaMe bonne, respénnce de voos voir cet hiver. Bonaov, OMSite : bonsoir, ma chère Pauline. Et ma fille*? JéU éctinu lundi.
Je lyafcUM i^rM aàlW (^ov«s« «Libs U d
|4ftKw<> |sàr lV|^;.aj:« to«K U pj^ ^st, le JÊemoire de fi
|.tfW^^. l^ i^uHLHM' î»dî«^tt^re tct nVcùt dcoc pas ccOr ém éom
ff^êltwki^ osoMit vH» po«rT«:t W «vire, ou n'en était ^*i
Lt* ^lfe>r i< iifmx c^tmcs loù» 4:^00 h^ra» poor le
Jkr «|«Kx wjr|^mKts«. IXlsb» tte» >à<Lh«Taciotts de ï
<^M*fc»>^w '^ :K*autt< xUomu-^ pcor c«t c^;«ft eit ti^ioars de Bille E-
xtN» iw:«naKt»(. ^ :<< c\«wp^<9 ie
i|^M«es^ IV ?v»^f•^ V. MmS«r ^çt: ;i * ac.s set d"
|Mr Vfc îNr\'^\*oe. jwlj^ ror > p:a^mtf«<&c. VoTea et eonfatt
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l3l. — DE MADAME DE SÊVI6ICÊ 1689
A MADAME DE GBIGHAJI ^
A Paris, lundi 218* mars.
Jx reviens de mettre votre grisette en état de vous
i3i (lettre entière, en partie inëdite, en partie restituée). — I. Cette lettre, dont diverses parties ont ëtë publiées à dilTërentes I, et qui paraît ici pour la première fois dans son intégrité,
dans notre manuscrit, tome IV, pages 317 et suivantes. L^Midon de Rouen (tome II, pages 3 14^ 16) et l'édition de la Ht^ (tome II, pages aSi et aSS) en ont les premières fait con- ■atee vn fragment. Perrin, dans ses deux éditions (édition de 1734- 1737, tome VI, pages ia3 et suivantes; édition de 17S4, tome VII, p^i 384 ^t suivantes), en donna plus tard des parties plus étendwt. Le Grosbois (pages 5io-Si4) en contient lui-même deux exmîl». Des parties notables de la lettre étaient cependant encore îaédites. Le texte que nous donnons, k Taide des notes qui TaceoHi|Mignent, permettra d'apprécier exactement la valeur des diverses sources qui nous ont servi à l'établir. Les parties de la lettre pnUiées jusqu'à ce jour ne sont pas toutes réunies sous le même Btunëro, dans l'édition des Grands écrivains de la France^ la seule où on puisse toutes les trouver. Les fragments que les anciens éditeurs avaient fait connaître y iigiuent à leur vraie date, sous le n* 1 167 (VIII, 553); mais un fragment fort intéressant, publié pour la première fois en 1827, d'après le Grosbois, par M. Mon- Bcrqué (Lettres inédites de Mme de Sévigné^ Paris, Biaise, 1837, in-S*, pages 3i et suivantes), s'y trouve hors de sa place, et assez loin de sa vraie date, qui n'avait pu être exactement établie, et y fome, sous le n» 1276 (IX, 5o6), avec deux fragmenU de la lettre dn »3 mars à la suite desquels il se trouvait transcrit (voyez plus hatU la note i de la lettre 1 29), mais avec lesquels il n'a d'ailleurs aaenn rapport, et qui se trouvent eux-mêmes hors de leur place, mie lettre distincte, établie par simple conjecture et par simple conjecture aussi placée au mois de mai 1690. H n était pas sans intérêt de remettre cette partie de la lettre à sa vraie place. Ce
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iHq ^^^ envoyée à la fin de la semaine, ma chère bonne, par votre courrier^ ; car tout le monde se plaint si fixrt de la douane de Lyon*, qu'on ne veut pins de cette voie. Mme de Bagnols en fait grand bruit, et le désordre pourra y apporter un ordre : en attendant vous aurez votre grisette^. Mme de Bagnols est venue avec moi; nous avons trouvé une jolie petite étoffe; elle est coupée ; nous avons pris la doublure de taffetas noir. Nous avons porté la robe de chambre chez votre tn^aU croix*; nous avons dit comme il la faut faire. Noos avons donné la jupe à une couturière qui n^est pobt
fragment remarquable, relatif an coadjuteor d* Arles, qui Tenait et SQCoéder à son oncle, décédé le 9 mars précédent, fut en effet noblement écrit tous TimpreMion des sentiments que cette mort toete récente arait éreillés dans le coeur de Mme de Sérîgné (projet la lettre ii5s, du 18 mars, i«r et a* alinéas, VIII, 535 et 536), et cette circonstance explique la riracité des termes, TextrèaM ▼ëkémence de style qu'on j troure, où on sent une émotion qui déborde et qui cherche à peine à se maîtriser : une année pins tard et au delà, au mois de mai 1690, Mme de Sérîgné, moins émne et plus calme, aurait très-rraisemblablement tenu un langage plus modéré. — Dans l'édition de Rouen la lettre est datée : « k Paris, ce 3o mars 1689. » La date que nous donnons, qui est celle de notre manuscrit, se trouve également dans l'édition de la Haje et dans les deux éditions de Perrin. — Les deux premiers alinéas de la lettre ne se trourent que dans notre manuscrit.
s. Sans doute le courrier dont il a été question plus bant dans le second alinéa de la lettre 1 3o.
3. Voyez déjà, dans ce recueil, tome I, pages 417 et 418, au sujet de cette douane et des plaintes qu'elle soûlerait, la lettre S4, I*' alinéa et note 4*
Voyez plus haut la note 8 de la lettre ia
5. Cette vraie croix ^ dont il a été déjà question plus haut (Toyei la lettre 119, note 9), était sans doute cette dame Reinié, — que Mme de Sévigné qualifie ailleurs de Furiê^ — qui, quelques mois plus tard, se risquait à faire le voyage de Provence, pour ticbcr d'obtenir le payement d'un argent qu'on ne se pressait pas assci d'envoyer; voyez la lettre laag, du s6 octobre suivant, > aiinét
Mme Simon*. Il y aura un petit bordé d'argent au bas, -g deux boutons aux manches, un devant, le tout réglé par Mme Bagnols, et à juste prix, tout comme il faut pour le deuil ^.
Quand je dis, si familièrement, ma chère bonne, qu'il faut que vous trouviez de Targent pour payer ces grandes dettes*, c'est après les espérances que Monsieur le Chevalier m'en a données, sur ce que vous lui mandez ; car, du reste, je ne trouve rien de plus mira* cuieox que de trouver de l'argent. J'ai des peines infinies de trouver dix-huit mille francs, avec la meilleure signature de Bretagne*; tout est en défiance et en crainte dans ce pays-là ; et même pour l'avoir donnée trop tardf et m'avoii* laissée languir, cet acte est passé d'une Biain amie, qui est le Sounet^*, en une main ennemie, qui est un Coetlogon^S syndic des États ; et c'est un grand bonheur, si on ne me tient point rigueur sur les intérêts des intérêts : nous verrons, ma chère bonne ; je me résous à tout, et ne serai point disciple inutilement de la Providence. M. le chevalier de 6rignan pourra peut-être me tirer de cette affaire par Cavoie** ; il n'y oubliera rien : il est à Versailles; il reviendra demain. Je ne sais pourquoi je vous dis tout ceci ; je m'en repens.
Confërex plus haut la lettre 139, note
7. Pour le deuil de Tarchevèque d* Arles, décédé le 9 mars précédent; Tojez la note 31 de la lettre ii5o (VIII, 5i8 et b^g).
8. Voyez plus loin la lettre i35, note 40, et la lettre i36, note 8.
9. Conférez plus haut le 1* alinéa de la lettre 1 18, notes 6 et 7.
10. Ce nom ne se rencontre point ailleurs dans la correspondance.
1 1. Le comte de Coetlogon, procureur-sjndic des états de Bretagne ; TOjez la Table alphabétique^ P*8^ 9^9 >*<^^^ ^*
I a. Louis Oger, marquis de Cavoie ; royez la note a de la let-
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j^g *Nous" ne partons qu'après Pâques**; j'en suis fort aise. Mme de Chaulnes a pris congé pourtant; le Bioi lui a dit bien des honnêtetés pour M. de Chaulnes***; qu*il étoit content de lui au delà de ce qu'il pouvoit dire; qu'il lui donnoit aussi toutes les marques de m confiance ; qu'il n'avoit qu'à continuer de servir avec la même vigilance; qu'il étoit persuadé qu'il aonît toujours le même zèle. C'est demain qu'on juge Taffiôe de Bretagne** ; les créanciers en quantité se sont jetés aux pieds du Roi, fort criants et pleurants ; le Roi en parut touché : Dieu sur tout !
*Nous*^ attendons vos lettres de demain avec me vraie impatience, ma chère bonne; nous avons envie de voir comme vous aurez reçu la nouvelle de notre peûs victoire**, que M. de Lamoignon veut qu*on appelé
i3. Le commencement de cet alinéa ne ae trcmTe q«e Perrin, qui, dans ses deux éditions, en a fait le début de la la fin ne se lit que dans notre manuscrit.
14. Dans Tédition de lySj, Perrin, pour mieux faire croirei|K cet alinéa, mis par lui en tête de la lettre, en formait réeUcoMBt k début, avait intercalé ici les mots : a ma fille d, qui ne te vent pas dans notre manuscrit, et qui n^avaieut pas été dans Tédition de 1764, mais que les derniers éditeurs ont rétablis, sur la foi de Tédition plus ancienne.
i5. a Le Roi lui a dit bien des cboses agréables pour M. àr Chaulnes. » {Édition de 1737.) — a Le Roi lui a dit w»»U^ cboie* agréables, etc. » {Édition de 1754.)
16. L'affaire d'Uarouys. Cest en effet le aGmarsquelejagOBCBi fut rendu *, voyez sur ce jugement la lettre 1 1 58, ds 3o mars. !• alinéa et note i3 (VIII, 563).
17. Cet alinéa ne se trouve que dans les deux éditions de PCfiin et dans notre manuscrit. Au lieu de : « Nous attendons.... bob» avons envie», Perrin avait mis dans l'édition de 1737, saisie par les derniers éditeurs : a J'attends.... j*ai envie ». Il a i^ubli le fiii texte dans l'édition de 1764 ; mais dans les deux impretsîoni^ ks mots : a ma chère bonne », ont été retranchés.
18. La victoire sur la requête en cassation, dans rafikiic d*Aiguebonne.
grande. U y a quinze jours que nous sommes sur le "TesT rhrage, et que nous vous voyons agitée des mêmes pensées et des mêmes craintes que nous avons eues ; nous sercms ravis de vous voir aborder comme nous, et tous également sauvés de Torage. Vous avez bien raison de ibe qpe je ne fus pas si aise de gagner mon procès de quarante-cinq mille écus^* ; je ne le sentis pas, en comparaison de celui-ci ; j'étois jeune ; je ne sais ce que |e pensois en ces temps-là ** ; toutes mes affaires étoient l<nn de moi : vous m'êtes bien plus proche, et vos intérêts sans comparaison plus chers *^^
n** ne faut point rire, M. l'Avocat** vous a fort bien servis; il se tourmentoit comme nous. Pour moi, ja'Bie charge de la reconnoissance, et je ne demande pas mieux que de le voir souvent ici : un petit mot de vous pourtant ne fera pas mal, et à Raille*^, et à Rochon. Mon Dieu, les bonnes gens! et mon bon
19» L^ëdition de 1754 porte: a quarante mille ëcus». Sur le pcooètdontil est ici parlé, voyez la lettre ii5o, note 11 (VIII, Ss6 et 537), et le i«r alinéa de la lettre 1149 (VIII, 5ai). 90. «En ce temps-là. 0 (Éditions de 1787 et de 1754*) SI. c£t TOfl intérêts infiniment plus chers. » (Ibidem,) %%. Cet alinéa et le petit alinéa qui suit ne se trouvent que dans aoire manuscrit.
s3. Il s'agit certainement de la même personne dont il a été d4)à question plus haut, lettre lao, nc^e 3, et dont il sera encore paorié phi» loin, lettre i5i, note 3. Dans les trois lettres la désignation eK Ift même -, le manuscrit porte partout : a M. TÀTocat 0, tantôt arec, tantôt sans A majuscule au commencement du mot. Il cft bien vraisemblable que Mme de Sévigné entendait parler de Tavocat qui avait déjà antérieurement plaidé pour M. de Grignan Taffaire d'Aiguebonne et qui venait de s'employer de noudans le procès sur la requête en cassation, et devait encore plus tard intervenir et donner ses soins dans le procès sur la requête civile.
94. Cest ainsi que le nom est très-nettement écrit dans le ma- BUiciit ; mais il nous parait certain que la personne que Mme de
^^g Bailly ^'y qui ne me saluoit pas en allant à sa place ! et Ums nos bons amis ! En vérité, nous avons été bien récompoi* ses de nos peines par le plaisir que nous avons en. Eb le Qievalier! il faisoit au delà de tout ce qu*on peut dire.
Je vous remercie de m*avoir donné de quoi répondre i M. de Frainville'* : voilà ce que je voulois depiîi longtemps.
*Pour'^ Monsieur le Coadjuteur, je vous avoue, ■• bonne ^*, que je suis impitoyable à ses longues et cmelks
Sérigné a tooIu désigner est la même dont il est parlé dani dcas antres lettres de la même ëpocpe, également à Toccasion du proctf d*Aigaebonne, et mentionnée comme ici à côté de Rochoa, towlt nom de F'aiUe; voyez et conférez la lettre ii5o, du i6 Ban pil^ dent, i*' alinéa (VIII, 5a6), où on lit : a Je n*en A pat bit Jf finesse (du gain du procès) à Monsieur le Cheralier, ni à f^miUt^ ai à Rochon, etc. », et la lettre 1164, du ii février 1690 (IX, 4^S)^ oè ir trouvent ces mots : a M. d*Aiguebonne veut encore être batta..- 11 faudroit, en ce cas, faire figurer le bon Rochon avec VaUJe, etc. • Mais quelle est la personne dont il s'agit, et quelle est la véritable orthographe du nom ? c'est ce que nous ignorons. Notre mannscrit ne nous fournit à cet égard aucun moyen de contrôle, car les lettres ii5o et 1064 précitées ne s'y trouvent pas.
3$. Guillaume Bailly, conseiller au grand conseil. Cett lui (fm le premier avait appris à Mme de Sévigné le gain du procès sur la requête en cassation \ voyez la lettre i a5o, note 8 (VIII, 5a6), c* conférez la lettre 1089, note a6 (VIII, 270).
a6. Ce nom ne figure point dans la correspondance ioiprûiée ; il est probable que c'est la même personne dont il a été parlé daas une lettre précédente sous le nom, vraisemblablement atl écrit, de Je Franvil^ ou de Frauvil; voyez et conférez plus hautkfcttre 119, note 6.
97. Cet alinéa ne se trouve dans aucune des ancienne* éditîoai; il a été publié pour la première fois par M. Monmerqué, en 1817, d'après le Grosbois, et se trouve imprimé à la fin de la lettre IS76 (IX, 507) ; voyez hi note i ci-dessus, et plus haut la note i de b lettre 139.
a8. Le copiste du Grosbois, selon son habitude, a sappri*^ partout les mots : o ma bonne » (plus loin : « ma chère boM *\ qui te trouvent répétés plusieurs fois dans le court de cet aliaés.
froideurs, pour ne pas dire inhumanités. Je lui souhaite "TesT d^aussi longs remords, et'* une compagnie de dragons knigtemps logés'* dans son cœur, soutenue des remords et des repentirs qu'il mérite. Quoi ! il aura percé, vingt durant, le cœur de ce bon et illustre prélat*'; il i aura fait souffrir toutes les peines que Fingratitude fiût souffrir, au lieu d'être sa consolation et son coadjateur, non-seulement dans les fonctions de sa dignité, mais encore dans les derniers temps de sa vie, pour lui aider à vivre et à mourir; il aura fui sa présence, il aura été partout, hormis auprès de lui; Taversion et riii€ompatibilité lui auront servi de prétexte pour ne
rt faire son devoir ; et il ne seroit pas un peu battu furies** présentement ? Ma chère bonne, cela ne wenÂt pas juste, et je serois au désespoir qu'il ne sentît point cette peine : toute ma crainte, c'est qu'elle ne soit pas assez longue. Pour moi, j'aimois mon cher bien Bam; je n'avois nulle peine à lui rendre mes soins ; is si j'en avois eu, je crois que je les aurois sacrià la crainte d'avoir des reproches à me faire : il ii*y a pas moyen d'être si mal et si brouillé avec soimême; il faut tacher d'établir la peur dans son cœur et dans sa conscience. Ma bonne, il faut que cela
39. M. Monmcrqué et les derniers éditeurs n^ont pas aperçu eeite conjonction, qui dans le Grosbois se trouve un peu perdue ^mnm. les jambages de récriture, mais qui se lit très-nettement dans notre mamiscrit ; ils Tout remplacée par une virgule, non sans quelque dommage pour rélégauce et même pour la clarté du
3o. M. Monmerqué et les derniers éditeurs ont mis logée^ au lieu délogés^ qui se trouve dans les deux manuscrits \ ils ont changé ainsi sans nécessité Taccord, et sans avantage ce nous semble.
3i. L'archevêque d'Arles, décédé le 9 mars précédent; voyez la note i ci-dessus.
3s. La même expression se retrouve dans la lettre laio, du aS leptembre suivant, s* alinéa, note 4 (1^, a 3 3).
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TôTo" passe*': je me souviens de ce que j'ai vu à Grignan; cela prend sur la bonté du cœur. Heureux qui peut Tavoir aussi bon que vous, ma chère bonne, qui ne a* vez ** point ignorer vos sentiments et votre amitié, qii la sentez, qui la trouvez toujours, qui en faites un bon usage pendant la vie de ceux que vous aimez ! Et pov quand les veut-on garder? pour quand on est tnori? D est bien temps ! On donneroit volontiers sa quittance en ce temps-là, et qu'on rendît la vie, et surtout la fin de la vie, pleine de douceur, de confiance et d'amil voilà sur quoi je compte pour la consolation de derniers jours. Voilà une plume qui a bien pris W mais c'est que je suis en colère ; n'avois-je pas ma chère bonne ? vous le savez comme moi*.
*M. de Lamoignon** a été mêlé de tous les eMê dans l'affaire** de M. de Béthane-'Cassepot et de celte Vaubrun, [étant]" parent de cette dernière, et de
33. Ce membre de phrase a été sauté ou plutôt retrancbé ptf k copiste du Grosboîs. Le copiste n'arait eu d*abord la pensée ose de supprimer, suivant son habitude, les mots : « ma bonne », ft il avait transcrit les mots qui suivent : a il faut que cela passe s ; mais il a ensuite barré ces derniers mots, qu'il n'a pas cru pouvoir conserver, ayant supprimé les premiers qui leur servaieni de liansition.
34. Notre manuscrit porte, comme le Grosbois, smrez^ que M. Monmerqué avait remplacé sans nécessité par iaUses^ et que le» derniers éditeurs ont avec raison rétabli.
35. Cet alinéa se trouve dans les éditions de RoMB et de b • Haye, et c'est tout ce que ces éclitions contiennent dek lettre; Û
se trouve aussi dans les deux éditions de Perrin et dans les devs manuscrits.
36. Sur cette affaire, v<»yez la lettre 11 56, du i5 mars précé^ dent, 3« alinéa, notes 9 et suivantes (VIII, 55o-55i) ; vovei ausa la note 16 de la lettre imprimée (VIII, 556 et 557).
37. Ce mot, ou quelque autre (jui en tenait lieu, avait été sans doute omis par Mme de Sévigné, car la trace de celte omission ie retrouve daus toutes les éditions, qui présentent, pour le
M. de Gevres*', qui a donné du secours à cette hor- TâTô" rible action. Il** courut à Versailles dire au Roi qu*étant ami de M. de Béthune, il n'avoit pu se dispenser de le servir. Le Roi le gronda, lui dit^^ qu'il ne lui avoit * pas donné le gouvernement de Paris pour en faire un lel usage ^^ : il demanda pardon^*; le Roi s'est adouci^'. Pour M. de Béthune, il peut s^en aller où il voudra ; mais si on le prenoit^^, et qu'on lui fit son procès, homme vivant ne le pourroit sauver : toute la famille des Béthunes tâchera de Tempêcher de [se] représenter^'. M. de Lamoignon a remené ^* la fille chez sa mère, qui
it de ce passage, une grande diversité de leçons. L^édition de Rouen 1726 porte : a Monsieur de Lamoignon a été mêlé de tous les eôtés dhns T affaire de Monsieur de Béthune Cassepot, et de cette Vimbrun, il est parent de cette dernière, et de Mr de Gesvres, qui a donné du secours à cette liorrible action ; il courut à Versailles dire au Roi, etc. » *, l'édition de la Haye: a Monsieur de Lamoignon a été mêlé.... dans l'affaire de Monsieur de Béthune-CassepoC et de cette Vaubrun et de Mr de Gesvres qui a donné du secoort à cette horrible action. Celui-ci courut à Versailles dire au Roi, etc. » *, les deux éditions de Perrin : « M. de Lamoignon a été mêlé.... dans l'affaire de Cassepot et de cette V. Il est parent de cette dernière rt de M. de Gêvres qui (lequel^ dans l'édition de 1^37) après avoir donné du secours à cette horrible action, courut à Versailles dire au Iloi, qu'étant ami de M. B., etc. » Les derniers éditeurs ont reproduit la leçon du Grosbois, de tous points conforme à celle de notre manuscrit, sans chercher à réparer Fomission, assez sensible cependant, que présente le texte.
38. Sur cette parenté, voyez la iin de la note 6 de la lettre imprimée (VIII, 554).
a Ramené. » [Édition de la Haye
"j^^^ pensa crever en la revoyant. Elle dît'^ qo^elle n*c«t point mariée; elle a pourtant passé deux nuits avec ce vilain Cassepot. On dit qu*elle est mariée il y a quatre
"^ moiSf qu'elle Ta écrit au Roi**. Bien n'est si extravagant que toute cette affaire. Le duc d'Estrées est oatre qu'on homme qu'il logeoit généreusement, ait ainsi blessé et outragé l'hospitalité. Ils se prirent de paroles, le due de Qiarost** et lui; c'étoit le jour de Notre-Dame^. Le duc d'Estrées poussoit un peu loin les reproches et les menaces, et ne ménageoit point les termes**; le dnc de Charost pétilloit, et lui dit : « Monsieur, si je n^avoii point communié aujourd'hui, je vous dirois et cela, et cela, et cela encore ; » et " finit : « Car enfin, sans li belle Gabrielle, notre ami, vous seriez assez obscurs"*; vous avez eu sept tantes qu'on appeloit les sept péchés mortels'*; ce sont vos plus** belles preuves. » Le doc
Le jour de rAnnonciation, le a5 mars
5i. a Le duc d'Estrées poussoit un peu loin les reproches et ks termes, o (Édition de la Haje^ 1736.)
5i. Toute la fin de la phrase à partir d'ici manoue dans les deux éditions de Perrin.
53. îS'otre manuscrit porte trt'S-nettemcnt : a obscurs», au pluriel, leçon préférable à celle du texte imprimé, où Tadjectif Mt au singulier. Le duc de Charost, Tensemble du passa^ porte à le croire, entendait parler en effet de* dTEstrées^ de la famille entière. 11 est remarquable toutefois que les éditions de Rouen et de b Haye, qui seules ont reproduit ce membre de phrase, avaieot déjà substitué le singuher au pluriel, comme Ta fait par méprise le copiste du Grosbois.
54. Voyez sur ce propos un passage de Tallemaot des Résix rapporté dans la note ai de la lettre imprimée (VIII, 556).
Le mot /y/m, omis par le copiste du Groaboit, te troa«e
Iftrées montoit aux nues, et rien n^étolt si plaisant "Teig' B de dire tout cela, croyant ne rien dire ; et nous iOfûB hier au soir : « Songez que voilà son style le jour communion : qu*auroit-il fait un autre jour?* » *Naii8** soupions hier chez Tabbé Pelletier", M. et le de Lamoignon, M. et Mme de Coulanges, Gourlin**, labbé Bigorre»*, Mlle Langlois** et n maman. Personne n'avoit dîné, nous dévorions 10. Cëtoît le plus beau repas de carême qu'il est wSbiie de voir : les plus beaux poissons les mieux wè^f les meilleurs ragoûts, le meilleur cuisinier; im souper n'a été si solidement bon. On vous y bien sincèrement ; mais le vin de Saint-Laurent miveki si extrêmement *^ votre souvenir, que ce fut 5^mftillig de petits verres, qui faisoit bien voir ** que le Hqaeur venoit de chez vous. Vous n'avez point bons poissons, ma chère bonne*', dans votre mer; nTen souviens, je ne connoissois pas les soles ni les et; je ne sais comme *^ vous pouvez faire le carême; ir moi, je ne m'en sens pas. M. de Lamoignon, avec néphrétique, n'a pas pensé à manger gras*.
&itement dans notre manuscrit, comme il se trouTait déjà dans
éditions de Rouen et de la Haye, et c'est arec raison que les
BÎert éditeurs Font maintenu.
S. Cet alinéa ne se trouve que dans la seconde édition de
rin et dans notre manuscrit.
Voyez la note 27 de la lettre imprimée (VIII
îS. Voyez plus haut, tome I, page 357, la note 8 delà lettre 34*
I9. Voyez la note 4 d^la lettre 957 (VII, 377) et la note 5 de
0Ctre 1069 (VIII, 198).
b. Voyez la note 29 de la lettre imprimée (VIII, 557).
It, Penrin : a renouvela si bien, etc. o
(s. Idem : a qui faisoit assez voir 0.
(3. Idem : a ma chère enfant ».
>4. Idem : « je ne reconnoissois pas les soles ni les rires; je ne
I eomment, etc. »
jgj Je'* suis ravie que Laurens'* soit en marche; rien ne pouvoit être mieux pensé; M. du Plessis reyenii, tout est bien : chacun a ses talents. Plût à Dieu que
^ ces guerriers fussent vos voisins : la jolie chose de recevoir leurs visites!
* Ma •' chère bonne, pour le temps, je n'y entends plus rien *^ : quand il me déplaît, comme présente* ment**, et que j'en désire un autre meilleur^*, et que je Tespère, je le pousse à Tépaule, comme vous; et puis, quand je pense à ce que je pousse, et ce qui m'en coûte quand il passe ''', et sur quoi cela roule, et àk cela me pousse, ma chère enfant, je n'en pais plus'*, et je n'ose plus rien pousser. En effet, laissons tout entre les mains de Dieu " : je ne trouve de soutien et d'appui, contre le triste avenir que je regarde, que h volonté de Dieu et sa providence : on seroit trop malheureux de n'avoir point cette consolation : Si pcm connaissiez le don de Dieu; je me souviens de la beauté de ce sermon ^\ J*en entendis un beau ce jour-là di
Cet alluëa ne se trouve que dans notre manuscrit
66. Du Laurens, Téouyer du jeune marquis de Grignan ; ▼oje» plus haut la lettre 114, note 10.
67. Cet alinéa ne se trouve que dans les deux éditions de Perri» et dans notre manuscrit.
68. « Voici un temps, ma chrre enfant, où je n^entends ph» rien. » (Édition de ijSj.) — Les mots : a ma chrre enfant », ont été retranchés dans Tédition de 175 f.
a Un meilleur. » (Édition de
71. « Et à ce qu'il m'en C(»rite, etc. » (Édition de 1737.) — t B puis quand je pense à ce qu'il m'en coûte lorsqu'il ï>asse. » (ÉJ»t'.on dr 1754.)
71. « I-.t où cela me pousse moi-même, je n'en puis plus, etc» [Édition de 1737.)
73. u Je n'en puis plus, et je laisse tout entre le» mains de Dieu, w (Êtiition de 1754.)
7<. Voyez la note 36 de la lettre imprimée (\'UI, 5S8 et 559).
P. Soanen '• : la Samaritaine ne fut point déshonorée; "TësT quelle douleur de la voir défigurée par des prédicateurs iodignes ! cela m'afilige. Tous ceux de cette année sont éooatés, quand le grand Pan"^^ ne prêche pas : ce grand Pan^ c'est le grand Bourdaloue, qui faisoit languir Tannée passée le P. de la Tour, le P. de la Roche, même M. Anselme, qui brille à Saint-Paul. Le P. Gaillard fait des merveiUes à Saint-Germain de TAuxerrois * ''' ; mais je n y vais guère, il y a trop loin : une amitié à Mm firère ^^.
Tai ''• vu Mlle de Grignan •• ; elle est avec de Biez •*.
Voyez la note 16 de la Uttre 114$ (VIII, 5o8 et Sog
76. Vojez la note 38 de la lettre imprimée (VIII, 5 5 9), et sur les prédicateurs nommés dans la suite du passage, Tojez les notes 39 et snirantes, Ibidem,
77. c A Saint-Germain TAuxerrois. » (i^^/i'on </« 1737.) aL*abbé huÊÛme qui brille à Saint-Paul, et le P. Gaillard qui fait des ■ei «cilles ù Saint-Germain TAuxerrois. » (^Édition de 1754.) — On di«iit autrefois, comme le porte le manuscrit, Saint-Germain i* FAuxerrois. C^est au dix-huitième siècle seulement, comme on peut le Toir par les anciens plans, que Tusage a préralu de supprimer rarticle.
78. M. Gaillard, avocat au parlement de ProTcnce, frère du préiicateur; Tojez plus haut la note 10 de la lettre 117.
Louise-Catherine de Grignan
81. S*agit-il de Mlle de Biais, qui fut quelque temps demoiselle le compagnie de Mme de Sévigné (voyez la note a de la lettre a5, [, 38i, et la lettre 817, du 9 juin 1680, note a, VI, 44i), ^^ ^^ :ette dame de Biez dont il est parlé dans la leitre 164, du 5 mai 167 1 (II, ao5)? les deux personnes sonr-elles d'a»lleurs différentes? Nous inclinons à croire qu'il s'agit partout de la même personne. Le nom, dans notre monusorit, est écrit de la même manière ici et dans la lettre du 6 mai, qui s'y trouve également reproduite. D'un autre côté, V c\\tTCMion petite femme ^ que nous trourons ici, s'accorde très-bien avec les termes de la lettre 817, où il le paraît pas douteux que Mme de Sévigné entendait parler de ton ancienne demoiselle de compagnie, qu'elle appelle la petite de
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- -— Ma chère bonne, elle me paroît bien sur une branche, elle n'est pas à son dernier maitre; elle se loue des soins de cette petite femme, qui ne fait pas trop mal. Pour Mlle d'Alerac, je ne la crois ni à son dernier ni à son premier maître : c'est une étoile bien brouillée! * Adieu ^', ma très-chère et très-aimable* bonne. Tai cent compliments à vous (aire de tous ceux qui ne veulent point écrire. * Ne vous amusez point à répondre i toute cette causerie ; songez toujours que je n*ai qu'une lettre à écrire; s'il en falloit écrire encore une, je mW fuirois *. Bonsoir, mon cher 0>mte.
Je suis ravie que le chou de Pauline fasse la fortune des marchands : ils^' sont encore augmentés. Je voulob écrire à Martille^^; je ne saurois : je n'ai que le tempi de vous embrasser très^chèrement. J'ai une vraie joie que l'amitié du brave et fier Roquesante tous soit revenue •*.
SuscripUon : Pour ma chère comtesse.
Bîaîs, Il VLj aurait donc dans tout cela que des différences d* orthographe, faciles d'ailleurs à expliquer.
Sa. Cet alinéa, écourté par la suppression de la seconde phraie et de la dernière, se trouve dans les deux éditions de Perrin et / termine la lettre.
83. Les choux. Conférez plus haut le i*' alinéa de la lettre m.
84' Mlle Martillac, demoiselle de compagnie de Mme de Grignan.
Voyez plus haut la lettre ia6, note
DE MADAME DE SÉVIGNÉ. a6i
l32. DE MADAME DE SÊVIGNÉ 1689
A MADAME DE GRIGNAlf ' .
A Paris, ce 3o* mars.
Ma chère bonne, voilà du Laurens; je suis ravie de le voir, je Tembrasse ; il est transporté d'aller à votre fils, et, comme vous dites, sa joie en donne : il y fera det merveilles. Yoilà ces deux yeux qui ne feront plus que regarder notre enfant ' ! voilà, ma bonne, la meilleure pensée que vous puissiez avoir ! Mais que ne me dit-3 point de votre beauté, avec ce deuiP? Vous paroÛMez comme une reine !
Adieu, chère. Vous êtes trop aimable et trop parfaite; je le sens, je le vois bien : Dieu vous conserve! Portez-vous bien, si vous voulez que je vive contente, autant que je puis Tètre sans vous ; car c'est une grande consolation que de penser : « Elle se porte bien! » Je sais ce que j^ai souffert autrefois quand vous étiez malade : oh! ma chère bonne, quelle douleur! évitons cette peme.
Ma santé est parfaite. Bonsoir, le comte amoureux *;
iSs (fragments inédits). — i . Ces fragments font partie de la lettre 11 58 (VIII, 56o); la lettre entit're se troaye dails notre manuscrit, tome II, pages 89 et suiyantes^le Grosbois en contient det extraits.
9. Conférez plus haut la lettre 134, note 10, et TaTant-demier alinéa de la lettre i3o.
Voyez la note 7 de la lettre précédente
4. Voyez la fin de la lettre 1160, du 6 avril suÎTant, note 14 (IX, 10), et Toyez aussi plus haut la lettre 84, notes 5 et 6, la lettre 88, note 9, et la lettre 118, notes ao et suivantes.
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,^gg bonjour, Pauline. Eh ! mon Dien, je n*ai pcnnt écrit i ma fille*!
l33. DE MADAME DE SÊVIGHÉ
A MADAJfE DE GRIGRAH \
A Paris, ce 4* avril *.
Jb tous Tois toute accablée; une fièvre de printemps, dans cette homear, ne me plairoît pas. Inespéré qne
Hlarie^Blanche ; Tojez plus haot U lettre i3o, note
LnrmB i33 (fragments inédits). — i. Ces fragments font paftîr de la lettre iiSg (IX, i) ; la lettre entière, sauf quelques lignes ta commencement, qui ont peut-être été tirées d'une autre lettre et ajoutées k celle-ci par Perrin (voyez la note suivante), se trouve dans notre manuscrit, tome III, pages 60 et suivantes; le Grosbob en contient un extrait étendu.
3. La lettre, dans les deux éditions de Perrin, les seules où elle se trouve, est datée de Paris a vendredi i^ avril x> ; elle est datée également de Paris, mais du 4* a\Til, sans indication du jour de la semaine, dans notre manuscrit. Quelle est la vraie date? 11 est difficile de se prononcer d'une manière bien positive à cet égard ; mais il 7 a lieu de faire les observations suivantes. Le premier alinéa de la lettre, telle que l'a donnée Perrin, et la première ligne du second alinéa, ne se trouvent point dans notre manuscrit, qui contient très-complétemeut tout le surplus et en outre kf parties inédites que nous donnons ici. N'est-il pas à croire d'aprèi cela, que ce que Perrin a donné comme étant le commencement de la lettre appartenait à une lettre différente? D'autres raisoni peuvent porter à le penser. A l'époque où la lettre se place, Mme de Sévigné écrivait trois fois la semaine à sa fille, et en général très-rt'gulièrement, le lundi, le mercredi et le vendn»di. Or, dans la série des lettres publiées par Perrin, il y a précis«*ment en cet endroit une lacune. Notre lettre est donnée par Perrin comme
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votre chirurgien vous aura attrapée le lendemain matin, ^^g et qu'il se sera vengé de ce que le soir vous le renvoyâtes sur un autre pied que le vôtre : cette turlupinade ' pourroit servir au Coadjuteur ^. Il me semble que c'ctoit sur son sujet que vous aviez quelque chose à me dire, que vous ne m*avez point dit.
Je suis assez contente que vous mangiez gras ; un bon potage, un bon poulet : la pauvre femme* ! J'ai fort envie d'avoir de vos nouvelles. D'où vient que vous allez à Grignan devant * M. de Grignan ? Sainte-Marie "^ et notre fille toute sainte ne vous auroient-elles pas été aussi bonnes que cette tribune *, qui vous fera tourner la tcte ?
écrite le Tcndrcdi i*** avril, et la lettre suÎTante est du mercredi 6* do même mois ; la lettre du 4 a^ril manque. Ne peut-on pas prémsmer que Téditcur a fondu ensemble deux lettres, la lettre du i** et la lettre du 4, ^-"^ faisant subir à Tune et à Tautre, mais surtout à Ift première, d'amples retranchements, et qu*il a donné à la lettre ainsi établie, la date la plus ancienne, la date de la première lettre, quoique celle-ci eût fourni un bien moindre contingent? La diversité des dates données à la lettre se trouverait ainsi par^ £iitement expliquée. Quoiqu*il en soit, il nous a paru convenable, dans le doute, de conserver à nos fragments la date que notre ancienne copie leur assigne.
3. Pour comprendre le jeu de mots, il faut ne pas oublier qu^au dix-septii-me siècle, où les saignées étaient en si grande vogue, on saignait souvent au pied, les femmes surtout.
4. L'ancien coadjuteur d'Arles, qui à cette époque était déjà archevêque, mais que, par habitude, on continuait à appeler le Coadjuteur. Sur son goût pour les jeux de mots et les bons mots, conférez plus haut la lettre 64, note 3.
5. Allusion à la scène bien connue du Tartuffe (acte I, scène v).
6. Sur l'emploi, irès-fn^quent dans les lettres de Mme de Sévigné, de ce mol, pour avant ^ voyez le Lexique^ vo Devaut.
7. \a: couvent de la Visitation Sainte-Marie d'Aix, où Marie- Blanche, notre fille toute im/ï/tf, avait pris l'habit deux années auparavant.
8. La tribune de Téglise collégiale de Grignan, à laquelle on arrivait par la terrasse du château.
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j^g Mme de Q)aIaDges est enfin allée aux Madelonnettes *, pour fuir le petit de Bagnols, qui a la petite vérole chez elle ; Mme de Bagnols s'est enfermée avec lui. Elle ^* ira à Brevannes^^
J'ai fait, ma chère bonne, tous vos compliments. M. de Lamoignon est à Bâ ville '*. Je vous écrirai encore plusieurs fois avant que je parte.
Adieu , ma chère bonne. Hélas ! conservez-vous, reposez-vous ; * faites écrire Pauline, pendant que vous vous reposerez dans votre cabinet * ; évitez cette posture contraignante : j'entendrai votre style, et deux lignes de vous pour dire : « Me voilà !» — et ma chère enfîmt ne sera point épuisée!
Je vous envoie des tabliers; c'est la grande mode; tout le monde en a à Versailles : c'est un joli air de propreté, qui empêche qu'en deux jours un habit ne soit engraissé ^*.
Je vous prie de faire mes compliments à Monsieur le Doyen** sur la mort de Monsieur l'Archevêque ", et à M. Prat**; ne l'oubliez pas. J'embrasse Pauline.
g. Le couTent des Madelonnettes, situé rue des Fontaines, près de la nouvelle rue du Temple.
Mme de Coulanges
11. Voyez la note lo de la lettre io85 (VIII, a54). la. Voyez la note a de la lettre 56i (IV, 54i).
i3. a Engraisser signifie aussi salir avec de la graisse. Un cnistnier engraisse ses habits. Les cheveux engraissent, etc. ^b {pietiotuuiin de Furetière, édition de ifigo, ▼• Engraisser.)
14. Le doyen de Féglise collégiale de Grignan, M. Rippert; voyez plus haut, tome I, page 333, la note 5 de la lettre 37.
i5. L'archevêque d* Arles, décédé le 9 mars précédent.
16. L'abbé Prat, curé de Grignan ; voyez plus haut, tome I, page 338, la note 9 de la lettre 39.
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l34. DE MADAME DE SÉVIGNÊ ,5g^
A MADAME DE GRIGNAII^
Au Ponteaudemer, lundi a* mai.
* Jb couchai hier à Rouen, ma chère bonne *, d'où je tons écrivis un mot', pour vous dire seulement que j'avois reçu deux de vos lettres avec bien de la tendresse ^. Je n^écoute pas * tout ce qu'elle voudroit me faire sentir, je me dissipe ; je serois trop souvent hors de combat, c'est-i-dire hors de la société ; c'est assez que je la sente, je ne m'amuse point à l'examiner de si près *. J'admire * la v6tre, ma chère bonne, qui vous aveugle et vous fait parier de moi avec des louanges que je ne mérite point;
i34 (lettre entière, en partie restituée, en majeure partie inédite). — i. Cette lettre que Perrin seulaTait fait connaître, mais qa*il aTait singulièrement mutilée, se trouve dans notre manuscrit, tome V, pages 63 et suittmtes ; le Grosbois n^en contient aucun extrait. Les parties publiées, que les derniers éditeurs ont données en combinant les deux éditions da Perrin (édition de 1 734-1 737, tome VI, pages 159-16 1 ; édition de 1754, tome VU, pages 433- 436), forment dans la correspondance générale la lettre 1173 (IX, 37). Ces parties sont si intimement liées aux parties inédites, qne nous n^arons pas cru devoir les séparer les unes des autres, et qne nous avons dû nous résoudre à reproduire la lettre entière.
s. Ces mots, retranchés dans Tédition de 1754, sont remplacés, dans Tédition de 1737, par les mots : a ma chère fille ».
3. Cette lettre, — qui nV'tait sans doute qu'un simple billet, — ne s*est pas conservée.
4. « Je couchai hier à Rouen, ma chère fille, où j*ai reçu deux de vos lettres avec bien de la tendresse. » {Édition de 1737.)
c Je n*écoute plus. » {Ibidem
6. Cette phrase, qui termine Tallnéa, ne se trouve que dans notre manuscrit.
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-g je n'ai point d'autre mérite que de savoir bien parfaitement vous aimer.
* Nous sommes venues coucher ici '^ : j'ai vu le plus beau pays du monde. Il y a onze lieues d'ici à Rouen : j'ai vu toutes les beautés et les tours de cette belle Seine et les plus belles prairies du monde. Ses bords, pendant quatre ou cinq lieues que f ai été auprès ^^ n'en doivent
7. Mme de SéTÎgnë ëtaît partie de Paris aTec la dachetae de Chaolnes le 14 avril (conférez plus haut la note 5 de la lettre laS); après s*étre arrêtées plusieurs jours à Chaulnes, et quelques joan à Pequigny, ces dames poursuiraient leur Toyage pour la Bretagne.
8. Le manuscrit porte : a Ces bords pendant quatre ou cinq lieues que j*ëtois sur le ^iy/, etc. » Nous arons cru, à Fexemple de Perrin, — ce que nous n*aTons fait cependant qu^arec hésitation, — devoir substituer le pronom possessif ses, que la construction de la phrase et sa liaison avec la phrase précédente semblent commander, ou rendent au moins plus régulier, au pronom démonstratif qui se lit dans notre ancienne copie, mais qui n*a été mis, il 7 a tout lieu de le croire, que par méprise du copiste ou par inattention de Fauteur. Nous nous sommes cm autorisé aosaî, — par exception, — pour faire disparaître le défaut extrêmement choquant que produit le retour du mot horJ^ — dé&ut que la seule précipitation a évidemment empêché Mme de Sévigné d'apercevoir et d^effacer, — à introduire dans le texte une très-légère modification, qui n'en altère aucunement le sens ni même la forme. Perrin a fait subir à la lettre, dans tout le commencement de cet alinéa, quelques retranchements et des changements de détail nombreux, qui diffèrent assez sensiblement d'une édition à Tautre. Le texte de 1787 est plus fidèle dans la forme, mais plusécourté; il porte: a Nous sommes venues coucher ici ; j'ai vu le plus beau pajs du monde ; j'ai vu toutes les beautés et les tours de cette belle Seine, pendant quatre ou cinq lieues, et les plus agréables prairies du monde ; ses bords n'en doivent rien à ceux de la Loire, etc. » Le texte de 1754 est imprimé ainsi : a II y a onze lieues de Rouen à Ponteau-de-Mer, nous y sommes venu (^/c, sans accord) coucher. J'ai vu le plus beau pays du monde, les plus agréables prairies, et tous les tours qu'y fait cette belle Seine, dont les bords, pendant quatre ou cinq lieues, n'en doivent rien à ceux de la Loire, etc. • Les derniers éditeurs ont combiné les deux textes, sans réussir, 00
rien à ceux de la Loire : ils sont gracieux; ils sont ornés "TêsT de maisons, d'arbres, de saules *, de petits canaux qu*on fait sortir de cette grande rivière : en vérité, cela est beau. Je ne connoissois pas la Normandie, je Tavois vue trop jeune ^^ ; hélas! il n'y a peut-être plus personne de tous ceux que jy voyois autrefois : cela est triste*^'. Je*' n'y ai pas même trouvé la crème de Sotteville** dans les mêmes petits plats de faïence, qui faisoient plaisir ^^; ils sont devenus des écuelles d'étain, je n'en ▼eux plus.
*J'c^re trouver à Caen, où nous serons mercredi, votre lettre du 21 ** et celle de M. de Chaulnes*; je rcfos le manderai ^*.
Ma bonne*, je n'avois point cessé de manger avec le Chevalier, avant que départir; le carême ne nous séparoit
le comprend, k rétablir le texte yrai que notre ancienne copie reproduit selon toute vraisemblance très-exactement. Comparez le texte de la lettre imprimée (IX, 87 et 3S).
9. c D*arbres, de petits saules, etc. 9 {ÉJition de 1737.) — a D'arbres, de jeunes saules, etc. » {Édition de 1754.)
10. «Je ne connoissois point la Normandie, j^ëtois trop jeime quand je la ris. » (Édition de 1754.) — Le texte de 1787 est conforme à notre manuscrit, sauf point mis au lieu de pas,
Cette pensée est tnste. 0 (Édition de
la. Cette phrase ne se trouve que dans notre manuscrit; quel motif a pu déterminer Perrin k la supprimer? Elle complète trèsagréablement le tableau, et adoucit en Tégayant ce que la pensée qui précède avait de triste.
i3. Sotteville-lès-Rouen (Seine-Inférieure), village important, à très- petite distance de Rouen.
i4* Les faïences de Rouen, même ordinaires, étaient, on le voit, appréciées dès cette époque : elles faisoient plaisir à voir,
i5. Pour ne rien omettre, constatons que le manuscrit porte : «le 31», comme Ta imprimé Perrin dans ses deux éditions, et non: «le ai*», comme Tont imprimé les derniers éditeurs, et comme avait fort bien pu mettre d^ailleurs Mme de S^vigné.
Ce dernier membre de phrase ne se trouve que dans notre
manuftrrit.
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j^g point du tout. J'étois ravie de causer avec lui de toutes vos affaires; je sens infiniment cette privation; il me semble que je suis dans un pays perdu, de ne plus traiter tous ces chapitres*. Et^'' celui de Mlle d'Alerac? bon Dieu, que ne dirions-nous point; que j'ai d^envie de savoir le parti que vous prendrez ! M. de Montausier a pris le sien, et Mme d'Uzès. Mais elle^* a vingt-cinq ans. Voilà une étrange manière de sortir d'avec sa bellemère, son tuteur et sa cousine! Si vous aviez besoin d'être justifiée, vous la seriez complètement : Monsieur d'Arles ** arrivera tout à propos. J'ai une grande curiosité pour la suite de cette affaire; elle figure bien tristement avec *^ celle de son amie, Mme d'Enrichemont*^ : qu'elle est humble Mlle d'Alerac''!
Je reviens à notre société *' : * 0>rbinelli '^ ne vonloît
17. Ce qui suit jusqu*à la fin de TaUiiéa ne se trouve que «lias notre manuscrit.
18. Mlle d*Alerac. — Voyez, pour l'explication de ee painfe, la Notice^ pages a5i et suivantes, la note a de la ieCtre 11^7 (VUl, 5ii) et la note 4 de la lettre 1040 (VIII, 108).
Voyez la note 4 de la lettre précédente
ao. jivee signifie ici à coté. L'amie de Mlle d'Alerac dont il est ici question, Madeleine-Armande de Coislin, avait épousé, le 10 avril précédent, le prince d'Enricbemont, et ce brillant maria^ faisait contraste avec celui, beaucoup plus hfltaible, que Mlle d*Âlerac, contre le gré de toute sa famille, se proposait, dès cette époqoe, de contracter avec le marquis de Vibraye, et qu'elle contracta c^ fectivement quelques mois plus tard.
II. Voyez la note précédente, et, pour plus de détails, la note i4 de la lettre iii3 (VIII, 365).
ai. Voyez la note ao ci-dessus, et conférez le commeneenent delà lettre 1147, du 9 mars précédent (VIII, 5ia et 5i3); vojcx aussi la lettre i35 ci-aprrs, notes a6 et suivantes.
a3. Ces premiers mots de l'alinéa ne se trouvent que dans notrr manuscrit.
a4. Corbinelli habitait à cette époque l'bôtel Carnavalet ; voyez dans la lettre ii44i ^^ président de Moulceau, du a mars précédent, l'apostiUe de Corbinelli (VIII, 5o5).
point de nous les soirs; sa philosophie s'alloit coucher; TôcTo je le voyois le matin, et souvent Tabbé Bigorre y renir** conter des nouvelles*. Cest** le lieutenant civil '^ et sa famille dont il '* me paroit le plus fidèle pirasite ; il est enragé contre Mlle d'Alerac : il est toulours un fort bon homme, et bien amusant. Monsieur d'Arles trouvera ces bonnes gens faites tout exprès pour ne le point incommoder. Cet abbé fait sabler et mettre mille fleurs et mille petits arbres dans notre jardin, et trente louis d'or *' ! Me voilà en état de ne vous point déranger : je garderai cette maison pour Tamour de vous, et la quitterois pour Tamour de vous, sans que cebi nous fît une séparation. Enfin, je suivrai toutes vos volontés : étant soulagée de quatre cents francs, vous pouvez compter sur moi pour ne vous point faire d'embam8 sur toutes vos dispositions. *Je vous observerai de bt même manière pour votre retour'^, qui réglera le mien : je vis au jour la journée. Quand je partis, M. de Ltmoignon étoit à Ba ville, et 0>ulanges*^ Mme de Conlanges sortit de ses Madelonnettes '* pour me venir dire adieu, Mme du Lude de son couvent et Mme de
«S. Pcrrin : a nous venoit ». — L*abbë Bigorre habitait aussi rhôtd CamaTalet, et on voit quelques lignes plus loin la somme qa*il payait pour Tappartement qu*il j occupait.
s6. Ce qui suit, jusqu^à : a Je tous observerai de la même ma- ■ière, etc. 0, ne se trouve que dans notre manuscrit.
17. Jean le Camus, lieutenant civil *, voyez la note 6 de la lettre I038 (VIII, 74).
s8. L'abbé Bigorre.
Voyez la note s 5 ci-dessus
3o. Le retour de Mme de Grignan à Paris. Perrin a retranclié de la phrase les mots: «de la même manière», ce qu*il avait du îairt ajant supprimé le passage qui précédait.
3i. L'édition de 1754 porte: «avec Coulanges»*, dans Téditioii de 1787 cette Cn de la phrase avait été supprimée.
3a. Voyez la lettre précédente, note 9.
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^gg Veraeuil du sien •• ; tout cela se trooTft aa logis ** avec Mme de Vins, qui revient de Savigny '*« M. de PompoM [étant] à Pompone '*• Mme de Lavardin vint aussi mwc la marquise d*Uxelles« Mme de Moud, M. de la Rock^ foocauld '^ et M. du Bois : j*aTois le cceur assex mie de tous ces adiieux. J'aTois embiassé la reille Mise dt la Fayette, c*ëtoit le lendemain des fêtes, j^ctoît Umtt étonnée" de m*en aller; mais, ma chéare bonne'*, j*ai été proprement voir venir le printemps dans tons les pays où j'ai passé ^* ; il est d'une beauté, et d*aae j nesse, et d'une douceur ^^ que je vous souhaite à
33. € Mbic du Lode, Mne de Vcmeail et M»r de sortirent de Icon couTentt, pour Tenir me dire adictt. » {ÉdUm de 1737.) — Dans Tédition de 17S4 le texte est le néaM, saïf à h fin, oà il porte : c pour me Tenir dire adien ».
Vojez la note 5 de la lettre 1037 O'Ili
36. Perrin aTait substitué rtwtmoit à rewUmt et snppnaié la fia dt la phrase, que Tomission d*un mot (le mot étmMU^ <pie mppléé, ou tout autre pouTant en tenir lien), oou ' sans doute par Mme de SëTÎ^në elle^-mème, rendait
37. L*édition de 1737 porte: c Mme de la RochefencaiJd s ; rédition de 1754, suirie par les derniers éditeurs, porte: «Mlle de la Rochefoucauld ». Dans notre manuscrit, — ce qui pc«t expliquer CCS difierences, et ce qui indique que le mot était écrit da^ Tariginal de façon à Êdre naître des doutes, «-* le copiste aTait mis: «Mme de la Rochefoucauld », et c*est la personne ^^ a U 11 collation qui a substitué Jf. à Mme,
38. Perrin, dans Tédition de 1737, sTiit cooserré : « tomt étonnée », qui se Ut dans notre manuscnt, et qui était, le Icctnr a pu le coDsuter bien souTcnt, la manière habituelle d'édile et Mme de Sérigné; dans Tédition de 17S4, que lu Juniui i\\mm\ ont suiTie, il a corrigé et mis : « tout étonnée ».
Perrin : « ma chère eniant
, i^: ^V^^ ' • ^^ proprement le printemps qne f ai élé (fv / a/Zaii, dans 1 édition de 17S4) roir Tenir dans to«s les paT» •• J *i passé ». "^^
/ À' • * !l ^ ^"^ ***"'^' ^* printemps, et dniie jeweiae. etc. •
moments^', au lieu de vos cruels vents, qui vous ren- -g versent, et qui me font mourir quand j y pense * ^'. Gela vous tue, ma chère enfant : ah ! que je crains cet air pour votre santé !
Voas *^ êtes contente du G)adjuteur ^* ; vous n'avez montré qu*une petite fois les griffes. Je le croyois abimé [des dettes] de son oncle ; je vois fort bien que cela n'est pas; mais a fera le gueux, comme vous dites, à cause des conséquences : qu'ils sont vilains ces prélats! Le voyant donc tiraillé entre la folie de bâtir et l'envie de payer ses dettes, je disois :
Mansart que veux-tu de moi?
Mon bien n est pas fait pour toi [bis) .
Non, je veux acquérir une gloire immortelle, Faire voir, pour mon oncle, un véritable zèle, Faire justice à tous, et pour lui et pour moi.
Mansart que veux-tu de moi?
J'entends rhonneur qui m'appelle,
Il faut renoncer à toi,
Adieu donc, chère truelle.
Mansart, etc.
Mais je vois bien que mon couplet ne vaudra rien, et qa*il entend Mansart qui l'appelle, et qu'il ne dira point adieu i sa chère truelle ^*. Et Carcassonne, laissera-t-il la sienne en l'air?
4s. Pcrrin : «à tout moment ».
43. Perrin : a au lien de cette cruelle bise qui vous renTerte, et qui me fait mourir quand j*y pente. 0 La phrase suirante, qui termine ce passage, ne se lit que dans notre manuscrit.
44* Tout cet alinëa ne se trouve que dans notre manuscrit*
45. Mme de Sérignë, qui Tarait plua haut appelé Monsiewr iÀrUi^ a cédé ici de nouveau à T habitude; voyea plus haut, note 19, et conférez la note 4 de la lettre précédente.
Confères plus loin la lettre i5o, note a
aga LETTRES INÉDITES
~g " Pour *' Pauline, je regarde son rhume comme une gourme qu'elle jette; je crois que nos gaillards messieurs, qui honorent si fort les opérations- de la nature, se garderoient bien d'en arrêter le cours. Cest une chose étrange que cette moucherie; mais, ma bonne, vous, qui êtes médecin, qu'en dites-vous? Voodriez-vous la purger ^^ ? Car pour la saigner, vous fericx rentrer cette bourbe dans son sang : mandez-moi si je dis bien; je vous le demande, et *je Tembrasse, et la plains de n'aimer point à lire des histoires : c^est on grand amusement. Aime-t-elle au moins les Essais ds morale et l'Abbadie comme sa chère maman*, que j'embrasse avec une tendresse hors de toute comparaison?
Le ^* pauvre Qievalier a été tout écloppé, depuis peo encore. Que je m'ennuie de ne savoir point de nouvelles de mon marquis ! que j'y pense souvent ! * Mme de Chaulnes vous fait mille amitiés; elle a des 9oms de moi, en vérité, trop grands : on ne peut voyager, ni dans un plus beau vert, ni plus agréablement, ni plus à la grande, ni plus librement.
Adieu , aimable bonne *® : en voilà assez pour le Pontaudemer; je vous écrirai de Caen*. Mille *^ amitiés au saint la Garde : que je serai aise de le voir quelque
47. Peirin de tout cet alinéa D*a conservé que la fin, doot il a fait la phrase suivante : a J'embrasse Pauline, et je la plains àt n'aimer point à lire des histoires, c*est un grand amnseacot; aime-t-eUe au moins les Essais de morale^ et VAkbaéie^ coflUDie sa chère maman ? »
Perrin : « ma très-chère belle
5 1 . Cette phrase et la suivante ne se trouvent que dans nocit manuscrit.
DE MADAME DE SÉVIGNÉ. ngB
jour! J*aime et je remercie Martillac de ses soins; je la ^^g^ prie de les continuer : j'aime ses billets.
l35. DE MADAME DE SÊVIGKÊ
A MADAME DE GRIGH AU
A Rennes, mercredi ii* mai.
* Nous arrivâmes hier ici , ma chère bonne ; nous étions parties de Dol ', d'où je vous écrivis ' ; il y a dix * : c^est justement cent bonnes lieues que nous
i35 (lettre entière, en partie restituée, en majeure partie inédite). — i. Perrin seul arait fait connaître cette lettre, dont il a publié des parties dans ses deux éditions (édition de 1 734-1 787, tome VI, pages 168-170; édition de 1754, tome VII, pages 443- 446)^ ^^^^^ ^^ changements de Tune à Tautre. Ces parties forment la lettre 117$ de la correspondance imprimée (IX, 4^)* P^"* des troît cinquièmes de la lettre étaient encore inédits ; la lettre entière •e troure dans notre manuscrit, tome V, pages 71 et suivantes; le Grotbois n'en contient aucun extrait. Mme de Sérigné y fait le récit de la fin de son rojage arec la duchesse de Chaulnes et de leur arrirée à Rennes. Dans les parties inédites on troure des détails piquants sur le mariage de Mlle d'AIerac avec le marquis de Vibraye.
«. Ancienne rille fortifiée, dans le département d'Ille-et- Vilaine, à cinq lieues et demie de Saint-Malo.
3. La lettre s'est consenrée; c'est la lettre 1174 de la cormpondance générale. Perrin arait supprimé ce petit membre de phrase, et arait en outre fait subir au texte dirers changements, qui rarient d'une édition à l'autre ; royez la note suirante.
4. « Nous arrirâmes enfin bief au soir, ma chère enfant, nous étiona partial de Dol, il y a dix lieoet; c'est, etc. » {Edition
^^g avons faites présentement • en huit jours et demi de marche. La poussière fiut mal aux yeux, et les trente femmes qui vinrent au-devant de Mme de Oiaulnes, qu'il fallut baiser ' au milieu de la poussière et du soleil, et trente ou quarante messieurs, nous fatiguèrent ^ beaucoup plus que le voyage'. Mme de Kerman * en tomboit, car elle est délicate^*; pour moi, je soutiens tout sans incommodité. M. de Chaulnes étoit venu à la dinëe; il me fit bien de sincères amitiés* ^^ Il a reçu de TO0 lettres, qu'il souhaitoit ; il but à votre santé, et vous êtes bien révérée de ce duc, et bien aimée et bien estimée de son épouse".
* Je démêlai mon fils dans le tourbillon ; nous noM embrassâmes de bon cœur : sa petite femme " étcHt ravit
de 1737.) — a Nous roici arriTëet d^hier à Renneti nous ëCtoat parties de Dol, il y a dix lieues; c^est, etc. » (ÈJîticm de 1754.)
5. Le mot présentement manque dans les deux éditions de Fenia.
6. « Mais trente femmes qui vinrent au-devant de Mme la duchesse de Chaulnes, et qu^il fallut baiser, etc. v (Étdiikmt de 1737 €t de 1754-)
a Me fatiguèrent. » (Édition de
8. « Que le voyage n^avoit fait, b (Éditions de 1737 et de I7S4*)
9. Marie- Anne du Pui de Murinais, épouse de Henri de Maillé, marquis de Kerman. Le nom dans le manuscrit, ici et quelques lignes plus loin, est écrit Carman^ et il parait en effet qa*il te prononçait ainsi (voyez la note 3 de la lettre 186, II, a88), et qii*oa récrivait indifféremment Kerman^ Karman ou Carmen, La marqwst de Kerman était parente de Mme de Chaulnes ; Mme de Sévi^ la désigne souvent dans tes lettres sous les noms de la Mtsrimeiië^ U Murinette beauté,
10. Confénez la lettre 1167, du 19 avril précédent, i» alises (IX, 35) ; Mme de Kerman avait fait le voyage de Bretagne aftc Mme de Chaulnes et Mme de Sévigné.
11. a II me fit des amitiés hien sincères.» (ÉdUiom de 1737.) — « De bien sincères amitiés. » (Édition de 1754.)
II. Cette phrase ne se lit que dans notre manuscrit. i3. Jeanne-Blarguerite de Brékan de Mauron, mariée, au Moif de février 1684 (au mois de mars, suivant la Géméûiogm iiipriBét
DE MADAME DE SÉVIGNÉ. %gS
de me voir. Je laissai ma place dans le carrosse de Mme de Chaulnes à Monsieur de Rennes *, à M. de Pommerenil efà Revel ^^, et * j'allai, avec M. de Chaulnes, Mme de Kerman et ma belle-fille, à É.ennes ^', dans le carrosse de rÉveque^*; il n y avoit qu^une lieue à faire. Je vins chez mon fils changer de chemise et me rafraidiîr, et de là souper à Thôtel de Chaulnes, où le souper étdit trop grand ^^. J'y trouvai la bonne marquise de fifarbeuf , où ^' je revins coucher, et où je fus logée comme une vraie princesse de Tarente, dans une belle chamJbre meublée d'un beau velours rouge cramoisi, ornée comme à Paris, un bon lit où j'ai dormi admiiablement, une bonne femme qui est ravie de m'avoir, bonne amie qui a des sentiments pour vous tous
à k taite de la Notice de M. Mesnard, page 34o), à Charles de Sévifsé. Elle était fille d^un conseiller au parlement de Bretagne. VojeK, tar ce mariage, la lettre 920, au comte de Bussy, du 4 dé- OBÊahre i683 (VII, 246 et 247) ; et voyez aussi plus haut, dans ce recnet^, la lettre 83, note 5.
i4- Perrin, dans ses deux éditions, arait supprimé les mots : «à M. de Pommereuil et à Rerelo, et dans Tédition de 1737, et aérant fmilai, — M. de Pommereuil (Auguste>Robert de Pommereuil, on, comme le porte le manuscrit, de Pomereu) a'^ait été nommé au mois de janvier précédent intendant de Bretagne *, royes le 4* alinéa de la lettre 11 32 (VIII, 407), et conférez la note 2 de la lettre 474 (IV, 258 et 259). — M. de Rerel (Charlea-Amédée de Broglie, comte de RcTei) était lieutenant général de Roi en Bretagne, sons les ordres du duc de Chaulnes ; voyez la note 10 de U lettre ii33 (VIII, 538).
i5. Les mots: c à Rennes d, manquent dans les deux éditions de Perrin.
16. Jean-Baptiste de Beaumanoir de Lavardin, évéque de Rennes depuis 1676, parent du marquis de Lavardin ; royez plus haut la lettre 97, note 1 2.
17. Ce dernier membre de phrase, maintenu dans Tédition de 1737, a été supprimé dans l'édition de 1754*
18. c Chez qui je revins coucher. » {Éditions Je 1737 tt de 1754*) ^ Sur la marquise de Marbeuf, Toyez la Notice^ page 196, et la note 5 de la lettre 461 (IV, 197). ^
jgg dignes de vous *'. Me voilà plantée pour quelques jours ; car ma belle-fille regarde les Rochers du coin de Tœily comme moi '% mourant d'envie d'aller 8*y reposer; elle ne peut soutenir longtemps Tagitation que donne Tarrivée de Mme de Chaulnef rnoos prendrons notre temps. Je Tai trouvée toujours fort vive, fort jdie, m*aimant beaucoup, fort contente '^ de vous et de M. de Grignan : elle a un goût pour lui qui nous fait rire. Mon fils est toujours aimable, et me paroît fort aise de me voir. Il est fort joli de sa personne ^', une santé parfaite, vif, et de Tesprit. Il m'a fort parlé de vous ^, et de votre enfant, qu'il aime; il a trouvé des gens qui lui en ont dit des biens dont il est touché et surpris '^, car il a, comme nous, l'idée d'un petit marmot, et tout ce qu'on en dit est solide et sérieux*. H** est bien étonné de sa pauvre princesse '* ; car le cousi-
19. a Qui a des tentimenU dont tous feriez conteote. » (É^tiom de 1737.) — <K Qui a des tentimenU pour noot, dontroosienei contente. » {Édition de 1754.)
ao. a Ma belle-fille regarde, comme moi, les Rochen du coin de Toeil. i> (Édition de 1754.)
II. «Fort charmée. » (Édition de 1737.) — a Chamiiée.» (Èdition de 1754.)
la. a II est joli de sa personne. » (Édition de 1754*)
a 3. « Il m*a beaucoup parlé de tous, d (I^dem,)
a4. a Dont il a été touché et surpris. » (Édition de 1737.) — « On lui en a dit des biens dont il est touché et surpris. » (Édkim de 1754.)
a5. Tout ce qui suit jusqu'à la fin de Talinéa ne se lit que daas notre manuscrit.
a6. Françoise-Julie de Grignan (Mlle d'Alerac), qui pesait, contre le gré de sa famille, d'épouser le marquis de Vibraje. Le mariage avait été célébré le 7 mai ; voyez la note 7 de k lettre 1171 (IX, 35 et 36). Charles de Sévigné Tavait souvent appelées princesse, sa divine princesse ; voyez la lettre 935, notes 6 et 1 1 (VII, a86), la lettre 938, note a7 (VII, 3oo), la lettre 95i, note iSÇVU, 357), la lettre 968, note 11 (VII, 4ao), la lettre 976, note 11 (VD, 486), et la lettre 1069, note 17 (VIII, aoi).
nage '^ ne Tempéche pas de voir que nulle chose ne de- "TôTq" Toit la tenter dtfkis cet établissement ; et la conduite et la manière est abominable. Vous ne sauriez trop me parler sur ce sujet, pourvu que ce soit ma chère Pauline ; car je ne veux point que vous écriviez. J^avois fort envie de vous en entendre parler; Mme de Lavardin en écrit à MoiMieur de Rennes *', tout comme vous m'en écrivez; son bon esprit ne change point sur ce chapitre : vous savez ce qu'elle vous en a dit. Elle mande qu'elle fut mariée chez Mme de Guise '*, dans sa chapelle (je crois qn*elle se trompe et que ce fut à Saint-Jacques ; mon Dies» qne je suis étonnée de ce saint curé !}, et qu'après elle s'embarqua dans quatre carrosses à six chevaux, pour aller faire la consommation à Morfontaine '^9 chez Mme le G>igneux'^ Il y a des auteurs qui disent
S7. Cet mots semblent indiquer quUl j avait entre Françoise- Julie de Grignan et le marquis de Vibraye des rapports de parenté ; mais ces rapports, s^ils existaient, devaient être éloignés, car ce passage est le seul, croyons-nous, où il en soit fait mention,
a8. Voyez la note i5 ci-dessus.
19. Elisabeth d'Orléans, duchesse d'Alençon, duchesse de Guise, fille puînée de Gaston d'Orléans et de Marguerite de Lorraine. Voyez, dans la note 7 de la lettre 1171 (IX, 35 et 36), un passage da Journal de Dangeau^ duquel il résulte que Mme de Vibraye devait demeurer au Luxembourg chez la duchesse de Guise ; voyez anisi, dans la même note, la lettre de la marquise d*Uxelles à M. de la Garde, sur le même sujet.
3o. Village dans Tarrondissement de Briey, canton de Longwy (Mearthe-et-Moselle). Mme de Coigneux y avait une terre.
3i. Mme le Coigneux (Judith-Thérèse-Suzanne de MonUult) était tante par alliance du marquis de Vibraye qu'avait épousé MUe d'Alerac. Son mari, Jacques le Coigneux, président au parlement de Paris, était frère de Mme de Vibraye (Polixène le Coigneux), mère du marquis. Voyez et conférez la note 6 de la lettre 981 (VII, 473) et la note 5 de la lettre iio3 (VIII, 3ao).— Le manuscrit porte : a Mme le Cogneux ».
j^l qu*elle est mariée dès ce carême"; je n'en sais, vëritë, rien du tout : suffit que c'est un très-sot mariage. S'il j a voit de grands biens, comme autrefoii, c'est une bqnne raison ; s'il y avoit un mérite singulier, ou du c6t4 de la guerre, ou une lueur de &veur; mais de nul côté tous ne voyez rien que de fade et au-des* sous du médiocre. Est-Q possible qu'elle ait brûlé pov ce vilain garçon ? Mais voyez avec quelle adresse elle a voulu crocheter et escroquer le consentement de Monsieur son père ! Je parlerois un an sur tout cela , ma chère bonne; vous êtes bien loin de m'ennuyer. Et qoe fera ce bon Monsieur d'Arles? vous avez très-faîei répondu, ce me semble; pourvu, comme vous dites, qu'il n'entre point un peu trop dans les besoins de cette personne •*.
* Un '^ mot de votre santé, ma chère enfant ; la mienne est très-parfaite " : j'en suis surprise. Vous avez des otourdissements ; comment avez- vous résolu de ks nommer, puisque vous ne voulez plus dire des vapeanl Votre mal aux jambes me fait de la peine*; je** me souviens, ma très-chère, que vous en avez été dans le désespoir, et à tel point que vous ne sa\îez oii vous mettre. M. de Vardes m'en parla un jour d'une manière à me faire transir. * Nous n'avons plus ici notre capucin ; il est retourné travailler avec ce cher camarade, dont les yeux vous donnent de si mauvaises pensées; ainsi je ne puis rien consulter, ni pour vons, ni
3i. Conférez phis loin la lettre i38, note 5.
Toute parlaite. » (Èdltiom de
36. Ce qui suit jusqu*à la fin de la phrase saÎTante ne te Ih qv dani notre Manuscrit,
pour Pauline*. Ma cbère bonne, cette enfant ne songe "TeiT qu*à vous plaire f -ménagez bien ce désir, vous en ferez une personne toute parfaite, et avec douceur elle vous adore : faut-il autre chose pour se corriger de ce qui vous déplaît ? * Je vous la recommande, et d^user de la facilité qu'elle a à vous servir de petit secrétaire''', avec une main toute rompue, une orthographe correcte : aidez-vous de cette petite personne*.
Vous '' demandez, ma bonne, si Mme de Chaulnes avoit deux carrosses? oui, elle avoit celui de M. de Quinines. Elle voulut [le] lui renvoyer cet hiver, pendant une gelée ; il ne le voulut pas, disant : « Vous amènerez Mme de Se vigne. » Depuis ce conseil, elle n*a pat cessé de me prier de lui faire ce plaisir, s'il étoit vai que j'eusse des affaires en Bretagne; et ce plaisir qoe je lui faisois m'en a été un plus graqd que je ne vooa le puis dire.
Je suis touchée des maux de ce pauvre QievaUer'*; voilà ce qui m'a fait regretter d'être partie : quelle palicnce ! quel courage ! je suis très-sensible à ses maux. Voas me faites un grand plaisir de me dire qu'il a queltjae estime pour moi ; il n'y en a guère au monde qu'on souhaite autant. Monsieur d'Arles fait réponse à mon fils,
l7, « Je TOUS recommande Pauline, et d'user, etc. » {Édition de 17S7.) -— a Je TOUS recommande ausû d'user de la facilité que tous t%tmwt% en elle à vous servir, etc. » (Édition de 1754.) — Dans Tédikm de 1787, Perrin a transporté avant le passage qui nous occupe iemx membres de phrase qui se trouvaient plus loin dans la lettre 4 qui ont été supprimés dans l'édition de 1754 ; voyez plus bas a note 41.
38. Toute la fin de la lettre, à partir d'ici, ne se trouve que bms notre manuscrit, sauf les deux membres de phrase insérés lans l'édition de 1/37, °^^'* °^'* hon de leur place, dont il est {oeation dans la note précédente.
Le chevalier de Grignan
3oo LETTRES INÉDITES
j^g très-plaiaamment : il dit que je le fuis, que je le hait, que je suit um enragée mégère , nue mablesse ; et puis, que je sois aa bonne, sa bien bonne : et je ne feras pas de eet liomme-la tout ce que je voudrois ? je voos réponds qpe si.
Je atmlîaitr fort que vous trouviez à vous tirer de ce paiement abominable ** : voilà comme on est doux eo («étant, ^ puis on montre les griffes ; vraiment ce soat bien des griffes que celles-là !
* Adieu, ma très-chère et très-aimable**^ bonne, je vous aime et suis à vous, Dieu le sait! La poste paît à quatre heures; je suis accablée de visites, comme Mme de Chaulnes. Son mari dit que vous cherchiez oa autre lieu que Cadix, à cause de la guerre d^Espagne ^'. Je vois bien que vous serez contraints de venir à Paiis, pour être chevaliers. * Je vous écrirai plus exactemcit dimanche *. Épargnez une lettre par semaine, ma cheve bonne, et n^écrivez pcHnt de votre main.
Mon fils vouloit vous écrire, ma chère bonne; mail il me prie de vous faire ses excuses ; il est allé courir je ne sais oii : M. de Revel ne le quitte pas. On court après cet étranger ^* dans cette ville : je n'ai jamais vu
40. Conférez plus haut le a* alinéa de la lettre i3i, et fku loin, la lettre i36, note 8.
41. Ces mou : a Adieu, ma très-^rhère et très-aimable », réaak k on membre de phrase qui se troure plus loin : c Je tous écrirai plas exactement dimanche v, ont été mis hors de leur plaee dans Tédition de 1737, la seule où ils se trourent, et j forment TaTanl-dcrnière phrase de toute la lettre ; conférez plus haut les notes 37 et 31.
4s. Nous ignorons à quoi fait allusion ce passage. M. et Mmedr Grignan avaient-ils annoncé, en plaisantant, Tintentioo d*aBcr s'établir à Cadix? Dans ce cas, Mme de Sérigné avait dû WÊidOOt, comme nous T imprimons, cMerchUx, au heu de ekercht^ qv le lit dans le manuscrit.
43. M. de Revel, nommé récemment lieutenant de Roi en Brrtagne; Tojex plut haut U fin de la note 14.
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Je si braves femmes**! Adieu encore une fois, ma ^^g chère enfant. Hélas! nous sommes bien loin! c'est pourtant à peu près la même chose; c*est justemient comme vous dites : « La voyez-vous. Madame?— *> Hélas! non ; c'est ce qui me fait mourir. — Ni moi non plus! »
l36. *- DE MADAME DE SÊVIGHÊ ET DE CHARLES DE SÊVIGH Ê A MADAME DE GRIGNAH ^ .
Aux Rochers, le jour de la Pentecôte [29 mai] *.
DB MADAME DE siviGN^.
Mercredi j'arrivai donc ici, ma bonne, avec mon fils et ma belle-fille ' : elle avoit un véritable besoin de re-
44. Conférez la lettre laoQ du 94 août tuirant, a« alinéa (IX, 1^9), et la lettre iai4) du 11 teptembre, dernier alinéa (IX, aoi).
LÂtbk i36 (lettre inédite). — i. Cette lettre, complètement inédite, se trouve dans notre manuscrit, tome III, pages 246 et faisantes; le Grosbois nVn contient aucun extrait.
s et 3. La lettre, dans le manuscrit, est ainsi datée: «Mercredi, anx Rochers, le jour de la Pentecôte. » Le dernier mot, le mot Pemtêcdte, que le copiste arait eu peut-être de la peine à lire, et que pour cette raison, ou pour toute autre, il avait laissé en blanc, est écrit de la main de la personne qui a fait la collation. Cette date, évidemment fautive (le jour de la Pentecôte, qui est toujours on dimanche, ne pouvant tomber un mercredi), est d^ailleurs séparée du corps de la lettre par Tintervalle ordinaire, de deux lignes environ, laissé partout, en pareil endroit, par le copiste. La lettre présente encore une autre singularité, qui prouve aussi qa^on avait eu de la peine à en déchiffrer les premières lignes. Elle débote par une phrase que le copiste avait transcrite ainsi :
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j^l poser sa petite poitrine, et moi nia santé. Nous en-
c ÂRÎTée donc ici, ma bonne, arec mon fils et ma belle-fiUe, cOe aroit nn véritable besoin de reposer sa petite poitrine et bmm ma sant^. s Cette phrase mntilëe, qui se lit d'abord telle qne nom ▼enons de k rapporter, a été, de la part de la personne qni a fiût la collation, Tobjet d^une correction qu*on n*aperçoit pas éà premier coup. La rectification consiste dans la suppression de Te final du mot Arriwée^ qui a été barré, et dans Faddition d*nn/. tracé dans Tintérieur de VA majuscule qui commence le mot. Cette correction, qu'on n'a sans doute si discrèteoMi entée que pour ne pas porter trop sensiblement atteinte à la propreté du manuscrit, a échappé assez longtemps à nos regaidt, et elle est en effet très-peu risible, la petite lettre ajoutée se tWHiyat comme perdue dans les jambages de la grande. La rectificatÎQn est cependant très-importante, et si elle ne résout pas tontes les difficultés, elle met au moins sur la voie pour rétablir complétament le teate, doublement altéré. An lien de la phrase déformée et presque inintelligible qu'on a lue plus haut, elle donne a pour début à la lettre la phrase suirante, déjà relatiTement faisante et qui n'a rien de trop irrégulier: cJ'arriTai (Hme dt Sérigné écrivait habituellement : farriFé, comme le poste le manuscrit corrigé) donc ici, ma bonne, arec mon fils cC ma bdl^ fille, etc. 1 Biais restait la date à éclaircir et à fixer ; car rnidMfttion du jour de la Pentecôte, sans l'indication de Tannée, ne fournit qu'une donnée très-rague, qui d'ailleurs, dans le cas particulier, ne pouvait inspirer qu'une bien médiocre <^irPft*i^, le mot Pentecôte n'ayant été écrit qu'après coup et se troufanl en contradiction arec le jour de la semaine mis en tète de l'inscription. Le contenu de la lettr* nous a fourni heureusement le mojCB de résoudre la difficulté. Il fait d'abord' connaître que la lettre a été écrite en 1689, et un examen plus attentif montre bicnl^ qu'elle a dû suivre de très-près U lettre écrite le mercredi aS mai de la même année. Dans cette dernière lettre en effet, qm cet la lettre 1 180 de la correspondance générale (IX, 58), Mom de Se» TÎgné, encore à Rennes, annonce son départ pour lea RodMn, comme devant avoir lieu le jour même où elle écrivait, et elle k fait dans les termes suivants : a Je pars, ma chère enJEant, a^K mon fils et sa femme, pour aller aux Rochers, etc. a Dans la lettre suivante, qui est la nôtre, elle annonce l'arrivée : a J'arrivai dooe ici, ma bonne, avec mon fils et ma belle- fille, etc. » Notre lettre, par conséquent, dut être écrite le dimanche 39 mai, pniaqoe l'iascripdon porte qu'elle fut écrite le jour de la Pentecôte, c*eal4-
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trames par cette porte que vous avez vu faire ; il étoit "7^77
dire un dimanche. Et efTectÎTement, — ce qui prouve Texactitude de la conjecture, et Texactitude aussi de Pinfcription en ce qui eonceme la mention de la fête qui s*y trouve portée, — la Pentecôte en 1689 tomba le 39 mai. Il ne peut donc exister aucun doute sur la date de la lettre, dont la place d^ailleuif était testée vide, et dont la correspondance imprimée trahissait Tabsence, car dans les lettres publiées il n^est question nulle part de Tarrivée aux Rochers de Mme de Sévigné, qu^elle n'avait assurément pas ma^iqoé d'apprendre à sa fille, comme elle lui avait appris son départ de Rennes. Il n*y avait plus qu'à expliquer ce jour de asfnciWi, mis si étrangement en tête de l'inscription, et à trouver la place de ce mot, qui bien évidemment n'a pas été imaginé par le copiste et devait se trouver sur l'original. L'erreur que présente le Banuscrit en ce point n'avait certainement pas été commise par Mme de Sévigné *, elle est trop grossière pour pouvoir lui être imputée, et l'inscription même prouve qu'elle ne vient pas d'elle. £■ effet, Mme de Sévigné, dans l'inscription de ses lettres, met en tête l'indication du lieu, et seulement après, quand
la donne, l'indication du jour de la semaine. Si par un défaut •ntion inadmissible elle avait commis la méprise dont il s*agit,
aurait donc mis : a Aux Rochers, mercredi, le jour de la Pentecôte», et non, comme on lit dans le manuscrit: « Mercredi, aux Bochers, etc. d L'erreur vient donc indubitablement du copiste, et voici comment elle a du se produire. Il est extrêmement vraisemblable que le mot mercredi se trouvait, non dans l'inscription, OMiis au commencement de la lettre, où nous n'avons pas hésité à le replacer, et où il figure très-convenablement. Partie le mercredi, 9$ mai, de Rennes, Mme de Sévigné était arrivée le même jour au Rochers, et quatre jours plus tard, le 39, en écrivant à sa fille, à qui elle avait précédemment fait connaître d'une manière prédie le jour de son départ, il était tout naturel qu'elle lui annonçât son arrivée en ces termes : « Mercredi j'arrivai donc ici, etc. » Elle ne faisait en effet que confirmer ce que Mme de Grignaa devait savoir déjà. Le copiste, par la transposition malencontreuse qu'il a commise, n'a pas seulement corrompu TiiiscriptioD, il a enlevé à la phrase d'où le mot transposé a été retiré, et où il était au ■oins utile, sinon nécessaire, une partie de sa précbion et même quelque chose de sa régularité ; car le mot donc^ parfaitement justifié par la corrélation de notre lettre avec celle qui l'avait précédée, ne s'explique plus aussi bien si on supprime le mot qui fallait ressortir cette corrélation. Mais comment comprendre une
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gg six heures : mon Dieu ! quel repos, quel silence, quelle fraîcheur, quelle sainte horreur^! Car tous ces petiti enfants que j'ai plantés, sont devenus si grands, que Je ne comprends pas que nous puissions encore vivre ensemble. Cependant leur beauté n'empêche pas la mienne. Von la connoissez ma beauté : tout le monde m'admire en ce pays; on m'assure que je ne suis point changée : je le crois tant que je le puis.
Nous fîmes donc, dès ce premier soir-là, notre pco> menade, au moins d'un côté. Ces allées sont plus trialei et plus sombres, comme vous pouvez penser, que da temps de cette petite jeunesse. Il y a du pour et da contre ; car elles paroissent moins grandes, et cette infinité est devenue finie, par les empêchements qu*eUe se
méprise auiti grostière? Il n'est pas inutile pour ceU d*«TOir m sous les yeux les autographes de quelques lettres de Mme de TÎgné ; cette Tue sert parÂdtement à se rendre compte de Vi filme de Sérigné, surtout quand elle écrirait à sa fiUe, çait habituellement ses lettres tout au haut de la page, et ^le wê mettait très-souTent la date, qu'elle inscriTait toujours ca tête, que lorsque la lettre était terminée (voyez ce qu'elle dit eUe-mèase plus haut dans la lettre yS de ce recueil, 5* alinéa : c Je date cette lettre du jour qu'elle part, mais je la commence un jour, deux jours devant, pour ne point tant écrire à la fois a). Csst vraisemblablement ce qui était arrivé dans le cas particulier, et la date écrite précipitamment et très-près du corps de la lettre avait été mise de façon, — l'écriture à grands traits de l'auteur prêCail elle-même à cette méprise, — que le copiste avait pu croire, et avait cru en effet, paraît-il, que le premier mot de la lettre, — qui kû-mène, étant un jour de la semaine, rendait l'erreur plus Ih eile, — fiûsait partie de l'inscription et devait j être rrttachrf. Le lecteur ne pensera-t-il pas, comme nous, que les particularités présente ici notre manuscrit, qui déjà pour cette raison méritail ce nous semble, d'être signalées, prouvent, ou du moins doniMUt grandement lieu de croire, que la lettre a été directement copiée fv l'original et qu'elles confirment ainsi un point important de aoCrr Introduction*, voyez Vlmrodueiion^ pages 78 et suivantes, et page 91. 4. Conférez la lettre 1191, du 39 juin suivant, note i5(Û, los).
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lit k elle-même. Enfin, c'est une sorte de beauté plus - — ^^ lérirase, dont les dames de Rennes, qui ont passé ici lapais deux jours, ont été si touchées, que m*étant mise i les conduire par certains endroits, comme à Livry, na belle-fille a dit, fort joliment : a Ah! voilà la vraie nére * !» Je suis donc la vraie mère !
BAais il y a une place qui est fort belle ; elle redresse e travers de l'entrée du parc : on entre par le parterre, pii eft présentement un dessin de M. le Nôtre *, tout liante, tout venu, tout sablé; on voit une porte de fer, si une allée, à travers les choux et les champs, d'une prande longueur; à droite une autre porte, qui entre laiis la jwemière allée du bois, et à gauche une autre, |ai va dans les champs : cela est fort beau. Toute cette lemî-lane est pleine de pots et d'orangers, dont pluviennent de Provence : voilà ce que notre parde houx n'avoit jamais cru pouvoir devenir!
Tons connoissez nos voisins : Mlle du Plessis ^ est toojoiurs, à ce qu'elle dit, ma première amie. Nous lisons fort, nous nous promenons séparément, on se retrouve, on mange bien et sainement, on est en paix, et la pauvre duchesse de Chaulnes voudroit bien être avec nous. Je lui enverrai votre lettre, ma chère bonne ; les vôtres me viennent fort règlement ; c'est une chose
5. Cet mou, dans la circonstance, pouvaient être prit dant un double tent, et ou comprend combien fit durent être agréablat à MwÊe de Sévigné : ils faisaient Téloge de sa tendresse maternelle, et oontenaient en mémo temps un complimoat flatteur pour le taccèi de ses plantations.
6. André le Nôtre, contrôleur des bâtiments et dessinateur des jaidint du Roi. Conférez la lettre laaS, 5* alinéa, note a8 (IX, s53).
7. Voyez plus baut la note 10 de la lettre 91 ; royez autti la Nolke^ P*8^ 93 et 93 ; et Walckenaer, Mémoires, tome V, pageà337 et tuÎTantes, et pages 460 et 461.
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bien nécessaire à mon repos; je ne m^accommoderoM pas de rirrégularité de vos postes de Provence. Ai moins, ma bonne, elles n*ont point empêché votre emprunt ' ? Parlez-m*en toujours ; car il y a certains ptpil* Ions que je crains toujours qui ne s*envolent. Telle €iK une affaire que je veux accommoder à Nantes, et qui wê fait envoyer demain la Montagne *, de peur que, ca m'attendant, cette dame, que le G>adjuteur aimoît taH, chez Mme de Mansfelt ^*, qui a épousé un de met vassaux qui me doit un rachat, ne me glisse dans la mains : ainsi, ma chère bonne, il ne faut pas queiqae» fois perdre un moment.
Je suis fort aise que vous n^aycz point été à AvîgMB. Il me paroît que vous avez M. de Grignan ; mais je dkaîi n'ayant point le Marquis, comme Benserade^^ diBodéà Roi, en lui écrivant, qu'il étoit dans une barque, iV k canal de Fontainebleau , avec la reine d^AngletciVi tf les deux reines de France :
Oh! que de Majestés, m'écriai-je tout haut! Sans que nous en ayons autant qu'il nous en faut.
Oh ! que de Grignans, sans que vous en ayez autant qu'il vous en faut ! Voyez un peu, ma chère bonne, oà •'en va ce petit garçon; en iVllemagne ! N'admirez-voas
8. Conférez plus haut la lettre i3i, note 8, et la lettre i3S, BOle 40.
9. Homme d'affaires de Charles de SëTÎgné ; Toycs b knt 10*9, de Mme de Sérigné à dlierigoyeii, du 3o juillet |687(VUI, 75 et 76).
10. C'est ainsi que le nom est nettement écrit dans lemanMCfil; nous ignorons quelle personne il désigne; nous ignoroof aaâ quelle est cette dame^ si appréciée par le Coadjuteur, qui vnix épousé un des rassaux de Mme de Sévigné et dont le bob a'ctf pas donné.
Voyez la note 5 de la lettre i4o (II
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point comme il fait bien et sérieusement tout ce qu'il -g ioit faire ? J y pense mille fois le jour, et sa réputation ludssante va partout. Un petit Duqueslin** (beau nom à médicamenter !) m'en dit, Tautre jour, mille biens à Rennes : il Ta vu dans les mousquetaires. Enfin, ma dière bonne, Dieu le conserve ! c'est un aimable en* fimt. Conservez- vous aussi : point d'écriture, point d'émtoire, un mot de votre santé, un mot de vos affaires qui me tiennent au cœur, un petit secours de Pauline, s*il en est besoin, et conservez votre bonne tète, et croyez, ma très-chère, que vous ne sauriez me faire un plus sensible plaisir.
Yoîlà mon fils qui veut vous faire voir de son écritate, et vous dire s'il est aussi persuadé que vous et IL de la Garde de la bonté de ma société : vous pre« mn {daisir à me gâter, ma chère G>mtesse. J'embrasse M* de Grignan : j'ai été toute aise^* de le trouver pknté, comme un tyran radouci, sur la porte de votre alcôve''.
19. Le nom est fort mal écrit dans le manuscrit, et TexclamAtHm de Mme de SéTÎgné prouve assez qu*elle notait pas sans iiifBÎëtude sur la manière dont elle Tarait écrit. Il semble que b copiste avait d'abord mis Duquieslin^ et qu'il a corrigé en- IBtte, sans qu'on puisse bien démêler ce qu'en définitire il a Toula ■eCtre. Le jeune homme dont Mme de Sévigné entendait parler «t Tnûsemblablement le même que celui dont il est question dans la lettre ii85, du la juin suivant, note 7 (IX, 78), que Mme de Sérigoé qualifie de nouveau de le petit ^ et dont le nom, qu'elle avait peut-être mieux écrit cette fois, ou que peut-être aussi Tëdilear a arbitrairement méMcamenté, est du Guesclin, La lettre ii85 se ee trouvant pas malheureusement dans notre manuscrit, tout mojea de contrôle nous a manqué.
l3. Le manuscrit porte : atouteabe», comme nous Timpri-
14. L'alcôre de la chambre de Mme de Grignan aux Rochers. On comprend qu'il s'agissait d'un portrait de M. de Grignan placé
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DE CHARLES DE SÉVIGIf£.
Il est vrai que M. de Grignan est radouci ; mais il est toujours tyran. J*ai peur que ce ne soit de cha^ de n'être pas cordon bleu**, et pour lui ôter loot sujet de plainte, j'attends incessamment un peintre, pour U en mettre un, le plus large, le plus visible, le conditionné qu'il y ait peut-être jamais eu.
DE MAJ>ÀME DE SÉVIGIfÉ.
J'embrasse le bon petit secrétaire**, et le remercie ée sa peine. J'ai dit la réponse qu'on m'a fiûte blés: vous l'avez fait voir à Anfossi*^. Qa*il m* d'autres moyens de vous servir ; j'ai d'assez bons mins.
A propos, M. de Lavardin a fait capitaine de vaisMta cet autre chevalier de Sévigné ; les voilà tous les den établis** : Dieu les bénisse !
fur U porte de ladite alcdre ; rojez d*allleurt rapotdllc de de SëTÎgné et la note suivante.
i5. Ou a vu plus haut (lettre 119, note 4) que M. de i aTait été nomme au mois de décembre précédent cbetalîer ^ Tordre du Saint-Esprit ; mais le cordon bleu, insi^ie de TOldre, ne figurait pas sur le portrait qui était aux Rocheft, pr^t i wm époque antérieure à la nomination.
Pauline
17. Secrétaire et chargé d'affaires de M. de Grignan ; vojv plus haut le i^ alinéa de la lettre 74, et conférez plna loin bkitit 147, noies 5 et 6.
18. 11 y avait, en effet, dans la marine ro/ale deux offidcn,-* deux fn^rcs, parait-il, — qui portaient tous deux le titre dtJktttir iic S<vigné^ et dont Tun, dont il est plmiciin fiMs pnrié dans b
DE MADAME DE SEVMjNB» 809
A MADAME DE GRIGIfAIf \
• Aux Rochers, mercredi 1 5* juin.
Mm nm. Qiaulnbs aime fort à être maîtresse ; mais jDe me fîdsoit enrager aux églises, à Rennes, en fai-* woÊkX comme la femme qui ne pouvoit oublier qu'elle ifoit été chatte*. Elle me prenoit sous le bras tout du oog de Téglise ; je la ^grondois, et lui disois : a Ma-* Inné, vous me ferez assassiner*. » Elle se mettoit sur Ml prie-Dieu et me jetoit son carreau ; je la grondois, % efficctivement cela n'étoit point bien : cela me faisoit Mter d'aller au Salut avec elle. Mais vo^0<n'avez point ^ Avignon^ d'amie de Paris qui vous Arive porter à ainsi les autres.
Mveqpondance, était filleul de Mme de Se vigne. Cest de XauJtfy eame Tindiquent les paroles de Mme de Sévigné, qu^il s^agit ici I c'est le seul endroit de la correspondance où il soit question ^ ■ ; il n'en est fait mention nulle part dans les lettres antërienr»* publiées. Conférez la note ss de la lettre 468 (IV, )4i)< iB i37 (fragments inédits). — i. Ces fragments font partie li la lettre 11 86 (IX, 80) ; la lettre entière se trouve dans notre MBoterit, tome V, pages i)5 et suivantes; le Grosboit en contient B extrait.
a. Mme de Sévigné a voulu dire que la duchesse de Chanlnet,
icn qn*aimant fort à jouer en Bretagne le rôle de femme du
iMiiuuenr, oubliait volontiers ce rôle avec elle, et la traitait arec
familiarité qu'à Paris, de façon à rendre jalouses les autres
I, moins favorisées qu'elle.
Voyez la note précédente
4* Le comtat d'Avignon avait été saisi au mois d* octobre dé amée précédente sur le Pape, et le comte de Grignan en avait le iNifcmement réuni à celui de U Prorence ; voyez X ItUrodmtUm^
3io LETTRES INÉDITES
"TIT Mme de Vins m'a écrit une aimable lettre, toute pleine de vous, de la joie que vous ayez assuré votre donation de Mlle de Grignan*. Elle conte que Mlle d*Alerac voulut faire violence à Monsieur d'Arles sur le rempart ; qu'elle lui démanda de la raccommoder avec sa famille ; qu'il répondit fort bien qu'il n'étoit pu temps encore d'y penser, conservant l'honneur du diadème, et ne voulant pas se tirer * tout à fait du personn âge de médiateur, qui sera peut-être nécessaire quelque jour\
Pauline est-elle revenue* ? Faites-la pinger, si elle ett enrhumée; vous ne guérirez que par là Mite gounne*. Je vous embrasse, ma très-chère et très-aimable ; nuds je suis comme vous ; si vous échauffez votre sang avee votre soleil, qui est déjà trop chaud, et que vous fassiez malade, je ne vous aimerai plus : que cette nace vous fasse comme la vôtre me fait. Je prie Ifartillac de ne mettre plus à Rennes ; sa dernière j cil encore allée ; c'est Bretagne en haut, et en bas, à Vitré : je Tembrassc pourtant.
Mandez-moi bien de vos nouvelles, et de la mine do Carcassonne, et de Monsieur le Qievalier, et de ces
page i4a, et plus haut la note ii de la lettre isS. Mme de Gffignan Tenait de passer à Avignon quelques jours et j arait reç» de grands honneurs, comme femme du gouverneur; rojez le comacscement de la lettre imprimée (IX, 80), et conférez la lettre iitS, »• alinéa (IX, 70 et 71), et la lettre ii85, i" alinéa (IX, 78).
Le manuscrit porte: aie tirer
7. Conférez la lettre i35 ci-dessus, notes s6 et fuiruitefl, et b lettre i38 ci-aprt>s.
8. Du couvent d'Aubenas, où elle arait été mise auprès de « tante, pendant que sa mère était à Avignon; voyei la lettre ii83, note 14 (IX, 74), le dernier alinéa de k lettre 1191 (IX, 104), «< la fin de TavantHclernier alinéa de la lettre 1196 (IX, m).
Voyez plus haut la lettre i34, note
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bâtiments, et de M. de la Garde et de ses beaux des- TeTô" seins ; enfin tout de vous, et ne répondez point à mes riens : donnez-moi ce que j'aime ; c'est vous !
Cela n'est-il pas joli ? c'est de Mlle de Scudéry*®, sur M. le duc de Bourgogne faisant l'exercice de mous« quetaire :
MADRIGAL
Quel est ce petit mousquetaire, Si savant en l'art militaire, Et plus encore en l'art de plaire?
L'éoigme n'est pas malaise :
C'est l'Amour*', sans autre mystère.
Qui pcMir divertir Mars s'est ainsi déguise.
Ma belle-fillc vous fait mille compliments ; elle ne lODge qu'à m'amuser : c'est une jolie femme. Le mauvais temps continue et nous avons souvent du feu, mais de belles soirées jusqu'à sept heures, que le froid vient.
Madeleine de Scud<V3r, Tautear du Grand Cjrus^ etc
11. Ce madrigal, très-iidèlement rapporté par Mme de Sévigoë, ëtait compoM* depuis peu, rt ne circulait peut-^tre encore que ■anaserit. Nous ignorons daus quel recueil il a paru pour la pr»- BÎrre fols. Il a ëté inséré récemment dans le volume donné par MM. Ratliery et I^>utron sous le titre : MademoUelle de Scudèry^ sa ne et sa c>rrespondance^ avec un choix de ses poésies^ Paris, Léon Techcner, 1873, in-8*, page 5aa.
il. Le due de Bourgogne, né le 6 août i68a, était alors dans sa septième année ; on verra un peu plus loin qu^il fut mécontent d'avoir été comparé à TAmour, et que Mlle de Scudéry, pour le consoler, dut lui adresser de nouveaux vers; voyez plus loin le dernier alinéa de lu lettre iBt).
■ 38. DE KADAHE DE SÊVIGIlft
A MADAME DE GBIGBAB*.
Anx ftocben, dimanclic ig* jmn.
Mlle d'Alebac, — H fandia dire eofio Hme de Tibiare, — vint raatre jonr an logis* ; tUe deDunidoil Moosiear d'Aries i cor et i cris' : • Il n'y est pu; • elle me demanda, et dît, eo riant, quVUe Toolmt ètit leiiisce : on écrit snr mon mémoire. Elle éloit avec la manjaise de Cjéqny' ; elle n'a point d'autre ^qnqnge. Je Toodrois bien tous demander, si elle a £ut quelque démarche pour vous demander son bien, et si Mlle de Grignan éloit de la confidence dn premier mariage clandestin*, et si elle est contente de la condm'ie de n MEUT ; car il t a quelquefois des sentiments extraordinaires parmi les dévotes : pardonnez-nu» ces sottes curiosités.
'J'embrasse ce Comte**, qui ressembloîi si bien à an
Lettu i38 (fngmmti inrditi rt pauagc reMÏto^. ^ i.Cnbif- ■nmU foDl partie dt la Irllrr 1187 (IX, 84): U IfttK tad^ « troDTv dans Dotrr mantucril. U.mr III, pagn 3i>> ri nu'iutr*;^ Grotboït n'en coutirnl aucun rtlnit.
s. A rh&iA Camanlet.
CoaSéitt plot haoi la letriv i
6. Perrin, qui • tran*po*é U Irile 1 mutilé pmqne putoot, «nût fédlàt « la lettre, à ' " '
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médecin, du côté que le Saint-Esprit ne paroissoit pas'', TcTg et Monsieur le Chevalier, s'il veut me le permettre : mon imagination va encore, par coutume, le chercher à rhôtel de Carnavalet'; *et Pauline, et tous ceux qui veulent de mon souvenir*. Ma santé est parfaite.
DE MADAME DE SÉVIGNÉ A MADAME DE GRIGIlAlf
Aux Rochers, mercredi 11* juin.
Oif me mande que Mme de Yibraye a quatre grands laquais, avec un cocher qui va comme la tempête, le Maire ' au devant du carrosse : je me défierois que le carrosse ne fût à Mme de Guise*.
Mlle de Grignan a quitte Mme de Sain t- Aubin ^^^ elle est à Gif * : est-ce pour toujours ?
y. C'est-à-dire, du côté que ne se Tojait pas le cordon bleu, insigne de l'ordre des chevaliers du Saint-Esprit.
Voyez plus baut la lettre i34, 4* alin
Lettre 189 (fragments inédits). — i. Ces fragments font partie de la lettre 11 88 (IX, 86); la lettre entière se trouve dans notre manuscrit, tome III, pages 817 et suivantes; le Grosbois en contient un extrait.
). Un laquais, qui vraisemblablement avait servi autrefois k Grignan. Dans une lettre écrite dix années auparavant on trouve son nom à cAté de celui de Mlle Montgobert (lettre 787, du »9 septembre 1679, 3* alinéa, VI, »8) : a J'ai bien envie de savoir comment se portent Montgobert, le Maire, etc. d
Abbaye prrs d*Orsay, couvent de bénédictines, où Mlle de
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jgg Quoique je vous aïe priée de ne point répondre à ce qme je vous mande*, il y a des choses où je suis ravie qpe vous me répondiez ; par exemple sur cette belle pension de cent quatre-vingts livres. Vous pensez, sur cela, tout comme il faut penser : vous pouviez y ajouter encore, que M. de Chaulnes ayant dit à Coetlogon : « Monsieur, j'ai rayé la pension de votre fils, qui est mort ; si je me suis trompé, et que vous en ayez ud autre, cela est aisé à réparer » (voilà de quoi M. de G)etlogon est d'accord) , un homme qui répond ainsi ne sauroit avoir tort. Pour moi, je me souviens, comme d'aujourd'hui, qu'aux États, à Vitré, en 71, il ** donna cette petite pension au fils de G>etlogon qui est mort ; toute la province s'en souvient comme moi. En vérité il ne faut point précipiter ses jugements, c'est une loi divine et humaine".
Grignan sVtait dëjà retirée une première fois ; voyez U lettre ^7, du I*' octobre 1684, note a (VII, 39a).
6. Allusion à ce passage de la lettre du 19 juin précédent (lettre 1187, a* alinéa, IX, 85 et 86): «Ne vous amusez point, ma bonne, à répondre à mes vieilles lettres, on ne s'en souvient plus, etc. » \oyei aussi ci-dessus le 4* alinéa de la lettre 137.
M. de Chaulnes
8. Ce qui est dit ici sert à expliquer un passage assez obtcnr d^une lettre précédente, sur le sens duquel les derniers éditew s^ étaient mépris, et dont cependant ils avaient très-exactement restitué le texte, corrompu par le copiste du Grosbois. Nous voih lons parler du passage qui, dans la lettre 11 83, du 8 juin précédent, écrite par Mme de Sévigné à Mme de Grignan et au cbetilier de Grignan, forme le début de la partie de la lettre adressa à ce dernier, et auquel se rapportent les notes 5 et 6 du texte imprimé (IX, 71 et 7a). Ce passage, que Perrin avait supprimé, et que les derniers éditeurs, après M. Monmerqué, ont donné d'après le Grosbois, se trouve avec toute la lettre dans notre manuscrit, qui confirme pleinement la restitution dont il est parlé dans la note 6 précitée. Mais le passage qu*on lit ici, dans lequel Mme de Sévigné revient sur la même affaire, prouve qu'il ne s'agissait pas, comme les derniers éditeurs le donnent à entendre dans la note susindi-
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Répondez à mes petites raies*. itSg
Ma belle-fille vous fait mille amitiés, et à M. de Grignan, qu'elle aime. Elle dit des folies sur les qualités et sur la qualité de son mari, qu^elle ne donneroit pas, dit-eUe, pour M. de Vibraye. Bonjour, ma petite Pauline et Martillac. Toute à vous, ma bonne ; vous n'eu, doutez pas. Je n'ose vous demander combien vous coûte votre voyage'^, et comme s'est passée la traîtresse bassette'^t quoique j'y prenne un grand intérêt.
Mlle de Scudéry mande que M. le duc de Bourgogne ne veut pas qu'on l'appelle VAmour^ et que, pour le consoler, elle lui a encore envoyé ces deux vers '* :
Prince, consolez-vous d'être appelé fAmour; Imitez bien Louis, vous serez Mars nn jour.
qnée, d*un diffërend entre M. de Coetlogon et le cheralier de Gri^ gnan, mais bien d'un différend entre le duc de Chaulnes et M. de Coetlogon, différend dans lequel le cheralier de Grignan, loin d*ètre Tadversairc de ce dernier, paraîstatt au contraire aroir prit ton parti contre M. de Cbaulnet, que Mme de Sévignë, dant let deux passages, prend soin de justifier et de défendre ; voyez en outre et conférez, sur la même affaire, la lettre iai8, a^ alinéa (IX, aaî-a24).
Voyez plus haut la lettre ia5, note
10. Le voyage d'Avignon ; voyez plut haut la note 4 de U lettre 137.
11. Conférez la fin du i*^ alinéa de la lettre 1186 (IX, 8)).
ta. Voyez plus haut la lettre 187, notes 11 et la. Let deux vers rapportés ici ne se trouvent pat dant le recueil de MM. Ratbery et Houtron ; nout ignoront t'ilt ont été imprimét ailleurt.
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7J[^ l4o. — DB BfADAMË DE SÈVIGIÎÊ
A MADAME DE GBIGITAlf ^
Aux Rochers, ce %6* juin.
Ma chère bonne, revenons^ à Grignan : je sois persuadée que vous n'aurez point été longtemps en peine de Monsieur le Chevalier ; j'attends votre lettre de de* main avec impatience, car je prends un grand intérêt à sa santé. Je vous fais souvenir, l'un et l'autre, que la Saint- Jean est passée : M. de Gilliers', qui est miné, ne touche plus rien des louages de cette maison ; ce sont, par sentence du Châtelet, des créanciers peu commodes*.
*Je vous remercie mille fois, ma bonne, de ce que votre bon cœur vous oblige d'écrire à M. l'abbé Qiar^ riev*, pour qu'il ait soin de mes affaires ; je vois en tous lieux votre cœur, qui est adorable ; je marque soigneu-
Lbtthb 140 (fragments inëdiu et passages restitues). — i. Ces fragments font partie de la lettre 11 89 (IX, 92); la lettre entière se trouve dans notre manuscrit, tome III, pages is5 et soinuites; le Grosbois en contient des extraits.
a. Le manuscrit porte: a revenez»; mais c^est sans doute Uf erreur du copiste : la comtesse de Grignan ëtait déjà depuis quelques jours à Grignan, de retour de son voyage à Avignon, «t sa mère le savait; voyez la lettre 1188, du aa juin précédent, s« alinéa (IX, 89).
3. C'était le nouveau propriétaire deThôtel Carnavalet, qui avait succédé à M. d'Agaurry (voyez la lettre 743, note a, VI, 5i); ion nom se rencontre déjà dans une lettre antérieure ; voyez la lettre ii83, note 7 (IX, 7a).
4* Conférez plus haut la lettre ia6, note 16, et la lettre i3o, note 6.
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sèment les lettres où vous parlez de lui, et les lui mon- TcIT trerai quand je le verrai*.
J'entrevois, dans Téloignement, que si j*ai le temps de rendre ce voyage* utile, par les petits secours que j'envoie à Beaulieu'', il me semble, ma très-chère bonne, que, comme vous dites, je serai toute à vous, autant effectiveAient que j'y suis déjà par ma volonté et par ma tendresse ; mais Dieu me garde de penier, autrement qu'avec timidité, dans cet avenir ! IKeu est le maître ; il me donne la grâce d'être, ou du moins de vouloir être, parfaitement soumise à ses volontési en ce qui me regarde.
*Adieu, ma chère bonne, ma dière fille, la plus digne d'être aimée qui fut jamais ! J'embraMe M. de Grignan, Monsieur le Qievalier, s'il veut bien me le permettre, et tous ceux qui s'en soucieront un peu» comme Pauline, par exemple*'.
Le voyage que Mme de Sëvignë Tenait de faire en Bretagne
7. Maître d'hôtel de Mme de Sévignë ; Toyez plus haut la note la de la lettre Sg, et conférez plus loin la lettre i55, 4* alinéa.
8. Perrin avait réduit ainsi ce passage : « Adieu, ma chère fille, la plus digue d'être aimée qui fut jamais. J*embrasse M. de Grignan, Monsieur le Chevalier et Pauline. 0
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jgg l4l. — DE MADAME DE SE VIGNE
A MADAME DE GRIGIfAlf .
A Auray^, samedi 3o* juillet.
Jb ferai part & ma beUe-fille des douceurs de M. de Grignan. Pour Monsieur de Carcassonne, il £siat bien qn'Û m*aime, puisqu^il n^est plus (aché contre Moosîeiir le [Chevalier*] : il me semble que je devois naturellement être comprise dans ce traité. Plût à Dieu que cet aimable prélat voulût prendre une «partie des sentiments et de la bonne conduite de Tautre* ! Je voudrois qa*fl* raccommodât toujours tout ce qui n'est pas droit, tout ce qui n'est pas juste, comme les pensées qod* quefois de Monsieur de Carcassonne, celles du sage la Garde, celles d'Anfossi, qui a tant d'esprit ; enfin, je
Lbtteb i4i (fragments înëdits). — i. Ces fragments foat partie de la lettre iioi (IX, 139) ; la lettre entière se troure dans aoCre manuscrit, tome VI, pages 385 et suivantes \ le Grosbois n*eii contient aucun extrait.
a. Petite ville du Morbihan, au confluent des ririères d^Âmj et de Vannes. Mme de Sévi^né y écrivit la lettre dont font partie nos fragments, dans le cours d'un voyage fait avec le duc et la ditchesse de Cliaulnes, auquel il est fait allusion plus loin; rojtz la lettre laoo, du iS juillet précédent (IX, i35), et la partie ifliprimëe de notre lettre (IX, 139.)
Le mot Chevalier a été sauté par mégarde par le copîite
mais la suite du texte permet sans difficulté de le rétablir. On roit
d*ailleurs, par d'autres passages de la correspondance, qu'il j aTail
eu en effet , à cette époque, un peu de brouille entre les de«i
frères; voyei notamment la lettre laoa, du a août suivant, 3« alinéa
(IX, 145 et 146), et plus loin, dans ce recueil, le 3* alinéa de la lettre 144.
4 et 5. Le chevalier de Grignan.
▼oodrois le charger de tout, et tout iroit bien. Il 8*en ' Ta aux eaux*, et M. de la Trousse à Vichy. '.^
Hélas ! vous craignez pour moi la solitude et le repot, ma chère bonne ! Qui vous a dit que cette vie turbulente^ me soit meilleure ? mais elle finira.
Que vous parlez bien sur cette justice que vous faites, et sur la joie que vous en avez ! Je suis tout comme vous, et mon cœur vous répond tous vos mêmes . discours. Dieu conserve le Pape*! voilà mon oraison. Pour moi, je mets à la place de cette partie casuelle^j la suspension de ma petite dépense. Mon malheur, c*est qu^on a peine à être payé en ce pays ; sans cela, jo ne serois pas si mal ; mais si les fermiers ne paient plus, que faire ? Dieu y pourvoira. Adieu, chère; adieu, mon aimable bonne.
Cette pension du maréchal de la MeiUeraye n*étoit point une pension, mais une gratification, qui n^étoit SOT aucun état'^ ; mai^ je ne veux plus songer qu'à mes
6. Le chevalier de Grignan se rendit en effet aux eaux de Baluuc, où révéque de Carcassonne, avec lecpiel il venait de se réconcilier, voulut raccompagner^ voyez la lettre laoa, 3* alinéa (IX, 14^)1 et la lettre laii, a* alinéa (IX, a36) ; voyez aussi phis loin la lettre 149, note 5o, et la lettre i54, note 3.
7. La vie que lui faisaient mener, pendant le voyage qu'elle fiûsait avec eux, le duc et la duchesse de Chaulnes.
8. Innocent XI, sur lequel avait été saisi le comtat d* Avignon. Les vorux de Mme de Sévigné ne furent pas exaucés ; Innocent XI (Benoît Odescalchi) mourut peu de temps après, le la août 1689.
9. La somme que le comte de Grignan recevait comme gouverneur da Comtat. Les mots imprimés en italique sont placés entre deux rmet dans le manuscrit ; conférez plus haut la note 3 de la lettre is5.
10. Conférez, sur ce passage, la lettre iai8, a* alinéa, note 10 (IX, aa3). Les deux passages sont obscurs, mais ils peuvent servir, jiisqu*à un certain point, à s'éclaircir réciproquement. Le maréchal de la MeiUeraye, mort en 1664, avait été chargé pendant plusieurs muées, avant M. de Chaulnes, du gouvernement de la Bretagne,
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"J^^ intérêts d'intérêts". On voit** à la Bastille le pauTre d'Harouys ".
l42. — os MADAME DE SÊVIGHÊ A MADAME DE GEIGNAlf*.
Aux RocherSf mercredi 214* août'.
Jb me doutois bien, ma chère bonnes que je les re-
qa*il n^arait exercé qu^en qualité de lieutenant général, le goum^ nement en titre appartenant alors à la reine mère, Anne d*Antriche. Cest seulement après la mort de cette dernière que k dae de Chaulnes fut nommé gouremeur ; mais il était chargé dn goa- ▼emement en qualité de lieutenant général depuis 1669. ConféfCi la note 3 de la lettre 181 (II, s68).
II. Conférez plus haut la lettre i3i, »* alinéa
II. Cest-à-dire, il est permis de voir; conférez plus kùa la Id* tre 149, notes 34 et suivantes.
i3. U était à la Bastille depuis 1687; ^<^y^^ la note i3 de la lettre 11 58 (VIII, 563).
LnTRK 14a (fragments inédits). — i. G^s fragments foat partie de la lettre 1309 (IX, 171) ; la lettre entière se trouve dans noCie manuscrit, tome Y, pages 917 et suivantes ; le Grosbois n*ca 000tient aucun extrait.
s. Le manuscrit porte: «Aux Rochers, mercredi a4«ya>&f.> L'inscription est inexacte quant à la désignation du mois, et ferreur est sans doute le résultat d'une inadvertance do copiste. Quoi qu'il en soit, la date de la lettre est parfaitement fixée par son contenu. La lettre fut bien écrite le mercredi i4aoât; car Mme de Scvigné y parle au début (voyez le fr «KiO» de la lettre imprimée, IX, 171) de larrirée de M. de ChanUics à Paris, comme d'un fait qui avait dû aroir lieu le dimanche piécèdent, et le Journal Je Dangeau atteste que le duc arriva à ftris le dimanche ai août. En 1689, le a4 juillet éuit d'ailleur» on dinaanche et non un mercredi, et la preuve de Terreur se tronre auwi dans l'inscription elle-même. Pcrrin, du reste, a donné U bonne date dans ses deux éditions.
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oerrois toutes deux à la fois' ! nous voilà remiaer^ à notre ^^g oïdinaire. Votre dernière lettre, où vous me parlez 4b rétat de M. de Grignan, me touche sensiblement: ee sont les chaleurs excessives qui ont fondu Thumeur qui lui donne cette espèce de dyssenterie ; elle n^est pas violente. Dieu merci ; mais de la &çon dont je vous connois, ma chère bonne, en voilà plus qu'il n'en faut pour troubler votre repos et votre vie tranquille. Cependant, quand on se lève, qu'on n'a point de fièvre, et qM, n'y a rien de violent dans ce mal, il y a grand SDyet d'espérer que ce ne sera rien. Je le souhaite comme TOUS, ma chère bonne ; j'en suis en peine ; j'en attends des nouvelles avec impatience, et en détail ; car vous Sttvez bien que c'est cela que l'on demande, quand les dioses tiennent au cœur : vous ne doutez pas que la MBté de M. de Grignan ne soit du nombre.
Ne me grondez point, ma bonne : Je ne disais rien à M. de Grignan des honneurs que lui fait le Parlement? ma, contraire, j'en disois trop ; au lieu de dire en tourbe^ je discNS en corps. Toutes les fois qu'il revenoit, je croyois Tavoir vu; mais je disois tout le reste avec étonnement des égalités et des mesures si bien gardées da cérémonial de M. de Lavardin '.
Je ne souhaite point à notre jeune marquis MUe de C...*, puisqu'elle est de l'humeur de sa mère ; je la croyois toute douce, toute Agnès. Pour Monsieur d'Arles,
Il j a rends dans le manuscrit
5. Conférez, sur ce passage, le commencement du dernier alinéa de la lettre isoi (IX, i43).
6. Le nom est simplement indiqué par une initiale dans le marit, comme nous Timprimons, sans qu*il y ait de laissé-en-
Nous inclinons à penser que Mme de Sérigné aTait touIu Mlle de Caurisson ; voyez plus loin la lettre i56, note 19, et la lettre i58, notes 19 et so.
Iftn DB Sér. Lan. néo. n >i
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TsTT il est vrmi, ma chère bonne, qu*il assemble des treson de colère, pour former des reproches lorsqu^on y pense le moins, et qui servent à repousser une improbatki en temps et lieu. Vous dites cela fort plaisamment, d mieux qu*une autre ; car vous avez souvent essaye it ces injustes bourrasques : il n*y a guère de personne pis gourmandée par son humeur que ce jeune archerèqoe. Monsieur de Gircassonne pourra-t-il souffirîr que soi b&timent deshonore le château de ses pères ? Son aoMHT propre a-t-il pu consentir que la corde de ses dépensa fût précisément rompue à cet endroit ? Un pea pbi loin eût été meilleur, et finir par ce bâtiment, si saire, inclusivement, au lieu d^exclusivement* ma chère bonne, cela m'échauffe le sang, quand jy pense ; et quand je tourne une affaire aussi ^ avec k sagesse même, et que je trouve un fou* des petites asi* sons : Dieu les bénisse !
Nous revîmes M. de Ganges* ; je le respectai plus que je n*avois fait à Rennes : mon Dtea! vous en parlez plaisamment! Il a épousé Mlle de 6../*;
7. Cest-à-dire, et également, quand je tourne, quand je bine une affaire avec la sagetse même, etc. Mme de SéTigaé estendait sans doute faire allusion à la demande quelle tsmi adressée à rëvéque de Carcassonne pour le jeune marquis de Gffignan ; royez plus haut la lettre is3, i*"* alinéa et note a, et tojci aussi plus loin la lettre 144, 3« alinéa.
Le manuscrit porte : « un trou s
9. N. de Latude, comte de Ganges, frère de Chiu-let de Litadc, marquis de Ganges, dont la femme, aux malheun de bqacUr Mme de Sévigné fait allusion quelques lignes plus loin, cul wêê fin si tragique; royez plus bas, notes la, i3 et 14.
10. Ici encore le manuscrit ne donne que Tiiiîtiale dm MB (conférez plus haut note 6) ; mais ce nom est connu. On «it qv le comte de Ganges, dont parle Mme de Sérigné, épousa, à Iftalpellier, au mois de mars 1689, Mlle de Geraudan, qui pclUw n'était autre que la jeune fille que Mme de Sérigné mwmkl TÊt et remarquée dans cette TÎlle, lors du voyage qa*elJe 7 fit en lêp;
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on loi a donné le régiment de Langaedoc ^^ ; et puis, TlgT qae n*aara-t-il point" ? Il faut au moins qu'il ne soit pas de rhumeur de ses frères, qui ne vouloient que des Lucrèces dans leur maison ; car il jure qu'ils n*étoient point amoureux de cette misérable femme^*^ et que ce ]i*étoît que Thonneur de leur aîné qu*ib Tengeoient^^.
Toja plut haut, dans ce recueil, tome I, page 3oo, la lettre ao,
II. Le comte de Gangea, k roccasion de son mariage, aTait été lé, en effet, colonel des dragons du Languedoc.
la. Un passage des àtémoirei de Saint-Simon peut serrir de •Mamentaire à ce que dit ici Mme de SéTÎgnë au sujet de la comliMB de Ganges et de son mari. Le malicieux ohroni<iueur nous apprend que la pomtesse de Ganges était très-arant dans les Kveurs du cardinal de Bonzi, alors archcTèque de Narbonne et to«t-puissant dans le Languedoc, et que ces faveurs n'étaient pas hitilfi au mari : « Le bon cardinal (le cardinal de Bonzi), — dit Saint-Simon, — quoique en Age où les passions sont ordinairemukt amorties, étoit éperdument amoureux d'une Mme de Ganges, belle-sœur de celle dont la vertu et l'horrible catastrophe a fait timt de bruit.... Cet amour étoit fort utile au mari ; il ne Toulut donc jamais rien Toir, et profitoit grandement de ce que toute la pnorince Toyoit, et qu'il aroit bien résolu de ne voir jamais, ^■oîque sous ses yeux. » (Mémoires ^ tome IV, page i36.)
i3. La marquise de Ganges, Diane de Joannis, fille du marquis lotanis de Rounans, mariée en premières noces au marquis de Castellane et en secondes noces au marquis de Ganges, celle pré« «séoient « dont la rertu et l'horrible catastrophe aroit fidt tant de bruit ; o voyez le passage de Saint-Simon rapporté dans la note précédente. En se serrant de l'expression muérahU femme^ Mme de Sérigné entendait sans doute reproduire les propos du comte de Ganges, et non rendre sa propre pensée; dans ce dernier cas, le ■ot malheuretuê eût été certainement plus convenable, et Mme de Sérigné n'aurait pas manqué de le mettre.
14. Sur les malheurs et la fin tragique de la marquise de et sur le procès célèbre auquel sa mort donna lieu, voyez, autres, Champagnac, Chronique du crime et de rinnoceneêj Piaria, Ménard, i833, in-8«, tome II, pages 198 et suivantes. Le eoflite de Ganges, dont il est question dans notre lettre, devait èUm beaneoup plus jemie que le marquis, et plus jeaae aaifî sans
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^g Ah ! que je suis fâchée que vos fermiers oommeneett à ne pouvoir plus vendre vos grains : hélas ! ma bcoBet si votre cher pape^' est mort, c*est bien dit, yfom crierez comme nous famine sur un tas de blé. Mais ce conclave sera peut-être assez long pour avoir en wêê année toute entière : que c^étoit une agréable cboae, cinq ou six ans seulement ! Il pouvoit aller aussi loii que Monsieur d^Arles'*; mais Dieu est le maître!
AdieUf ma très-aimable bonne. Dieu guérisse et easserve M. de Grignan : je ne sais si ces grands lavaga de potage sont bons à un homme qui est sujet ma dévoiement; il faut fortifier, au lieu de reladicr. Vmt Mme Malet, amie de ma tante de la Trousse, savoit «i certain bouillon, avec du bœuf de cimier *', par ches, au bain-marie, cuit longtemps avec de herbes ; c^étoit une chose adnurable pour ces aortes^ maux. Ce remède est commun. Nos capucins ont do remèdes aussi : M. de Chaulnes en mènera un i Rome. Mais vous avez des médecins, et vous-même, ma
doute que les deux autres frères de ce dernier, auteort priaeîpiBX du crime, dont le marquis ne fiit regardé que comme complice. et auquel le comte était resté complètement étranger.
i5. Innocent XI ; royez plus haut la note 8 de la lettre 141. Il était mort le la août, mais la nourelle n*en était arrirée à Fwis que le a3, et il n*est pas étonnant que le 14 Mme de Sérigné n'ea fût pas encore instruite aux Rochers ; roycz et conférez la lettre laio, du a8 août, 3« alinéa et note ai (IX, 179). Mme de Séripé. dans cette dernière lettre, donne le i3 cooune la date de la mimi; mais Topinion commune est que le pape mourut le is.
16. L'ancien archevêque d*Arles, oncle de M. de Grigma, décédé le 9 mars précédent, à l'âge de quatreoringt-six ans; ynjtt, la note 11 de la lettre 1159 C^HI, 5a8 et 519).
17. a Le cimier de bœuf est une partie de la cuisse qui ocBliat plusieurs tranches ; chaque tranche contient troia moroeanx, àa^ le premier s'appelle la pièce ronde^ le second la ^^ff//r, aiv nommé à cause de sa figure, et le troisième le Umdrm. » (Jîitfi naire <U FureiUre^ édition de 1690, t« Cnoia.)
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bonne» vous êtes habile. Gardez-vous bien de le saigner ; ce seul remède, dont ils abusent, est mauvais pour lui. Ma chère bonne, j^attends de vos nouvelles et des siennes avec beaucoup d'impatience; je suis assurée qu*il n*en doute pas ; je Tembrasse, et Monsieur le Chevalier, puisqu'il le veut bien. A Monsieur de Carcassonne, ce que vous jugerez à propos, et à M. de la Garde, et toute à vous, ma trè»«hère bonne. Ma bellefille vous fait mille compliments ; elle est pour M. de Grignan d*une manière qui me fait plaisir, et fort inquiète de son mal.
Hélas ! ma chère bonne, doutez-vous que je souhaite autre chose que d'être à vous et avec vous tout le reste de ma vie ? Nous n'aurons point de dispute, et M. de Chaulnes n'aura point sujet de croire, — ah ! quelle pen- •ëe! — que vous m'aimez plus que je ne vous aime.
A MADAME DE GEIG1IA1I
Aux Rochers, dimanche 28* août.
Mme de Vins m'écrit qu'elle vous loue et vous admire, et malgré le regret de votre absence, elle vous
Lbtteb 143 (fragments ioédits). — i. Ces fragments font partie de la lettre 12 10 (IX, 176); la lettre entière se troure dans notre ■nnnsrrit, tome V, pages 269 et suirantes ; le Grosbois en contient une grande partie.
^ approuve '• Le président de la Garde lui a parlé ie Totre capacité dans vos affaires et de votre appUcaûca^ d*une manière à vous mettre au-dessus de toutes les femmes du monde : c^est le sentiment de tout ce qui vous connoît bien. Mais, mon Dieu ! je suis si loin, je ne sais plus rien de vos affaires ! Celles de cette pauvre de Vins sont pitoyables : quelle destinée de passer st vie au grand conseil ' ! Je vous embrasse, mon enfiuit, avec une tendresse infinie. Bonjour, Pauline.
Il y a aujourd'hui deux ans que je perdis mon onde, mon bienfaiteur, à qui je devois tout le repos et ma vie^. Je vois passer dans cette saison toutes nos
%. D^aroir quitte Ârignon, où le séjour de Mme de GrifBia entraînait de grandes dépeniet, et de t'étre confinée dana le ckltean de Grignan.
3. Cocférez la lettre 8i3, 6* alinëa (VI, 4i8)- ^tbae de ViM était depuis plusieurs années engagée dans de grands procès ; cDt gagna celui auquel Mme de Sérigné faisait allusioB ici ; rojtm hà lettre iai5, du 14 septembre suivant, 6* alinéa (IX, so5).
4. Ce passage fixe d'une manière bien précise Tépoque et le jo«r de la mort de Tabbé deCoulanges. Il y a tout lieu de penser que h souTcnir de Mme de Sérigné, si attentive à ses houts éU f oa (▼oyoi plus baut, tome I, pages 17$ et 276, la note 11 de la lettre 19), était p.irfaitement exact; les paroles attendries qui Tiennent m naturellement se placer sous sa plume en sont de sûrs gamia. On a cru cependant, et on a dû croire, sur la foi d^une inscription mise sur son cercueil, retrouvé en i834 dans les caTcaux deb cbapelle de la Visitation de la rue Saint-Antoine, où il avait élé inbumé ainsi que plusieurs autres membres de la famille, que k bon abbé était mort le S9,et non, comme nous lapprend Mme êê Sévigné, le s8 août 1687 ; voyez la Notict^ page 271, et la noit l de la lettre io35 (VIII, 88). Il est vraisemblable qn il mooral la nuit du s8 au 19, selon toute probabilité dans les dernières res du 18, — car nous aurions peine à admettre une crrenr tamr mise ici par Mme de Sévigné, — > et on s'explique trèa-aiséacnl II légère différence qu^il j a entre Tindication donnée par Tn tion et celle fournie par notre lettre.
fêtes de livry*, Saint-Laoreiity Saint-Roch, Saint-An- ^^g guslin : tout cela me fait souvenir tendrement !
l44- I>B MADAMB DB SÊVIGll^ A MADAMB
DB GBIGNAN ET A PAULUfE DB GRIGNAN*.
Aux Rochers, dimanche 6* novemlnre.
▲ MADAME DB GRlGNAIf.
Je les reçus tontes deux ensemble, ma chère bonne, vendredi à midi, 4* de ce mois. Celle du sS*, du mardi, avoit onze jours, et celle du jeudi, 27*, en avoit neuf, comme à Tordinaire : prenez vos mesures U-dessus. Pour moi, je les reçois beaucoup plus règlement que devant que vous fussiez abîmés de pluie ; mais je vous avoue cependant que je suis effrayée de ce que vous me représentez, et je ne saurois avoir du repos que vous ne m^ayez ôté ce beau meuble de votre cabinet', du fond de la rivière, d^oii vous me disiez, en
5. C*est-à-dire toutes let fêtes que nous cëlëbrions autrefois à
LviTRK 144 (fragments inédits et passage restitué). — i. Ces fragments font partie de la lettre laSa (IX, 99$) ; la lettre entière le trouTe dans notre mrmuscrit, tome V, pages 385 et suirantes; le Grosbois en contient des extraits étendus.
a. Voyez la lettre i)3i, du a norembre, i** alinéa et note a (IX, 387). Ce meuble était depuis peu àGrignan; on lit, en effet, dans un passage inédit de la lettre du 14 septembre précédent, a«<iuel nous n'avons pu donner place ailleurs : « Je reriens à Totre meuble, c^ett un Trai malbeur que tous ne Tayez que le mercredi
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^g général, qu^on avoît enlevé* tous vos meubles : cette pensée fait mal.
Je sais ce que c*est que d^être noyée en allant des visites*; rien n*est si dangereux, et *je déjà savoir le retour de ce pauvre oiseau qui est allé rendre au Pape ce que le Roi lui avoit ôté. S*il ne se noie, c^est parce que en nul cas on ne veut être noyé; car s'il y a jamais eu un temps où cette fantaisie dût prendre à qadqu*un, ce seroit présentement à M. de Grignan et à vous; mais, ma bonne, gardez-vous-en bien; fl faut soutenir cette privation comme tant d'autres. M. de Chaulnes m*en écrit fort tendrement et fort plaisam* ment. Il me mande qu'il se pourroit vanter davoîr fourni* une assez belle carrière, et de n'avmr point * bridé la potence, sans la douleur mortelle qu'il a d'avoir été contraint d'ofinr au Pape ce charmant Comtat; qu'il le fit de si mauvaise grâce, qu'il crut qu'il le re* fuseroit; mais qu'il fut assez malheureux pour êcie trompé, et que Sa Sainteté le reçut, au oontraîre, avee un plaisir qui lui renouvela la bonne opinion qu'il avoit déjà de ce présent*'.
des Cendres, si matin que tous voudrez (c*est-à-dire après le p*^ sage de M. de Chaulnes à Grignan) ; c*est justement rhlstoire de M. de Roquelaure; elle n*en est pas moins désagréable, fifando* moi un peu où tous avez pris ces étoffes d*or ; ne sont-ce pas de Tos Tieilles noblesses? Enfin ce cabinet sera beau et richeascat meublé, et il ne laisse pas d'être bien présentement. » (JfMwtcnr, tome V, page 397.)
3. Il y a éUvé dans le manuscrit, sans aucun doute par la fiuMe du copiste.
4* SouTenîr de la chute aTec Coulanges; Tojez, dans la lettre 971, dn i** août i685, l'apostille de Coulanges (Vil, 440 et 441), et Toyez aussi le 3* alinéa de la lettre 1149, note 11 (IX, 345).
5. Sur tout ce passage, qui aTait été gravement altéré, et qae notre manuscrit nous a permis de restituer, Tojea r/jt/iWacfMa, pages 14a et suivantes.
DE MADAME DE SE VIGNE. Sag
Ma chère bonne, je suis plus en fiirie que jamais TêsT contre votre Gircassonne. Ahl mon Dieu ! ce n*est pas un homme ; c*est une belle et grande machine où il manque un ressort. S'il avoit eu une âme, il auroit été touché de Tétat où Ton lui représentoit notre pauvre marquis. Ma chère enfant, comment peut-on répondre comme il a fait, c*est-à-dire ne rien répondre ? Hélas ! vous ne lui demandiez que ce qu*il a coutume de donner ; c'est ce que je lui demandois dans OMt lettres de Paris*, que je montrai à Monsieur le Chevalier, et sur quoi ses réponses me firent la moue comme à vous. En vérité, ma chère bonne, j'en pleurerois bien de colère, et je pardonnerois bien à Monsieur le Chevalier d'être en colère [aussi], si cette émotion ne lui faisoit point de mal. Eh! le moyen de soutenir cette insensibilité, cette immobilité? Cela s'appelle disumanarsP. Car tout contribuoît, non-seulement à lui faire payer régulièrement ces deux mille francs, mais à prendre sur le fond de son revenu, si caché, si inconnu, si abîmé, de quoi secourir ce cher en&nt. Et puis il vient l'appeler son fils! Ma chère bonne, que fîtes- vous donc? de quelle impossibilité fites-vous votre ressource en cette occasion' ? je vous prie de me le dire. Du Laurens* a-t-il bien fait son devoir? cette mortalité^* n'est-elle point venue par sa faute ? Vraiment je ne m'étonne pas si vous
6. Voyez plus haut U lettre isB, i*' alînëa et note a, et la lettre i4a, note 7.
7. Derenir inhumain, se rendre inhumain, se dishumanUer» Lie mot est écrit dishumanarù dans le manuscrit.
Voyez la note 4 de la lettre suirante
9. Écuyer du jeune marquis de Grignan ; Toyez plnf haut la lettre 194, note 10.
10. Le jeune marquis de Grignan arait perdu une partie de •es cheraux; royez la lettre I953, du 8 janrier suiTant, note 9
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^^g boudez souvent contre ce prélat ; mais je ne toîs pu si bien pourquoi il boude contre tous, si oe n^esl par Tancienne raison, que
a Che offende, non perdona mai". »
Par cet endroit, il a raison ; car assurément il vous offense beaucoup, et son nom, et sa maison, et luimême ; mais son àme, -— s'il en a, — est ladre. Je ne crois pafl que je me tienne de [le] lui dire quelque jour, autrement que dans votre lettre. Ma chère bonne, que je vous plains, et que vous êtes accablée !
▲ PAULINE DB GRIGIfAN.
Ma chère Paulinotte, qu'avez-vous donc fait de votre Pastor fido? Ils sont assez rares*' ; vous deviez mieux le garder : je crains que Léger*' ne Tait pris pour ce qu'il est, plutôt que pour un livre de dévotion. Je vous embrasse, ma petite. Étudiez bien votre italien, et dansez en cadence ; où avez- vous pris de n'y aller pas, jolie comme vous êtes ?
A MADAME DE GRIGNAK.
Vous prenez toujours du café, ma bonne : je vis Tendroit*^ où vous le trouvâtes trop chaud \ il y avoit oo
1 1 . Qui offense, plus ne pardonne.
la. Les bergers fidèles; on comprend, en effet, le jeu de Bols, et ce n*est pas ëridemment de la rareté du lirre que fifme de Sévi* ^é entendait parler.
i3. Ce nom ne figure pas ailleurs dans la coiretpondasee ; nous le donnons exactement comme il est écrit dam Ici c^était peut-être Tinstituteur.
x4. De Totre lettre.
DE MADAME DE SÉVIGNE. 33i
petil mot qui en fut mis tout de travers. J'en prends ^^g icîy quand j'en trouve Toccasion.
Adieu, ma très-chère et très-aimable. Je fais mille imitiés à vos Grignans, selon que vous jugez qu'ils le mentent; j'y comprends M. de la Garde ; je crois que M part sera bonne ; mais je ne veux point aller à tous k bride abattue : vous en jugerez. Parlez-moi beaucoup le vous, ma bonne, de vos dispositions, de votre assemble, si vous n'irez point, enfin de tout ce qui vous tmche directement ou indirectement : tout m'est cher.
l45. — DE CHABLE8 DB SÊVIGHÊ ET DE MADAME ^^^^ DE SÉVIGIIÊ A MADAME DE GBIG1IAN\
Aux Rochers, dimanche 19* février.
DB CHARLES DB séviGIfÀ.
*Cb seroit ctre ingrat envers Dieu, ma petite sœur, de ne pas profiter de la pleine et parfaite santé de ma Bière pour la laisser faire carême, au moins jusqu'à ce qu'elle en ressente la plus légère incommodité. Dans ee temps, je ferai mon devoir, et j'userai de tout le pouvoir et de toute l'autorité que je me serai acquise par cette indulgence, fin attendant, nous imprimcms nos
Lnrmt 145 (paitage reititiié et fngment inédit). — i. Cet fra^ ■CDU font partie de la lettre 1366 (IX, 460) ; la lettre entière te iroiiTe dana notre manuacrit, tome V, pages S et fuÎTantet ; le Groaboia en eontîcnt des eitimiu.
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1600 d®"^ ^^^ ^®* beurrées. Quelles beurrées, ma petite sceur ! minces* de pain, épaisses de beurre, elles seront bientôt semées *de violette et d^herbes fines, et nous ferons par là une heureuae alliance entre la Provence et la Bretagne*'.
DE MADAME DE siviGIfi.
VouLA donc une attestation de mon médecin *. Adieu, ma très-chère et très-aimable bonne. Je plains Monsieur le Chevalier et ses allures; j'en pleorerois volontiers. J'ai dit à M. de Grignan ce que vous a souhaité. Je révère et j'honore et aime M. de la Gank» J'embrasse Pauline : j'ai trouvé ici les plus jolis livres du monde, en italien ; je les lui garde ; et j*; très-tendrement ma chère bonne; je l'estime, je T mire, je la plains, et ne comprends point comment dk pourra faire ^ : je la remets entre les mains de la Pko» vidence, avec un cœur sensible et serré de son état.
9. Sur la restitution de ce passage, rojcz YimtroJê 1 39 et suivantes.
Charles de Sérignë
4. Dans le temps où Mme de Sérignë écrirait cette lettre, €■ 1690. r année des grandes infamies (royez plus loin la lettre 1S6, note 5, la lettre 1S8, note 34, et la lettre 161, note 10), kJéniiAt des affaires du comte de Grignan et les embarras pëciiBÎaîiet oè il se trouvait étaient extrêmes, comme il n'arait pas craint «Ta faire lui-même Taveu dans une lettre écrite au ministre de Poatckartrain, le 14 janvier précédent (lettre isS4 5û, tome XI, P>C^ '^''' et \v%) :*« Il faut que mes affaires soient dans on extrèaie J^iUiiiii pour oser vous en parler dans un temps où les besoins de fÉttl font avec justice votre unique attention.... Cependant, Monsk», permettez-moi de vous dire une circonstance très^pressanle : €*cil la banqueroute du trésorier de Provence. 11 m'avoit avancé jnsqwi ^ trois années des revenus de ma charge, et contianoît à bm pli-
l46. DB MADAME DB 8ÊVIGNÊ ^690
A MADAME M GRIGNAR ^
[Aux Rochers, ce mercredi i5* mars*.] Vous ne m'en sauriez assez dire sur la pauvre Qaire ;
Mr; tes créanciers se payeront par le courant de mes appointe- ■wnts, et je demeure sans aucune subsistance. » On ne s*explicpie qae trop aisément, d'après cela, les justes inquiétudes de MJine de Sérigné.
LiiTTBX 146 (firagments inédits). — i et 1. La lettre dont ces fragments font partie se troure dans notre manuscrit, tome V, -pages 37 et suivantes. Les anciens éditeurs n*en araient rien fait ecmnaitre. Le Grosbois en contient des firagments, que M. Monaerqué a le premier publiés, en 1897, dans son recueil de lettres niédites (Lettres inédites^ partie du numéro 8, page 16, à partir des ^ mots : « Tout ce que tous me mandes de Pauline, etc. », jusqu*à ^ la fin de la page 90), mais qui, par suite de diverses méprises, se tronrent réunis, dans cette première publication, sous un même numéro, à d'autres firagments appartenant à trois autres lettres, de dates difTérentes, des 19 féTner, 19 avril et aS arril 1690, auxquelles Ha sont complètement étrangers. Les derniers éditeurs ont démêlé •et rectifié en partie Terreur. Ils ont séparé, et mis ou laissé à leur vraie place, les firagments des lettres du 19 février et du a3 avril, dont les dates étaient d*ailleurs parfiûtement établies. Ils ont reeonnu que les firagments qui font partie de notre lettre et ceux qui appartiennent à la lettre du 19 arril étaient étrangers aux deux premières ; mais n*ayant pu déterminer à quelles lettres ils appartenaient eux-mêmes, ni les distinguer les uns des autres, ils les ont donnés, sans leur assigner une date précise, sous le vfi 1170 (IX, 479), comme faisant partie d*une seule lettre, placée hypotbétique- •■wnt au mois de mars 1690. Nous avons donné, sous le numéro précédent, des firagments qui complètent la lettre du 19 février; nous donnons plus loin, dans son intégrité (voyez plus bas la lettre 149)9 la lettre du 19 avril, qui était encore presque entièrement inédite; la lettre du aS avril est donnée dans la correspondance générale (lettre 1173, IX, 493) d'après Fautographe, qui s'est conservé et
- j^ai de rattention à sa douleur, el je la respeete. On ne trouve guère de cœurs qui sachent aimer à ce point de perfection ; on ne sait point regretter ceux qu^on a per^ dus. Si c'étoit par soumission aux ordres de Dieu, oe seroit une belle chose; mais c^est par la dissipation de Fesprity et par la crainte de se détruire : c^est s^aimer beaucoup, et fort peu les autres.
qui en fixe d*ttiie manière certtine le texte; nous donnont ici toutes les parties inédites de la quatrième lettre, et qaoiqM, pnr exception, cette lettre ne porte dans notre aBÔemie topim mh eone inscription, nous arons pu, d*après une énonciation qui s*jr troure, établir sa date areo certitude, comme on k par les notes suivantes (royez les notes a et 6 ci-après) : la lîon qui existait cessera donc complètement, et on saura à qudle lettre appartient chacun des fragmenta qui aTiist M réunb par erreur, et k quelle époque chaque lettre a été IsiiH,— Par une exception fort rare, dont nous arons cependant é^ trouré quelques exemples {rojez plus haut les letÂt 70 d 71), la lettre, dans notre manuscrit, comme dans le Grosboia, n« ni date ni inscription d*aucune sorte. Ce hit donne lien de •er, et nous sommes en effet porté k croire, que Ja Icttin, dans notre ancienne copie, n*est pas complète, et qne le cément fait défaut. La partie que nous publions ici, quoique placée en tète dans le manuscrit, ne paraît pas être le dâmt, et il en Traisemblable qu'un ou plusieurs feuillets, dont le contenu denît précéder, ont été supprimés ou égarés. Les passages reproduits par le Grosbois avaient déjà fait soupçonner aux derniers édilMrs la Traie date (royez les notes i et 19 de la lettre 1*70, IX, 4y$ et 483) ; un passage de nos fragments inédits nous a foum Ja moyen de la déterminer arec certitude et nous a pcnnîs de rinscrire en tète de nos fragments (royex plus bas la ndt €). Mais cette date, il ne faut pas Toublier, ne s*étend pus à tons ks fragments réunis par les derniers éditeurs sous le numéro 117»; elle n*est Traie que pour ceux de ces fragments qui appartiennsnt à notre lettre, qui forment le commencement dudit numéro et peut les pages 479 k 484, jusqu'à U ligne qui termine cette où commencent, à partir des mots : « On me mande que M^ le premier président et M. de Lamoignon, etc. », les fragmeuts qv appartiennent à la lettre du 19 aTril (to/cx plus loin lu lettre i4f, notes I, II et 16).
Je troiiye celte paavre femme* profondément blessëe, Têôi et les observations que vous faites sur les effets et les degrés de sa douleur, font parfaitement connoitre de qaoi le cœur est capable, quand il est touché d'une véritable amitié : cet examen est digne de vous. Je trouve la destinée de ce pauvre la Qiau^ bien marquée. Je crois, ma bonne, que je vous avois mandé quasi ce que vous me mandez, de ce rendez-vous si juste, marqué par la Providence , où il ne pouvoit pas manquer. Il partit ainsi*, contre vent et marée, pour trouver cette Mort qui Tattendoit. Mais la fortune de celui que vous avez vu est assez bien marquée aussi. Il tombe dans le Rhône, comme Tautre, mab léger d'argent; il prend courage, et avec un morceau du bateau brisé il se sauve : e*est ainsi que nous avons vu autrefois aborder heureu« •ement nos princes et nos princesses*.
3. Claire, femme de la Chau (▼ojes la note fuÎTante). Son aom, ou plutôt son prénom, qui se troure au eommencement de 1 la lettre et que nous retroureroni encore plus loin (rojes pins bas
la lettre 148, note 16), ne figurait pas dans la correspondance imprimée ; mais il était déjà fait mention d'elle dans une des lettres publiées par Perrin; royez la lettre is68, du 11 férrier précédent, !•• alinéa (IX, 471).
4. Le nom est écrit ia Chano dans le manuscrit; mais il s*agit bien certainement du même serriteur dont il est parlé au commencement de la lettre du 96 férrier, citée dans û note précédente. Nous arons cru deroir suirre Torthographe donnée par Perrin, quoique fort douteuse elle-même (royez la note i de la lettre ia68 précitée, IX, 471), comme plus régulière et plus Traisemblable, et pour ériter d*ailleurs d*introduire dans le texte des lettres des rariantes inutiles.
5. Il j a aussi dans le manuscrit; mais ce mot se retroure à la fin de la phrase suivante, et il est très-Traisemblable que c*est par inadrertance du copiste qu*il a été mis ici, au lieu de aUm^ que nous aTons cru deroir restituer.
6. Allusion à Tarrirée en France de la reine d'Angleterre, Henriette-Marie de France, fille de Henri IV, reure de Charles I"", arec son fils, Charles 11, et sa fille, Henriette-Anne d* Angle-
- - ^ La crainte de cette pauvre femme, que son maiî ne se fût mis en colère et n'eût juré pour sa dernière parole, me paroit d'une vraie chrétienne. Toujours la suite, je vous prie, ma bonne, de cette tragique histoire.
Ma chère bonne, je vous embrasse tendrement. Faites mes compliments et mes amitiés comme vous le jugerez à propos. Je viens de répondre à la jolie lettre de Conlanges', indignement.
terre, mariée plus tard k Philippe, duc d'Orléans, frère de LooifXIV.
7. Cette réponie, écrite le même jour que notre lettre, et ifâ noua aurait fourni d^une manière tûre la date de cette dcimièR, ne t*ett pai conserrée. Mais une autre lettre, écrite trois jovn plus tard par Mme de Sévigné à son cousin, a en on mcUlenr s«rC» Cest la lettre 1971 (IX, 4B8), qui porte la date dn 18 mars, et au début de laquelle on lit ces mots: cJe hîê cette feuille après trois autres que je tous écrim il J a tniê • jours, etc. » Ces trois feuilles écrites trois jours aupaniTiiBt, e*«sl-
à-dire le mercredi i5 mars, n'étaient autres certainemenf qve k réponse dont parle Mme de SéWgné dans notre lettre, répease dont elle était si méconte, et qu'elle se crut obligée peu de jours après de compléter. Nous arons donc, quoique d^nne manière bien indirecte, la date de notre lettre, donnée par Mme de Sérigué elle-même. Et cette date ne doit, ce nous semble, soulever aucun doute, car elle est confirmée par les autres énonciatioos de la lettre, qui avaient déjà permis aux derniers éditeurs de Findiquer comme très-Traisemblable ; royez la note a ci-dessos, et confères la note 19 de la lettre 1270 (IX, 485).
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A MADAME DE GRIGHAIï*.
A Rennes, dimanche 2* avril ^.
N^^ns-vous pas trop bonne, n*êtes-YOus pas trop ai-
Lbtteb 147 (lettre inédite). — i et 2. Cette lettre, entièrement ite, se trouve dans notre manuscrit, tome V, pages 19 et suivantes. LUnscription, comme d*ordinaire, ne fait aucune mention et l'année \ mau Tindication du lieu et les autres mentions qui i*j trouTcnt, jointes aux renseignements fournis soit par le contenu e de la lettre, soit par d'autres lettres de la même époque, omit u facile la détermination précise de la date. Notre lettre et la inuite ont été écrites pendant un séjour de courte durée, que de Sérigné fit à Rennes, au printemps de 1690, séjour que Fancienne correspondance imprimée, par suite des suppressions et des changements opérés par Perrin, ne laissait pas même soupçooner, mais que quelques fragments du Grobois indiquaient déjà Tiguement (royez la note i de la lettre suirante), et sur lequel les lettres de notre manuscrit ne laissent aucun doute. Ce séjour, qoi ne devait être que de deux semaines (royez, dans les firag- U réunis sous le numéro 1370, le passage de la lettre du iS , auquel se rapporte la note 19, IX, 4^3 : a Nous allons lundi à Rennes passer quinze jours, etc. », et conférez la note i de U lettre 146 ci-dessus), fut prolongé et en dura trois. Mme de Sérigoé, qui avait dû se rendre à Rennes le lundi ao marS| a*tii repartit que le lundi 10 avril (voyez la fin du i*' afiiWh de la lettre 148 ci-après, écrite le 5 avril). Notre lettre fut donc écrite dans la capitale de la Bretagne, le dimanche a avril, jour de Quasimodo, dans le courant de cette terrible année 1690, — Tannée des grandes infamies ! — qui fit voir dans toute leur triste réalité les embarras pécuniaires du comte de Grignan (voyez plus loin la note 5 de la lettre i56). Cette circonstance explique son absence dans la correspondance imprimée, où sa place était restée vide. Elle appartient à toute une série de lettres de la même époque, discrètement mises à l'écart , mais dont les lecteurs attentif de Mme de Sérigné n'avaient pas manqué de remarquer et de signaler Hm DB Sif. LsTT. uiiD. n 9a
g mable de recevoir mes pauvres lettres avec tant de joie, tant d*amitié ; de les appeler tfos bonnes^ vos ckère$ bonnes; de les caresser, de les trouver nécessaires à votre repos! Ma chère Comtesse, elles sont trop heureuses; mais ne vous répondent-elles rien? demeurent-elles froides et immobiles à de si aimables douceurs? le vous demande pardon pour elles, et vous remercie de tant de marques d'une si chère et précieuse amitié. U n*y a que vous, ma bonne, et moi, si je Tose dire, qui la mettioDS en premier rang, et qui en soyons plus touchées que de toutes les autres choses de ce monde. Ces sentimenls sont rares ; on voit tous les jours des arrangements bien eontraires; mais jouissons du plaisir de n^ètre poîat eomme les autres. Vous les surpassez aussi en régdtiSté ; vous êtes quatre heures à Ténèbres. Pooiquoi ne sortez- vous pas après trois leçons en musique ? Vous abusez de votre bonté. J*ai très-bonne opinion d*an makre de musique qui a seulement été nommé pour la ckapellt du Roi*; il n'en faut pas davantage : In eorie î^ieme^. M. de Grignan doit être content; mais nous k sommes de lui, ce me semble, puisque, comme vous dites, il est entré, une fois en sa vie, dans ses propres intérêts. Enfin, il a compris que Topiniâtreté d'Anfoasi* n'est pas une chose supportable ; il y a du mépris à ce
U suppression, dont la cause était d*ailleurs fiicile à deTÏncr; vofa U Notice^ pages 289 et suivantes. On saura grë à notre ancicMr copie d*avoir conservé cette lettre ; car non-seulement elle est i»téressante par elle-même, mais elle sert, arec d*autr«s f^ iTiicBl eu le même sort qu'elle, et qui paraissent pour U première Uà dans ce recueil, à expliquer plusieurs passages obscurs des Idtits antérieurement publiées.
3. Cest-à-dire, rien que par cela seul qu'il a été iaire partie de la chapelle du Roi.
Secrétaire et chargé d'aifaires de M. de Grignan
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refus continuel. Pour moi, je crois qu'il a toujours reçu ~ sans écrire un seul mot. Il n y a nul exemple d'une telle conduite. Quand on n'est pas fidèle, on est habile; on fait des comptes d'une manière qui cache les iniquités. Si l'on est fidèle, comme je vous avoue que je l'ai toujours cru , on veut se faire honneur d'une si belle qualité , et faire voir qu'on est digne de la confiance : Toilà comme les hommes ont accoutumé de raisonner. Nous verrons oii le ministre^ tournera ses pas; le billet qu'il a laissé lui donnera de l'embarras : vous me direz b suite. Je ne manquerai pas d'écrire à M. du Plessis; je suis fort aise que vous l'estimiez toujours. Il me sembloit que la principale commodité de l'emploi d'Anfossi, €*ëtoit de soulager extrêmement M. de Grignan dans les détails de sa charge, parce qu'il connoissoit parfaite ■lent la Provence. Cette vérité n'est-elle pas toujours, et quelque autre pourra-t-il remplir cet endroit ?
Yous êtes bien malheureux de n'avoir pu vendre dix miUe francs votre compagnie^; quel malentendu! tout se dérange pour vous fkire du mal. Vous y perdrez
été déjà plosieurs fois question dans les lettres antérieures ; rojez plus haut la lettre 74, i*' alinéa, et la lettre i36, note 17, et myez plus loin la lettre i56, note 39.
6. Le minutr*^ c'est-à-dire Anfossi, car il n'est pas douteux que e^cat encore de lui que Mme de SéWgné entendait parler. On voit, en effet, par notre lettre elle-même et par une foule de passages de la ' correspondance, qu^ Anfossi était le principal chargé d'affaira de M. de Grignan, et il est vraisemblable que dans la famille, à raison de Timportancc de son emploi, on lui donnait la qualificatioa dont Mme de Sévigné se sert ici pour le désigner, ou même celle de premier ministre, qu'on trouve ailleurs (voyez la lettre 1167, ■oce a, IX, 469, et U lettre 1268, note 3, IX, 474), et dont le sens, ■algr^ une note de Perrin (note 3 précitée de la lettre ia68), était resté fort obscur.
7. La compagnie qu*on avait formée pour le jeune marquis de Grignan, maintenant colonel -, voyex plus haut la note 3 de la lettre 119 et la note ai de la lettre ia6.
mille francs, et l'argent compUnl'; car vos neuf mille francs seront payés à orédît, et de mauvaise grâce.
Mon fils est transporté de la lettre de Pauline. Elie est tonte jolie, toute naturelle , toujours toute pleine et reconnoissance de Tamour qu'on lui fait rbonnev d'avoir pour elle. Elle ramasse ce qui tombe, ou attrape ce qui est en Tair, du style de sa chère maman*. Qu'elle est heureuse de puiser à une si parfaite source! fils vous fait mille amitiés, et sa femme : je les peu**, mais ils sont venus me parler de vont et de Pauline. Le portrait** sera reçu avec transport ; j'en m encore du plaisir*^. Mon fils trouve que si les deux i lets de trop à l'équipage de votre enfant ont démonlé votre litière, vous ne deviez pas les donner, le reUe étant si beau, si noble, si honnête**.
Mme de Coetlogon ** a tenu bon, et même son mari, qui fait une risée générale. Je n'entre dans
Cest-à-dire, et TaraiiUge d*étre payés comptant
9. Le manuscrit porte, sans doute par la faute da eopîile : « Elle ramasse ou ce qui tombe, ou attrape ce qui est en rair, éà style de sa ch^re maman. »
10. Mme de Sëvigné, qui était alors à Rennes, était logée, saÎTaai son habitude, chez son amie la marquise de Marbeuf (^oyes le 6* alinéa de la lettre 1170, IX, 483); on s'explique fort bien par là qu»le vit peu ses enfants, qui étaient alors à Rennes rnmT cUr. mais qui demeuraient chez les parents de la jeune marquise de Serigné.
11. Il s'agissait vraisemblablement d'un portrait de Paaliae, que Charles de Se vigne avait demandé pour être placé aux Rochers; voyez dans la lettre ia64, du 11 février précédent, Fapostille de Charles de Sévigné et le i*' alinéa de la reprise de lùw de Sévigné (IX, 453 et 454).
lî. C'est-à-dire, j'aurai encore le temps d'en jouir; confim la lettre 1109, 3* alinéa (ÏX, 174).
i3. Voyez plus loin la lettre 149, note 47.
14. I^ marquise de Coetlogon, dont le mari était Heotenant de Roi en haute Bretagne et gouverneur de Rennes, et qui prétoidAir qn<> 1rs dames de Rennes lui devaient la première riaite;
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pétoffe*' que superficiellement; car je dis, comme cet ,5^. homme au sermon : « Je ne suis pas de la paroisse. » Mais c'est cela même qui fait leur tort, car j'étois sans conséquence. Les autres dames disent : « Si nous allons voir les premières Madame la Lieutenante de Roi, que ferons-nous à Mme de Chaulnes, et à Mme de Lavardin ? » MM. de G>etlogon ^* et de la Coste ^^ viennent de recevoir un grand dégoût ; c'est qu'il est venu un arrêt du conseil qui fait passer tous les ordres à l'intendant, en l'absence du gouverneur et du lieutenant général, an préjudice des lieutenants de Roi ; de sorte qu'en nul eas ils ne peuvent jamais commander. C'est un coup de massue qui rabaisse leurs charges de vingt mille écus; car, après M. de Pommereuil ^', nous aurons en Bretagne un antre intendant : ainsi voilà qui est in secula seculd^nuN, et sur le pied des autres provinces, au grand mépris dn contrat et des prérogatives de la duchesse Anne'*. Yoili nos nouvelles ; vous savez celles de la Cour.
k lettre 1S73, note 5 (IX, 49^)) «t la lettre xaa7, i*' alinéa (IX, »64 et a65), et voyez aussi plus bas, dans ce recueil, le dernier alîiiéa de la lettre 148 ci-après.
i5. Sur le sens de cette expression, Toyez plus haut, tome I, 3o4, la note 9 de la lettre 2i«
16. René-Hyacinthe, marquis de Coetlogon, lieutenant de Roi en haute Bretagne et gouremeur de la rille de Rennes; royez la mote 14 ci-dessus.
17. Sans doute le père de cette demoiselle de la Coste, à qui Charles de Sérigné avait fait autrefois la cour, et dont il avait fiûlli compromettre le mariage; voyez la Notice^ page ai 2, et la lettre 1089, notes 19 et 30 (VIII, »68). Par méprise du copiste, le nom est écrit de la Cotte dans le manuscrit.
18. Voyez plus haut la note 14 de la lettre i35. M. de Pommereuil fut remplacé en effet en 169 1 par le marquis de Nointel, dans la charge d'intendant de Bretagne; voyez la (in de la note 11 de la lettre i43o (X, 3i7).
19. D'après lesquels la Bretagne devait conserver le droit de s'administrer elle-même et ne devait pas recevoir d'intendant.
,5^^ J'achève ici Tafiaire de mes lods et Tentes'* : il me falloit encore une quittance, je Taurai.
L'abbé Qiarrier est arrivé de basse Bretagne, ob il a pensé périr par les chemins, pour le service de son cousin de Bagnols, dont il vient de vcHr les terres an fond de la basse Bretagne. Q m'a paru encore transporté de votre lettre*', et se croit obligé, en cœueiemee et m honneur j de me remettre entre vos mains, ma pied de la lettre, parce que vous le lui commandez. Je eontînaa toujours à vous demander vos fixes et fermes résob* tions entre ci et le mois de septembre**.
G>nunent vous portez-vous de la bonne viande**, ma chère bonne? Et vous, ma chère Pauline? Pour moi, je me conduis, je me gouverne, entre le veau, Fagnean et les petits poulets, et je m'en porte si parfaitement bien, que je ne vous en souhaite pas davantage. Je soape ce soir chez Madame la Présidente , qui tient la place de la Première*^. Le Parlement me console parfiutement de Tabsence du Lieutenant de Roi*'; mais je gouverne M. de Mejusseaume**, sa femme, un de ses frères, une sœur religieuse*^, une nièce*'. Enfin, tout va bien,
ao. Vojrez plus hâut U lettre i36, fin du 4* alwéa.
II. Cooflém plus haut la lettre 140, note
SI. Vojez et conf^rea plus loin la lettre 149, note »3.
i3. Cest-à-dire, comment tous trouTez-rous de la ceifina du carême ; Pâques, en 1690, était tombé le 16 mars.
i4> La Première^ c'est-à-dire b première présidente. Cétail à cette époque Mme de la Faluère, femme du premier président dn parlement de Bretagne. M. et Mme de la Faluère étâicat akm t Paris ; rojea plus loin la lettre 1 49/note 7.
«5. Le marquis de Coetlogon.
16. Gui de Coetlogon, ri comte de Mejasacnume, dojen d» conseillers dn parlement de Bretagne, oncle du marq«if de CmIlogon.
Cctt-à-dire, les poUtcMet qu'on se fiût dans le Fukacst
hormis le Gouverneur et la Gouvernante'*, qui faisoient ^^ ^ autrefois ma consolation : ainsi va le monde I
Je suis fort contente des gens de connoissance que TOUS donnez au Marquis. Je Tai grondé de n'avoir pas tm le courage d^aller diner chez Mme de Coulanges.
Les appointements de Flame*^ étoient d*une grande violence, surpassant les maîtres d*hôtel de M. de Chaulnés el de Tarchevêque de Reims.
Je suis aflSigëe que Pauline ait la voix discordante , comme son oncle : le moyen qu'ils puissent jamais s'accorder ensemble ? Pour son langage, je suis assurée que |e l'aime. Je ne comprends pas les dents mangées de Im lune; qu'est-ce que cela veut dire, ma bonne? pour moi, je ne vois que de petites dents de chien. J'aime qm*elle soit fille de raison , iaisant carême-prenant avec wmt allégresse aussi pleine et sincère qu'elle entendra dévotement les lamentations de Jérémie; et en tout temps de profondes racines de religion.
Mon Dieu ! que vous étiez plaisante l'autre jour en me periant du bâtiment de l'Archevêque, et de ce vieux qui dit : « Ma compagne fidèle tombe, tombons i ! » J'ai cru que votre mviraille en diroit autant de Dette tour abattue '^ Et tout ce que vous dites de l'inné eonsolent de ne point receroir U risite du marquis de Goet- UgPD ; mais du reste je suis dans les meilleurs rapports arec ses parents, M. de Mejusseaume, etc. Conférez la note 36 ci-dessus.
99. Le duc et la duchesse de Chaulnes, dont Mme de Sëngné regrettait Tabsence. Le duc de Chaulnes n*était pas encore de letOQr de son ambassade de Rome-, Toyez plus loin la lettre i5i, 37, et la lettre i55, 8* alinéa.
3o. Maître d*h6tel du comte de Grignan ; Tojrez la lettre laii, I (IX, 181), la lettre 1316, i** alinéa (IX, 307 et 308), et la> 1168, note 6 (IX, 475); Flame Tenait sans doute tout ré*lent d*étre congédié.
3t. La tour que le Coadjuteur, maintenant archeréque d'Arles, i^ail fait abattre; Tojez la lettre 1181, note 11 (IX, 65).
^ ^ trépidité de FArchevêque, qui trouve de nouvelles foitei dans les impossibilités et dans les injustices! tout cet endroit est digne de Timpression; mais on n*a pas k loisir ici de vous le dire.
Adieu, ma très-chère et très-aimable bonne. Ne soyez point en peine de ma santé, elle est très-parfiute; songez à la vôtre : n'ayez point froid, dormez, conserves» vous dans de certains temps, et m'embrassez, ma cbère bonne , et que je vous aime toujours bras dessus biti dessous. Je fais mille amitiés à tous vos cbers Grignaai.
A MADAME DE GRIGHAH^
A Remies, mercredi 5* avril.
Vous étiez encore bien avant dans vos dévotions, ma
Lettbb 148 (fragments inédits). — i. La lettre à laquelle appartiennent ces fragments se troure dans notre manuscrit, tome UI, pages 377 et suivantes. Les anciens éditeurs nVn araient rien lût connaître. Le Grosbois en contient un extrait, pul>lié, en 1817, par M. Monmerqué {Lettres inédites^ pages 53 et suiTantct), et i»séré par les derniers éditeurs dans la correspondance géoéfik, sans indication précise de date, mais cependant à ta Traie place, sous le numéro 1271 (IX, 490). Cette lettre, comme la préoédcatc, fut écrite pendant le court séjour que Mme de Sévigné fit à Rennes au printemps de 1690 (voyez les notes i et a de la lettre 147 ci-dessus). M. Monmerqué avait présenté les fragv>ents founis par le Grosbois, — qui dans ce dernier manuscrit ne portent a»cune indication de date ni de lieu, — comme faisant partie d'aac lettre écrite des Rochers au mois d'octobre 1690 (rojes dans le recueil de 1837, page 53, Tinscription mise en tète dêadiu fraf-
chère bonne, quand vous m'avez écrite et votre lettre Yôj. m*a trouvée dans le Rabillare^ par-dessus la tête. C*est une mode de me traiter : un grand souper, di«
i). n y arait en cela double erreur, erreur tur le lieu et erreur fur la date. Les derniers éditeurs ont reconnu et rectifié autant qu*elle pourait Tétre Terreur concernant la date. Le contenu des fragments leur arait fait connaître que la lettre dont ils fidaaient partie arait été écrite, non au mois d*octobre, mais au mois d*aml 1690, et c*est sous cette date, qui n*était encore qu*approximatire, mais Traie, qu*ils les ont donnés. Mais Terreur sur le lieu n^arait pas été redressée, et la lettre a continué à être portée comme écrite des Rochers (voyez Tinscription de la lettre 1379 précitée, IX, 490)* Quelques énonciations contenues dans les fragments noureaux fournis par le Grosbois pouraient cependant faire déjà soupçonner la rérité. Cest d*al>ord le passage de la lettre du i5 mars, où Mme de Sévigné annonçait d^une manière précise son prochain départ pour Rennes (voyez la lettre 1370, note 19, et les notes i et a de la lettre 147 ci-dessus). Cest ensuite le passage de notre lettre, reproduit par le Groû>ois, dans lequel Mme de Sévigné révèle sa présence dans la capitale de la Bretagne, en parlant des Ténèbres chantées à Téglise de Saint-Pierre, cathédrale de Rennes, auxquelles elle avait assisté (voyez la fin du i** alinéa de la partie imprimée de la lettre, note 3, IX, 490)* Mais ces données insuffisantes et vagues ne pouvaient servir tout au plus qu*à fonder des conjectures. Notre ancienne copie aura donc ici le mérite, non-seulement de compléter la lettre, mais de bien préciser sa date, et de fixer le lieu d*où elle a été écrite.
a. Ce mot, qui se présente deux fois dans la lettre (voyez plus loin, note i5), et qu'on ne rencontre pas ailleurs, est écrit dans le manuscrit, dans Tun des passages où il se trouve, avec deux /, comme nous le donnons ici, dans Tautre avec un seul. Cest la seule difTérence qu il présente, et le mot est d'ailleurs très-nettement écrit dans les deux endroits. Cette expression, dont notre manuscrit ne donne peut-être pas Torthographe exacte, et dont nous ignorons T origine (on pourrait être tenté de faire venir le mot du verbe italien rahhellire^ embellir de nouveau, le RabiUarê se trouvant toujours au printemps, ou du verbe provençal rûbiUutry rmhUhar se^ rhabiller, se rhabiller, reprendre les vêtements que Ton avait quittés, reprendre les vêtemenU de fête), est employée ici, dans tous les cas, pour désigner le temps de fêtes qui succède au carême, en un mot la semaine de Pâques, qu*on célébrait autrefois.
j^ manche', chez une présidente, vraiment fort honnête, fort aimable et d*un bon air; hier, on dîner chez M. et Mme du Cludon. « Que tu connoitriez Mademoiselle du Qudon ? » vous souvient-il de cette sottise ? Us sont dans la plus belle maison de Rennes ; je n*ai point vu une meilleure chère, ni plus polie, ni plus magnifione, ni plus propre, ni de meilleurs officiers. Demûn, un souper chez la Sénéchale ; dimanche, un dîner diez un autre président ; et lundi, aux Rochers ; et malgré tant de festins*, j*avoue que je serai ravie de retouraer dans ma solitude.
rai ici Tabbé Charrier : si vous saviez ce que nous disons, vous nous aimeriez; mais il n^est pas temps d*en parler.
M. de Pommereuil* me traitera aussi, mais en basse note*, le cause fort avec lui ; il a bien de Tesprit, un esprit décisif qui fait plaisir, quand on ne le sent point. Cette province seroit ruinée sans ce caractère, qui fiût obéir les troupes à sa justice, et rendre, jusqu a un sou, tout ce qui ne leur est pas dû : sans cette exactitude la pauvre Bretagne seroit perdue.
Le maréchal d'Estrées^ revient par Nantes : je Vau-
et qii*on cëlèbre encore aujourd*hai dans beancoap de pajt,pirde nombreux festins. On comprend aisément, diaprés cela, les locotioQS éirt dmMs U BmhilUurt^ racomter le BabiUart^ et autres ieml>lablet.
3. Ce dimanche était le dimanche de Quasimodo, qui tombait, en 1690, le 3 arril.
4- C'^st là étidemment ce qui constituait principalement le B^ hUtmre^ et ce dont Mme de Sétigné arait roulu dire plus bail qu*elle avait pardessus Im tite; rojcz plus haut, note a.
5. Intendant à Rennes; Toyez plus haut la note 14 de la lettre i35.
6. Sans bruit, en petit comité. Cette expression se trouve dans d^autres lettres de Mme de Sétigné; rojez la lettre iioi, s* alinéa, note 10 (IX, 141), et Tojea aussi la lettre ^4, ^^ alinéa (Vil, So;).
Le maréchal d*£atrécs (Jean, comte et second maréchal
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rois attenda ici, pour le voir un moment; mais il prend "^^^ les hauteurs de Vannes et d^Auray, et moi je mVnfuis.
JPai dans la tète de faire que mon fils glisse cette annëe sans être à la tête de cet abominable arrièreban*. Cela me choque et me blesse : j*ai pardonné la retraite, je ne puis souffrir de remonter à cheval par ce cdté-là. Je m'entends avec M. de Pommereuil pour escamoter le bel emploi : avec un tel confident je ne crains rien. S*il faut changer d*avis Tannée qui vient, ce sera à bonnes enseignes, et dans la vue prochaine de la dëputation* : enfin nous verrons. Tout cela est passé de ma tète dans celle de mon fils : cela valoit bien un voyage à Rennes. J*ai fini aussi une petite affaire de ces lods et ventes ; enfin voilà qui est quasi fini.
Pauline m'a fort joliment écrit ; elle n'est point du tout sotte : c^est vous qui avez tort.
J'aime tout ce que vous me dites de Dieu, de votre ame, de saint Augustin ; je relirai ce livre'* à mon retour : je Tai vu en courant.
Rochon m'écrit une grande lettre de votre requête
<l*Eitr^s, deuxième fib de Fnmçotft-AnnilMd, premier maréchal d'Eitréet) était chargé du gouTemement de k Bretagne, en Tabsence du duc de Chauhies.
8. Charles de Sé^igné aTait été désigné Tannée précédente pour commander l'arrière-ban de la noblesse de Bretagne, et cet honneur TaTait entraîné dans de grandes dépenses ; Toyez le 3* alinéa de U lettre ii65 (IX, 17) et le dernier alinéa de la lettre 1x81 (IX, 65 et 66).
9. Voyez la Notice, page 981. Il i*agissait de ce qu'on appelait la grande Réputation, qui consistait à être désigné pour porter au Roi, au nom de la noblesse des États de Bretagne, le don gratuit de la province.
10. Il s'agissait sans doute de Foutrage dont il est parié de nouveau dans la lettre du t6 arril foiTant; Toyez plut bat la lettre 5o, notct 37 et 18.
^g civile : M. de Lamoignon, M. Croiset^^ veuleiit qaon li juge ; on n^ose répondre à de telles gens : Dieu veuille que ifotre lieutenant général ^' soit aussi heureux k k quatrième que d'autres Tout été au grand conseil ! Rochon est toujours tout transporté de zèle pour vous. Je vous conseille de prier M. de Chaulnes de lui permettre de couronner Tœuvre de toute cette chicane, ob il a fait un si bon et si utile personnage. Pour moi* j*avoue que j'eusse souhaité que c'eût été vous-même en personne, mais je cède : je vois clairement que le bon Rochon Teût voulu comme moi.
Votre compagnie est vendue, vous le savez ; votre enfant quasi toujours à Versailles : le triste spectacle [que celui] de la pauvre Dauphine** ! tous les voyages^^ reculés, et peut-être rompus !
Enfin, ma bonne, je suis toujours toute entière à vous, et j'aime et j'estime et j'honore tout ce qui vous entoure, c'est-à-dire environne, car entoure est trop vieux. J'embrasse Pauline et son esprit. Son oncle est charmé de sa lettre, et attend le Rabillare^^ avec impatience : cette lettre est trop jolie. Je vous souhaite
XI. Looi»- Alexandre Croiset, président de la quatrième clumlire du parlement de Paris, derant laquelle derait se plaider le procès fur la requête civile formée par M. d^Aiguebonne ; conféra pins loin la lettre i5i, note 38, la lettre i5i, note a8, et la lettre x6o, notes 4 et 5.
II. Par ces mots Mme de Sérigné entendait sans doute désigner Tévéque de Carcassonne, qui fut spécialement chargé de s'occuper de TalTaire, et dont on attendait Tarrivée à Paris pour comnacer le procès; voyez la lettre laSo, note a (IX, $17), et Tojes ciaprès la lettre 149, note 18, et plus loin la lettre i58, note 6, et la lettre 160, note 11.
i3. Voyez la lettre 149 ci-après, notes a et suivantes.
i4> Les voyages de la Cour.
i5. Cest-à-dire, le récit des fêtes dvLjtahiliare à Grignan ; voyes la note a ci-dessus.
autant de santé qu*à moi. G>mment se porte Tâme de TôôT Claire^* ? et le corps de Martillac ?
M. de G)etlogon a continué ses rigueurs; il a tenu bon, il ne m'est point venu voir : cela fait rire. J*eus8e été voir sa femme, s'il avoit fait son devoir ; car je ne suis pas de Tavis des réiH>ltées*''^ on lui doit cette visite; mais son mari m*a décidé. Mme de Marbeuf vous adore.
1 49- — OE MADAME DE SÊVIGHÊ A MADAME DE GEI- GlIAll ET AU CHEVALIER DE GEIGHAIfi ET DE GHAA- LES DE SÉVIGHÊ AU GHEVALIEB DE GEIGNAlf ^
Aux Rochers, mercredi 19* avril.
Voyez la lettre précédente, notes 14 et i
LnrmE 149 (lettre entière, en partie restituée, en majeure partie inédite). — i. Cette belle lettre, nne des plus remarquables certainement que Mme de Sérigné ait écrites, se tronre dans notre manuscrit, tome V, pages 35 et suivantes. Les anciens éditeurs n>n araient rien fait connaître. Le Grosbois en contient deux fragments, que M. Monmerqué a publiés le premier, en 1817, dans son recueil de lettres inédites (Lettres inédites, partie dn numéro 8, pages 31 à a4). Nous arons dit ailleurs (rojtz plus haut la note i de la lettre 146) comment, par méprise, ces fragments, dans cette première publication, avaient été réunis à des fragments de diverses autres lettres, et donnés tous ensemble comme fiûsant
35o LETTRES INÉDITES
moder' ; que dites-vous de cela, ma bonne ' ? et le tout en notre dbsence ! » Voilà ce que vous me dites, et je vous répondsi ma chère bonne, que j*en tremble, et que Rochon, qui me vient d*écrire une grande lettre, me parent aussi tout étonné, que M. deLamoij^on ait voulu, que, pour cinq ou six mois, que les lettres d'État vous eussent facilement donnés*, vous et M. de Grignan ne soyez point présents à cette affaire, qui est la vôtre, quoi que vous disiez ; surtout M. de Grignan étant oblige d*aller après la Saint-Martin prendre son collier : tout cela eût été facile à ajuster. M. Talon* aime de pission Mme de Bury*, [qui est à Paris] ; M. et Mme de
partie de la lettre du 19 f(évrier 1690, à laquelle la plupart ëtaîeM étrangers. Nous arons expliqué aussi comment, par une suite et un reste de la même erreur, les deux fragments de notre lettre publiés d'après le Grosbois se trouraient réunis, dans TéditioB des Grandi écrioàuu de la France^ à des fragments de la lettre da iS mars, extraits du même manuscrit, avec lesqueb ib figurent sous le numéro 1270 (IX, 479)9 comme appartenant à une mtee lettre, datée, par conjecture, du mois de mars 1690 ; wojcz phu haut, pour plus de détails, la note i précitée de la lettre 146.
». Le procès à juger, c'est-à-dire à faire juger, c'était le procès arec M. d'Aiguebonne ; la grande affaire à accommoder, était l'affaire avec Mme de Vibraje, dont il sera souvent question dans les lettres suivantes, mais dont Mme de Sévigné n'était pas encore instruite ; voyez plus bas la fin du 4* alinéa, note ao, et vojes plus loin la lettre iSi, notes 1 3 et 14, et la lettre i55, note i5.
3. Ces mots ofiBrent ici, ce nous semble, un intérêt particulier; ils sont w^onnés, en effet, comme se trouvant dans la lettie de Mme de Grignan, à laquelle Mme de Sévigné répondait ; ces termes de tendresse familière étaient donc à l'usage de la fille écrivant à aa mère, aussi bien qu'à l'usage de la mère écrirant à sa fille : ce détail ne paraîtra peut-être pas indifférent ; confères plus loin b lettre i&o, note 94.
Denis Talon, avocat général au parlement de Paris
■ô. Anne-Marie d'Ëurre d'Aiguebonne, comtesse de BuiTi daae d^honneur de U princesse de Conti, soeur de M. d'Aigueboone et belle-fCBur de Mme de Lavardin ; Toyez la note 1 3 de la Icttie 771
DE MADAME DE SÉVIGNÉ. 35i
la Faluère^, dont je ne me défie point après ce qa'ib ^^ m*ont dit, y sont aussi : voilà ce que je diiB ; mais, ma bonne, c*en est fait ; il est inutile de raisonner sur une chose faite.
Monsieur de Carcassonne arrive le 1 1* de mai ; Rochon reviendra le 1 5 de Picardie : je vous conseille de le demander en grâce à Mme de Chaulnes', car c'est en lui que je mets ma plus grande confiance. Je lui écrirai aussi, et en très-peu de temps vous saurez ce qui en sera. Il faut remettre vos vieilles troupes sur pied, votre amie magique*^ votre bon M. Piques^*, vos magistrats,... et recommander à Dieu révénement !
*On'^ me mande que Monsieur le Premier Prési-
(VI, 19S). Elle arait pris trèf-TiTement parti pour son frère, dam le procès de ce dernier contre M. de Grignan ; Tojez notamment, à ce sujet, la lettre ix58, i«' alinéa (Vlli, 56i et 56a).
7. M. de la Faluère était premier président du parlement de Bretagne ; Mme de la Faluère était une grande amie de Mme de Jj^Kry \ Toyez la lettre 11 89, notes a4 ^^ *^ (^^ 9^)) ^t Tojrez aussi pins haut la note 2^ de h. lettre 147.
8. Rochon était homme d'affidres de M. de Chaulnes; Toyez plus haut la note 6 de la lettre ia5, et conférez la lettre 148 cidessus, 3* avant-dernier alinéa.
9. Nous ignorons quelle personne Mme de Sérlgné entendait désigner par ces mots ; peut-être arait-elle écrit : a votre ami magique, votre bon M. Piques 0, auquel cas il se pourrait qu*il ne fût question que d'une seule personne \ voyez la note suivante.
. 10. Le même nom, un peu dllléremment écrit (Pignes^ dont on a fait Pignet)^ mais désignant certainement la même personne, se retrouve dans la lettre du 17 août suivant, que nous donnons plus loin intégralement, à sa date, dans ce recueil *, voyez et conférez plus loin la lettre 160, note 11. Dans cette dernière lettre, Mme de Sévigné vante de nouveau les services de M. Piques, et toujours au sujet du procès d'Aiguebonne : a M. Piques, mon Dieu, le bon homme 1 d
II. Ici commence le premier fragment de la lettre publié d*après le Grosbois-, il s'arrête au milieu de la dernière phrase de Talinéa, que le copiste n'a pas pris la peine de transcrire jusqa*«n bout; voyez plus haut la note i^ et ci-après la note 16.
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'^ — dent^ el M. de Luno^^non ne sont pas dans une par&ke nnkm, qnoîqae beaox-firères. Ce sont des caractères si différents, qa^il n y a qae la justice qui les unisse : encore 7 a-t-3 différentes manières de la prendre. Cet arrètf où les conclusions de M. de Lamoignon furent suiries, avec tant de gloire pour lui, pour la maison de Jjomine^ n*a été tiré du greffe et délivré que depuis trois jours. On a grondé cet avocat général, d^avoîr âeré si haut les louanges de cette maison, et on t nommé commissaire M. Daurat'% pour informer contre M. de Commercj**; de sorte que Mme de LQlebonne dit : « Mes filles, qu*on ne peut empêcher de tondier leurs cent mille écus chacune, peuvent aller remercier Monsieur le Premier Président ; mais je n'irai point voir un homme qui ôte à mon fils la duché de Joyeuse, et qui lui fait faire son procès**. » Voila comme s*cft tournée cette grande* " victoire ; vous en entendrcs parler cependant.
II. Le premier président Achille de HarUj, marié & Anae-llAdeleiiie de Lamoignon, sœur de Farocat général Chrétien-FraBçois de Lamoignon, dont il est question dans le même passage.
i3. Ccst ainsi que le nom est écrit, fort nettement, dams notre manuscrit ; le copiste du Grosbois a omis une lettre et écrit Dêê^^ dont M. Monmerqué et les derniers éditeurs ont fitit Dormi, On doit croire, diaprés notre anciene copie, qu*il s'agissait d*Ëticane Daurat, conseiller de grand'chambre au parlement de Paris, et non, comme on lavait supposé, de Joseph Dorât, également eonseiUer de grand'chamhre au même parlement; conlérei k note s5 de la lettre 1370 (IX, 485).
14. Charles-François de Lorraine, prince de Commercj, fiJs de Mme de Lillebonne.
i5. Voyez la note 36 de U lettre 1970 (IX, 485), relatire à ce passage, et U note 8 de la lettre ii5i (VIII, 53i).
16. Le texte du passage transcrit dans le Grosbois s'airète ici, au mot grmmJe^ qui non-seulement ne terminait pas la phrase, mais qui n*aTait pas de sens sans le substantif qui raccompagnait, qve le copiste n*a pas pris la peine d'écrire. M. Monmerqué a^ait ré-
Rochon m'écrit comme persuadé qu'Anfbssi" n'est "j^ venu que pour votre affaire, et il en est fort aise. Il Ta mené chez M. de Lamoignon, qui les assembla tous pour décider qu'il falloit tout à l'heure faire juger cette requête civile, c'est-à-dire dès que Monsieur de Carcassonne seroit arrivé**. Anfossi est chez vous^*, comme à l'ordinaire, et je trouve qu'il entendoit si bien cette affaire, que je suis ravie qu'il suive Monsieur de Carcassonne dans ses sollicitations. Mandez-moi quelle est cette grande affaire, que vous allez accommoder pendant le jugement de cette requête civile**.
Vous dormez cependant, c'est-à-dire vous laissez dormir votre dépense, n'ayant autre chose à faire qu'à laisser passer et couler le temps, qui, en nous emmenant, paie au moins nos dettes. Vous saurez, ma chère bonne, que je suis dans le même cas : il s'est joint au paiement de mes petites dettes de Paris le paiement de ces lods et ventes, dont je vous ai parlé '\ qui fait un tel empêèliement au revenu de ces mêmes terres, qui sont présentement à moi, que je ne les puis compter que dans un an et plus ; et encore l'affaire est si bonne, que j'ai bien remercié l'abbé Charrier de m'avoir ainsi coupé la bourse. J'étois perdue, si j'avois attendu au bout des neuf ans ; mais comme le temps m'est plus cher qu'à
p«rë avec assez de bonheur la faute du copiste en ajoutant, par conjecture, le mot affaire, qui rend cependimt moins bien la pensée de Mme de Sërignë que le mot vieSoire, qui se lit dans notr<^ OJUDUScrit, et qui se trourait sans aucun doute dans Toriginal.
Voyez la note 11 de la lettre précédente
19. Dans Tappartement de M. et Mme de Grignan à Th^tel Carnavalet.
se. Voyez le commencement de la lettre, note s. 11. Voyez U lettre précédente, note 10, et U lettre 147, note 10.
Mmb I» Sir. Lm. tmèd, ii s3
"■^ vous, ma bonne, pour les raisons que vous savez, je sacrifie beaucoup plus que vous au désir ** de finir ma vie avec honneur et sans que personne se plaigne de moi. Je suis donc résolue de ne point aller i Pàm ed hiver prochain, puisque vous n*y allez pas ; car si y eussiez été, ou que vous changeassiez d*avift, j assurément. Et si nous en étions là, je vous ferai voir que vous pourriez m*y faire paroitre d*une manièie, — en me permettant seulement de nourrir deux de vos chevaux, dont vous vous serviriez plus que moit — que personne ne s'apercevroit que je n'en eusse pti; mais sans vous je ne puis rien représenter que de mauvais. Ainsi je n'irai point, et je médite de loin (d j'en ai parlé à Tabbé Charrier, qui sera [alors] à Ljai^ de m'en aller, dans la fin de septembre, en litvèie, faire le trajet de Vitré à Grignan'*, y passer llufcr avec vous, ma chère bonne, et, sur la fin de l'été, m'ci retourner avec vous à Paris '^, ou peut-être cl^yaal vous, pour me redonner comme une femme qui ff^eH ni fugitive ni poursuivie, mais qui a donné onbe à set affaires, pendant que sa chère fille donnoit ordre ain siennes aussi. Voilà mon projet, qui contente également ma tendresse et l'ordre que j'ai dans la tête. Je vous conjure instamment et saintement de n'en rien dire a Paris, c'est-à-dire que nulle de mes amies n'en sache rien. J'en suis aimée, cela leur donneroit un chagiin
is. Le manuscrit porte, sans doute par suite d*uiie Méprise di copiste : « je sacrifie beaucoup plus que tous à Vkcmiumr de hû nui Tie arec honneur o.
a3. Mme de Sërignë réalisa ce projet au mois d*octOibre iv- Tant ; vojez plus loin les lettres i6i et suirantes.
a4* Mme de Se vigne, après un sëjour de plus d^nne année à Grignan, revint en effet à Paris au mois de décembre 1691 arccfl fille et son gendre ; Tojez le commencement de la lettre iSé», ^ BuMy, du 17 janvier 1691 (X, 6S).
qui m'en donneroit, et qui seroit répandu dans toutes "^^ nos lettres, au lieu du divertissement que j*en reçois. Ainsi, ma chère bonne, taisons-noua , je vous le demande, et songeons premièrement que ces projets sont fournis, comme toute autre chose, à la volonté de Dieu, qui souvent les renverse ; qu'il faut que ma santé continue [à être] aussi parfaite qu'elle est, et aussi, d'un autie côté, que si la Providence compte comme moi, -» c'estf-à-dire si je compte comme elle, — nous passerons l'hiver ensemble, soit à Paris soit à Grignan ; car, cmnme je vous ai dit, vous me rendrez Paris possible, ai vous changez d'avis. Voilà, ma chère bonne, tout ce que je puis dire ; vous ne vous plaindrez pas que je ne bas point de projets ; en voilà. Dieu merci, jusqu'à la témérité, et je suis si peu en humeur, comme vous Toyez, de vous renvoyer aux calendes grecques de la Prouidenccj que j'en suis moi-même efirayée, et je lui en demande pardon dans ces bois.
Ce qui fait que je ne compte point de passer l'hiver ici, c'est qu'encore que je m'y plaise fort, que mon fils et ma belle-fille soient très-aises de m'avoir, je ne veux point peser davantage sur leur amitié et sur leur complaisance. Ils ont une maison à Rennes, ils y ont leur famille, ils y trouvent leurs plaisirs; je les en ai tirés cet hiver passé, c'est iMes ; et pour moi, il ne me convient pas d'être à Rennes plus de quinze jours '* • Voilà comme j'ai raisonné, sans avoir peur de la longueur du voyage des Rochers à Grignan : dixi.
Vous me demandez mes commerces ? C'est premièrement celui de ma fille ; celui-là emporte tout. Mme de Lavardin fidèlement m'écrit de bonnes et jolies non-
sS. Déjà cette année même, on Fa tu plus haut, Mme de Séngné n*aTait fait à Rennes qu*un trèt-coort séjour ; Tojez ci-dettut let notes i et » de la lettre 147.
Telles toates les semaines, et une arnîtië en bas de n propre main. Mme de Monci et les autres me sont rap* prochées par Mme de LaTardin, qui est à la tête diëi veuves ''. Cette sainte Mouci*^ est plus souvent aux Incurables et avec Mme de la Sablière'*, dans les actions de piété, qu*ailleurs; elle n*est venue loger au Palais avec son frère'* que «depuis quinze jours; die étoit demeurée dans cette vieille maison, pendant qu*on acoommodoit Tappartement où elle vient d*enlrer, qd est fort beau. Je viens d'écrire à la marquise d*Uxelles sur la mort de sa sainte mère'*. Mme de la TVodie m'écrit de certaines nouvelles en détail, depuis qu*eBe est à Paris, qui sont fort divertissantes, et qu'on est la» vie*^ de savoir. Vous connoissez les petits Bigarres*^.
16. Voyez U lettre 818, fin du %• alinéa (VI, 45i), et conCfret la lettre 765, note i5 (VI, i58), et la lettre 780, note iS (VI, aSy).
97. La marquise de Mouci, sœur d* Achille de Harlaj; to/m la note 3 de la lettre 787 (VI, a 5 et a6), et rojrea anati Saàrt- Simon, Mémoires, tome III, pages 408 et 409*
»8. Mme de la Sablière était déjà depuis longtemps retirée ans Incurables, Sur cette retraite et la cause qui Tarait amenée, ▼ojrcx, notamment, la lettre 8ai, du ai juin 1680, note 19 (VI, 47S et 476), et la lettre 83 1, du 14 juillet de la même année, 8* alinéa (VI, 517 et 5a8).
19. Achille de Harlaj ; vojez la note 17 ci-dessus. Achille de Harlajr, auparavant procureur général, avait été nommé premier président au parlement de Paris au mois de septembre de Tannée précédente; tojcz la lettre iai8, note a8 (IX, aa6). H avait, comme premier président, un appartement au Palais.
3o. Mme de Bailleul. Il n*est pas question d'elle ailleurs dans la correspondance.
3i. Voyez le commencement de la lettre suivante, note 4. — Le manuscrit porte ravie^ comme nous Timprimons.
3i. L*abbé Bigorre ne se bornait pas à écrire dans les gazettes ; il adressait des nouvelles à la main à un assez grand nombre de personnes : c*est ce que Mme de Sévigné appelait \e$ petits Bigmnty les billets ie Vabbé Bigorre ; voyez et conférez la note 5 de la lettre 1069 (VIU, 198), la note 18 de la. lettre iio3 (VIII, 3i3X
Mme de Lafayette, quand elle se porte bien, mais peu Tsôo" de son écriture, une ligne seulement, pour dire : « Me voilà ! » en deux mois une fois ; Mme de Vins, Mme de Goulanges, et tout cela ne me coûte que des billets. Ainsi ces commerces sont bons et très-agréables, et ne m*aceablent point. Mme de Chaulnes est bien loin aussi de m^onblier : n'oublions pas de lui demander M. Rochon. Voilà, ma chère bonne, toutes mes écritures, et laisser passer le temps, et ma vie avec lui, toute mon occupation.
Écrivez à M. de Pontchartrain'*: je vous ai mandé que c'est sa sœur bien-aimée qui est morte.
Je comprends que le désordre de M. d'Harouys peut avoir fait prendre la résolution de ne plus permettre aux provinces de payer les pots cassés, et vous vous en sentez*^. Ce pauvre homme est toujours tristement à la Bastille. Il voit son fils, à qui j'écris de temps en temps ;
la note 1 5 de la lettre isSS (IX, Sig), la fin du s* alinéa de la lettre 1347 (IX, ZyS) et la note 14 de la lettre 1186 (IX, SSg), et phu loin, dans ce reeueil, la lettre i56, note 24.
33. Louis Phélypeaux, comte de Pontchartrain, anciennement président an parlement de Bretagne, nommé contrôleur général •n mois de septembre précédent ; y oyez la lettre 11 18, 4* alinéa et note 18 (IX, saG et 917), et la noM a de la lettre i3oS èis (XI, un).
34« Le trésorier des États de Prorence, Blanc, aTait fidt banqueroute, comme M. d*Haroujs en Bretagne, et le comte de Grignan arait demandé, au mois de mars précédent, à être déchargé du montant des arances ^ue le sieur Blanc lui avait faites^ arancet sVlerant à la somme de quatre-ringt mille livres. C*est sans doute à cette demande et au refus dont il parait quelle fut suirie, que Mme de Sévigné faisait allusion ici; royez la note 6 de la lettre iaS4 ^M (XI, xix). Il se peut aussi que Mme de Sévigné ait eu en Tue, dans ce passage, Tinsuccès d*une autre demande, formée quelque temps aupararant, et dont il sera question dans une des lettres suirantes ; royez plus bas la lettre i5i, note 3i, et confères plna haut la note 4 de la lettre i45.
il demande toujours qu'on permette à son père d'aDcr mourir à la Flèche, aux Jésuites» et de sortir de priiM: il n'y a point encore eu de réponse. Les créanciers des billets, — qui ont tout perdu, — sont furieux, et ne» naçants contre sa personne. Un nommé Bragadonae, qui perd son pain, Youloit recommencer un pit>eès enminel; M. de Ponchartrain l'a empêché : ce reste de murmures sert peut-être à le tenir plus longtemps cette vilaine Bastille**. La Silleraye** et sa femme toujours comme vous les avez laissés : elle n'a point d^M» fants ; ils ont quitté leur maison et Mme de NogeM**, à leur grand regret, pour aller tout au près de M. il Mme de Richebom^**, où ils Tont manger.
Pour la chanson philosophique, je ne me laaae psâil de l'admirer :
Vous vous trompez vous-mtme.
Par votre humilité, La grâce du baptkai Ne vous a point quitté
Et comme ce pénitent reprend cet endroit! et toute la chanson ! enfin, nous en sommes fous. Mais n'êtesvous pas vous-même un tison iTou vous satfez, de vouloir faire tomber le mystique prétendu , de qui pom satfezy dans un aveu qui l'assure d'être brûlé des ce monde ? L'enfer, puisqu'il faut tout nommer par sod
Voytz et conférez plos haut U lettre 141, notes 11 et tl
36. Le fils de d Haroays ; U était seigneur de la Sillaajc « arait épousé, au mois d'arril 1687, MUe de Richebonif, do^ il n>ut jamais d'enfants ; rojez U note s8 de U lettre 765 f^l, i$t) et le passage de Saint-Simon qui s'y trouve rapporté.
37. Voyex U note s de U lettre 187 (III, 11 3) ; noot îgMra» SI c'est de la m^me personne qu il s'agit ici.
38. Beau-père et beUe-mére du fils de dHarooj»; Toyw l« note 36 ci-dessus et la lettre 1019, 3* aTant-demier tBmèt ti note 6 (VIII. 4^^
DE MADAME DE SÉVIGNÉ. SSg
nom, en sait-il davantage^ que de Dure tomber ainsi les \m pauvres gens dans le panneau, sous prétexte d*entrer dans leurs sentiments et de causer doucement avec eux. Je laisse ce paquet sur votre conscience, et je pâme de rire de la hardiesse de Pauline. Mais, ma bonne, vous vous moquez de moi ; il n y a point d*ima« gination, pour vive, pour téméraire qu*elle puisse êtrCf qui puisse envisager d'écrire à Mme d*Épemon aux Carmélites, toute sainte et toute grave, pour lui demander ce que Dieu veut faire d'elle. Vraiment, ma dière bonne, si c'étoit là un petit colonel, il auroit déjà battu bien du pays ! Mon fils est charmé de cette fiintaisie, et voudroit bien lui répondre sur sa destinée ; mais elle pourroit lui répondre : ^ Est-ce que je parle à toi? » Ainsi nous attendrons la réponse de Mme d'É* pemon; mais plutôt, nous attendrons celle de Dieu, qui la saura bien conduire selon ses volontés '* !
DE MADAHB DE siviGVi AU CHEVALIER DE GRIGNAN.
•Je** viens à vous. Monsieur, et je réponds à votre réponse, et je vous vais gronder, moi qui vous honore, moi qui vous estime, moi qui fais de vos jugements toutes mes décisions*^; je vous gronde pourtant. Eh!
39. Conférez, sur tout ce passage, la lettre 1373, du s3 ayril nÛTant; note 18; et sur Mme d*Ëpenioii, rojez la note 5 de la lelti« 768 (VI, 175). .
40. Ici commence le second fragment de la lettre déjà publié d*après le Grosbois (voyez la note i ci-dessus).
41. Par un bien léger changement le copiste du Grosbois arait eofTompu ce passage ; il avait mis : « moi qui fais à ros jugements toutes mes décisions». M. Monmerqué arait cru que la faute pondait être réparée en ajoutant le mot soumettre^ et il arait imprimé : a moi qui Éiis soumettre à tos jugements mes décisions». Mais les
éditeurs avaient considéré avec raison la correction comme
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,5yp d*ofa YÎent que tous laissez tailler en plein drap M. de Praoontal^* sor Tëqnipage de votre neveu? Pourquoi, [non pas] M. de Grignan, mais vous, comme sortaat de {dace, ne décidez-vous pas sur ce qui est néces» saire**? Ne voyez-vous pas bien qu*un homme ^* qui est gâté par les vastes idées des grands Adhémars, dok tout jeter par les fenêtres, et ne doit rien trouver de trop grand ? Mais vous, la sagesse même, que n'avovous dit de ce petit colonel, comme Andromaqne :
n est du sang d'Hector, mais il en est le reste**?
Et .sur cela, que n*avez-vous fait un équipage proportionné à celui des autres, à la misère du temps, ai retranchement que Ton ordonne, et dont le Roi donw Texemple ? Pourquoi n*avez-vou8 pas défendu le s«perflu, comme le Roi défend la vaisselle d'argent? Pourquoi les quatre mille francs destinés à cette vaisselle ont-ils été engloutis encore dans cet équipage? Que n'ont-ils tenu lieu*' dans Targent comptant qiill
peu vraisemblable et s'étaient résignés à reproduire «ans / riei changer le texte de leur manuscrit, quoiqu'il leur fût justencAt suspect ; conférez la note 17 des fragments imprimés (iX, 4S6).
49. Colonel du régiment de Piémont ; Tojez la note 18 du Infraent imprimé (lettre IS70, IX, 4^)* Le nom est écrit dtPitmwtat dans notre manuscrit, et c'est également ainsi qu*il est écrit dsBS le Grosbois.
43. Ce passage peut inspirer des doutes; rojez U note 99 des derniers éditeurs (IX, 4^6), dont nous arons admis la conectioa en la modifiant légèrement : non pas ^ formant plus fortenent opposition, nous a paru, dans le cas particulier, pnéfiérable à lanégtlkia simple non,
jéndromaque^ acte IV, scène i
46. Notre manuscrit porte, comme nous Timprimons : « qw n'ont-ils tenu lieu s, et non pas, comme Tarait imprimé M. Moamerqué : « que n'ont-ils tenu leur lieu », correctioii peu TTaisfB-
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faut qu'il emporte ? Enfin, pourquoi souffirez-YOUS que ~^ quand cet équipage est déjà trop grand, cette pauvre Mme de Grignan dçnne encore ses deux mulets, et démonte sa litière, dont il me semble qu^on a toujours & fidre*^, et qui est si nécessaire en Provence? Enfin pourquoi songez-vous aux Adhémars, quand vous savez le fond de leur sac? Mais je me laisse emporter m fdaisir de grêler sur vous de deux cents lieues loin ; c*est un plaisir qu'on ne prend guère en présence ; j^ai profité de Toccasion une bonne fois, et je continue.
Pourquoi soufirez-vous que Pauline donne échec et mat à sa mère^*, et qu'elle lui échauffe le sang, et qu'elle la fasse malade? Que ne donnez-vous le fouet à Pauline ? Vous voyez bien que vous avez tort. Mais comment donner le fouet aussi à une personne qui écrit de son chef à Mme d'Épemon ? Cette action me ferme la bouche, et je finis le ton des reproches pour vous dire que j'ai pensé la première que ce n'étoit pas une diose soutenable pour vous que de voir partir Monrieur le Dauphin et tout le monde pour la guerre, pendant que vous seriez habitant du Carnavalet^* ; je
blable, quoique donnant un sens plus clair. Nous inclinons à croire qu*une ligne entière a été omise, et non pas simplement un mot, et que Mme de Sérignë aTait mis : « Que n*ont-ils tenu lieu de la somme promise pat Momsiear Je Careassonme^ dans Fargent comptant quHl faut qu*il emporte? », ou quelque chose d*à peu près analogue. Conférez plus haut le premier alinéa de la lettre i»3.
47. M. Monmerqué et les derniers éditeurs ont mis : « dont il me semble qu*on a toujours affaire'». Il y a dans les deux manuscrits, comme nous Timprimons, à faire^ en deux mots, et non affaire. Les deux mots, dans notre ancienne copie, sont parfaitement séparés ; ils le sont moins bien dans le Grosbois. Confères d*ailleurs plus haut, sur ce passage, U lettre i47i note i3.
Le copiste du Grosbois a coupé le mot Camafolet en deux
36a LETTRES INÉDITES
7ÎÛ7 comprends yos sentiments sur cette sorte de pane. Tapprouve la répétition de Balamc *^, et suis raTÎe*^ de la joie que tous donnerez à votre famille par la ocm* tinuation d*u[n] séjour*' qui doit leur être fort cher et fcM utile.
Je vous souhaite une bonne santé : hélas "! quel plaisir devons revoir comme autrefois ! je le souhaite pasnonné* OMit, et vous demande, Monsieur, la continuation d^une amitié qui fait Téloge de ceux à qui vous Faecoidez*.
et ûdiant de la syllabe finale une conjonction, ilaëcrit, et M. merqoë arait imprimé d*aprèt lui : a .... pendant que tous habitant du carnaval; et je comprends, etc. » Les derniers ëditevi OBt paHaitement compris qu*il fallait lire : habitant du CamaTalct», et c'est ainsi que le texte est en effet écrit dans notre mannscfit ; mail ils ont liïssé subsister la conjonction inutile, qui n*ëtait qu>B démembrement du mot restitué, et qui ne figure aucunement dans notre ancienne copie. — Ici, comme plus bas (lettre i5o, note 6), Iss deux manuscrits portent simplement Monsieur le Dauphin, et aoa pas Monseigneur^ comme Tout imprimé les derniers éditean, qui ont suiri eux-mêmes dans le passage précité la leçon dowiée ptf leur ancienne copie; confères la lettre 1374, note 4 (CL, Soi).
5o. Le cheralier de Grignan derait retourner aux eaux de Balamc, où il s*était déjà rendu Tannée précédente ; voyez plus haot la note 6 de la lettre 141.
Si. Tel est le texte des deux manuscrits; M. Monmerqué et les derniers éditeurs ont imprimé, Traisemblablement par mégarde et sans aToir la pensée d'introduire une correction : a et/e suis rarie s. S s. M. Monmerqué et les derniers éditeurs ont imprimé : c par la continuation de séjour qui doit leur être fort ckère et fort utile », et c*est en eiîfet le texte du Grosbois ; mais notre manuscrit porte : q du séjour d, leçon qui n'est pas plus satisfûsanté, et qui est due sans doute à ce que le copiste a mal la. Notre manuscrit porte d'ailleurs : a qui doit leur être fort ektr », et non pas : a qui doit leur être fort chère », et cette leçon josbfie notre restitution et doit faire repousser celle qui arait été adoptée. 53. Dans le Grosbois, le mot hélas! est répété deux fois ; la répétition ne se troure pas dans notre manuscrit, et les derniers éditeurs Tayaient déjà considérée arec raison comme suspecte; voyez la note 36 des fragments imprimés (IX, ^%9),
OB CHARLES DE s£vIGn£ AU CHEVALIER DE GRIGHAN.
J*Ài bien peur, Monsieur, par cette raison, que vous ne fassiez ma satire, et point du tout mon éloge. Cepen* dant, comme on aime à se flatter, je veux croire que vous reconnoissez, par quelque sorte d*amitié, tous kp sentiments que j'ai pour vous, et, sur cela, je prends les douceurs que vous me dites pour beaucoup plus que vous ne les avez vous-même données. Il est vrai que Téquipage du marquis de Grignan m*a un peu surpris : je le trouve fort au-dessous des Adhémars, mais bien grand pour un jeune colonel ; je n*en ai point vu, ce me semble, de cette force, et je me souviens d*avoir vu jadis un Adhémar*^, très-honorable, très-habile, cadet à la vérité, mais aussi brigadier, dont cet aîné auroit pu fuivre Texemple, sans crainte qu'on lui eât disputé son nom, principalement depuis que M. d'Aignebonne a perdu son procès.
Adieu, Monsieur : personne ne vous honore assurément plus que moi ; Madame ma femme en dit autant, et se plaint de votre retenue.
DE MADAME DE s£vIGn£ A MADAME DE GRIGlfAN.
Je reviens encore à vous, ma bonne, pour vous dire que si vous avez envie de savoir, en détail, ce que c'est qu'un printemps, il faut venir à moi. Je n'en connoissois
54. L«e chevalier de Grignan, qui arait d*abord porté le nom à^Adhémar ; Toyez plus haut, cUns ce recueil, tome I, page s47i la note 4 de la lettre s.
- moi-même que la superficie ; j*en examine cette amiée jusqu*aux premiers petits commencements. Que pensezvous donc que ce soit que la couleur des arbres dcpdi huit jours ? répondez. Vous allez dire : « Du vert. » Point du tout, c'est du rouge. Ce sont de petits boutonSy tout prêts à partir, qui font un vrai rouge ; et puis Os poussent tous une petite feuille, et comme c^est inégt* lement, cela fait un mélange trop joli de vert et de rouge. Nous couvons tout cela des yeux; nous panons de grosses sommes, — mais c'est à ne jamais payer, — qoe ce bout d'allée sera tout vert dans deux heures ; on £t que non : on parie. Les charmes ont leur manière, les hêtres une autre. Enfin, je sais sur cela tout ce que Foa peut savoir. Mais quelle folie! songeons, ma chèie bonne, à notre requête civile, et à mon pauvre BeWÊ* lieu**, qui est aux prises avec une pleurésie; il a élé saigné dix fois : cela me fait un désordre étrange.
Adieu, ma chère aimable bonne : ne nous fiwmf point de dragons ; tout ira bien, s'il plaît à Dieu. J embrasse M. de Grignan de tout mon cœur, et sois toute acquise au sage la Garde.
Voyez le dernier alinéa de la lettre suirante
l5o. — DE MADAME DE siviGHÊ ,5^^
A MADAME DE GRIGHAll ^
Aux Rochers, ce a6* avril.
*ENnN, voilà cette pauvre Dauphine morte', bien tristement, bien salement*. La Troche m*en mande
LirrmB i5o (lettre entière, presque entièrement inédite). — I. Cette lettre se troure dans notre manuscrit, tome m, pages 74 el suivantes. On n*en connaissait qu*un court fragment, qm en est amplement le début, et qui forme à peine la sixième partie de la lettre. Ce fragment, publié, dès 1716, dans les éditions de Rouen (tome II, pages Sig-Sii) et de la Haye (tome II, pages 193 et 198), qui Tont même reproduit Tune et Tautre très-fidèlement presque partout, se trouve aussi dans le Grosbob, qui ne contient luisème que cette partie de la lettre. Perrin, dans ses deux éditions, a laissé celle-ci totalement de côté, et n*a pas même reproduit ce que ses devanciers en avaient donné, et les éditeurs postérieurs, i •on exemple, ont, pendant près d*un siècle, négligé le fragment publié dans les impressions de 1716, qui n*a été rétabli dans la correspondance générale qu*en 18 18, par M. Monmerqué. Ce fragment forme dans F édition des Grands écrivains de la France le numéro 1374 (IX, Soi) ; nous n^avons pas bésité k le joindre aux parties inédites, aux premières lignes desquelles il se relie d'ailleurs intimement. La lettre n*avait sans doute été mise à Técart que par les mêmes considérations qui en ont fait supprimer tant d'autres de la même époque (voyez plus haut les notes i et 1 de la lettre 1 47) ; elle est en réalité fort belle et méritait de ne pas périr.
a. Elle était morte le 10 avril ; voyez la note i du fragment imprimé (IX, Soi).
3. C'est le texte des deux manuscrits, et c'est aussi le texte des deux impressions de 1726. Dans quelques éditions modernes (voyez, notamment, l'édition Dalibon, Paris, i8a3, tome X, page s 87), et déjà même dans la réimpression fisite en i8ao de l'édition de 1818, qui avait reproduit fidèlement la leçon des anciens éditeurs, on a remplacé, sans avertir du changement, le mot salement par le mot saintement^ que Mme de Sévigné aurait en effet fort bien pu mettre, mais que selon toute vraisemblance elle
mille détails qu*on aime à savoir^ ; comme elle veut répondre à votre lettre, peut-être vous en quelques-uns*. Le Roi et Monsieur la virent elle demanda mille pardons au Roi de son peu dt plaisance ; elle voulut baiser sa main, il Tembrassa : les sanglots Favoient empêchée de parler à Monsieur le Dauphin', qui ne fut pas longtemps dans sadiambre. En bénissant encore iÊn enfants, elle dit : « El voos aussi, mon petit Beny, quoique vous soyez canse dt ma mort'' ; » et il se trouve que cela n^est pas, et qa'^ n*avoit aucun mal dans tous ces lieux-là : je voudroîs qa*0B pût lui dire combien elle s^est trompée. Le Rm et tonte là^ Cour est à Marly pour quinze jours. Elle a domé quarante mille francs a Bessola*, et Fa fint
n*aTait pat mit* La malheureuse Dauphine était moite d^akèni au poumon et au bat-rentre, et c*ett là ce que Mme de Séfif^ avait Toulu exprimer, et ce <{u*elle avait réuati à peindre d^on Mil mot, qui doit beaucoup moins surprendre dans une iectre écrîli librement, et qui n*ëtait nullement destinée à la publicité, qa*il at ferait dans tout autre écrit. Conféi:ez la note a du fragment imprimé.
Voyez la note H du fragment imprimé (IX, 5oi et Soi
7. La Dauphine croyait mourir des suites de sa dernière coucbe, déjà ancienne cependant ; le duc de Berry, son dernier en&at, était né le 3 1 août 1686; voyez la note 5 du fragment imprimé (IX, Soi).
8. Notre manuscrit porte, comme les impressions de 1716 : « k cour », et non* : a sa couru ^ qui se lit dans le Grosbois, et que,sv la foi de ce dernier, les continuateurs de M. Monmerqué ont introduit dans le texte, mab qui certainement est une faute du copine. Mme de Sérigné, quand elle parle de la Cour dans set lettres, ce qui lui arrive fréquemment, en parle toujours d*une manière générale, Ai Cour, et il n*y avait aucune raison, dans le cas paitienlier, qui dût lui frire changer sa manière habitueUe de s^exprimer.
9. Femme de chambre allemande de la Dauphine ; iFoyci b note 7 du fragment imprimé (IX, Soa).
mandée au Roi ; un diamant à Madame ; une bagué de"^^ ^îlMjiiaDte louis à la maréchale de Rochefort^*. On ne fOÊMùAe deuil que six mois. Je suis folle, ma pauvre bonnei de vous dire toutes ces choses, qu^on vous nande comme- à moi. J*ai été accablée de lettres sur oetle mort; il sembloit^^ que tous mes amis et amies eussent peur que je l'ignorasse : c'étoit comme une conspiration. Je ne sais qui se mm chargé^* de son orai* mm funèbre^* ; pour moi, je n*y"trouve que trois points : M. le duc de Bourgogne, M. le duc d*Ajijou, M. le duc de Berry, et c'est un assez grand panégyrique pour une dauphine* **. Ne fiaiut-il pas en faire mes compliments à Monsieur le Chevalier^*? je le fais bien sérieusement* Ma bonne, je vous en fais aussi sur ce que vous êtes guérie de votre rhume : je les crains ces rhumes, parce qu'ils sont souvent accompagnés de votre mal de gorge, où je n'entends point de raillerie; mais. Dieu merci, mon enfant, vous en êtes quitte.
Vous avez été priée de la fête de Mlle de Grignan^*;
Elle était première Aune d^atour de la Dauphine
1 1 . L*éditioD de la Ha je porte : « il me sembloit »»
îi. Les éditions de Rouen et de la Haye portsttt: a qui sera chargé o.
x3. L* oraison funèbre fiit faite par Fléchîer ; elle fut prononcée à Notre-Dame le i5 juin suivant : une grande partie de la Cour j assistait .
14. Le texte des impressions de 1716 et du Grosbois s*arréte ici ; tout le reste de la lettre ne se lit qae dans notre manuscrit.
x5. Des compliments de condoléance au sujet de la mort de la Dwiphine ; on sait que le cheralier de Grignan était menin du Danphin et qu'il jouissait à ce titre d*ane pension ; Toyez plut haut la note 1 de la lettre 88.
16. Il s*agit, selon toute rraisemblance, de la fille aînée dn comte de Grignan, Louise-Catherine, qui arait roulu embrasser la Tie régleuse, mais que sa faible santé arait contrainte de renoncer à ce projet et de rentrer dans le monde (royez plus haut la note 4 de la lettre ia4). Iflbof ignorons de qaidle tête il était question.
j^g^ VOUS y avez été : pour moi, à qui elle n*eii a pas dit qb mot, je suis trop glorieuse pour y avoir voulu aller; m elle eût eu rhonnêteté de m*en parler, peut-cini ■ j serois-je trouvée ; j*aurois vu au moius sa boane voloaté.
Il me semble, ma bonne, que vous faites une jofie vie à Grignan, malgré tant d*orages et tant de naafrages; je n*y vois que de Tabondance et de la mag^nificenee : 3 est agréable de ne laisser pas de raccommoder ainsi ses aflTaires, et de laisser couler le temps ; mais qui paie ks cruels mécomptes de vos avances sur votre trésorier*^?
Monsieur le Chevalier veut donc aussi faire des ai^ commodements^* : ah! que j*approuve celui de Boche courbières^* ! Ce lieu rustique sera charmant; ce la grotte d'Angélique*^, la Roche pauvre ; mais car on n*y mangeoit point, et celle-ci sera destinée bons et extraordinaires repas : je les connois, ce assurément les meilleurs. Mais j'approuve encore d» tage cette noble précipitation, qui fait qu^il voudrail que tout fût fait en un moment ; c'est ce qui me pUroit fort, aussi bien qu'à lui : « Que Rochecourfaiéns soit faite ! — Elle l'est ; » et aiifti de la terrasse : ceb seroit divin ! Les autres manières d'ajuster et de b&dr
17. Voyez ci-dessus la note 34 de la lettre précédente, «t b note 4 de la lettre i45.
18. Cest-à-dire, des arrangements, des réparations, des eabellissemenU; conférez plus haut la note 12 de la lettre 91.
19. Grotte près du château de Grignan ; rojez La note 7 dk b lettre 537 (IV, 448).
so. Héroïne de l'Arioste, dans le Roland furieux, Mme de Sénpé faisait peut-être allusion aux vers de la stance xxxt du XIX* ckml de ce poème, qui parlent de la grotte où se retiraient Angéliijve «I Médor, pendant qu'ils habitaient chez de paurres paysans :
« Nfl mezzo giorno un antro li coprira, « Forse non mrn de quel comodo e f^ato « Ch' ebber, fuggendo Tacque, Enea c Dido « De lor tecreti tc^imonio ûdo. ■
sont languissantes, et, pour moi, qui aime passionné- ^^ ment la toute-puissance de Dieu et les coups de maître, c*e8t ce moment de sa volonté qui fait et veut de toute éternité, que je n*ai point de peine à comprendre, et ce sont les huit jours qu*on lui donne pour faire le monde, que je ne comprends point. Ainsi, vous voyez, ma chère bonne, que vous me faites le même plaisir qu*à Monsieur le Chevalier, quand vous me rassurez par cette explication.
Pourquoi l'Archevêque** se trouvera-t-il à Grignan? Y a-t-il quelque Mansart à consulter ** ? N'admirez- vous point, ma bonne, comme cette sotte chanson** est devenue véritable ? Mais si nous lui voyons jamais, comme il est possible, une pierre dans Turetère*^, et que tous ses créanciers se présentent à lui comme des bntAmes, et qu'il n'ait de raison à leur opposer que eecte folle et injuste truelle, ce sera alors que la crainte, le repentir, la foi même, dont on n'a que trop dans ees temps-là, lui feront une cruelle guerre, et c'est ce qu'il devroit prévoir et envisager présentement : mais n*admirez-vous point comme ces vérités sont anéanties, devant les passions dont nous sonmies gourmandes ?
On va juger votre requête civile ; c'est M. de Lamoignon qui le veut : cinq ou six mois** n'eussent pas beaucoup effacé les idées ; mais enfin il le veut : vous écrirez à vos amis.
Corbinelli, à qui j'écris très-peu, — parce que, étant
SI. L^archerèque d^ Arles, rancien coadjutcur. S9. Conférez plus haut le dernier alinéa de la lettre 137 et la lettre i34, notes 45 et 46.
93. La chanson qui se troure plus haut, page 391, dans la lettre i34, du 1 mai précédent.
Conférez la lettre 1181, 3* alinéa (IX
i5. Qu'on aurait pu obtenir au moyen de lettres d'Etat ; rojez plut haut la lettre 136, note 4*
Mme m Sér. Lut. laio. n 94
^^ ^ chcL vous, et sachant qu'on se porte bien**, je ne charge point d'une causerie inutile, — m'écrîl dant, et me dit mille biens de votre enfant. Cmi aap qu'il voudroit son fils, s'il en avoit un ; il aime aoQ m négligé et noble ; il loue tous ses sentiments, et m le blâme que d'engraisser : mais la guerre nous 1' grira assez. Je le crois parti, ce pauvre marquis, tous les autres ; je crois que son équipage est allé dm
à la garnison : Dieu conduise ce jeune et joli colood!
Corbinelli me mande encore, que la plus belle qu'il ait jamais vue, c'est la lettre que vous avez écalt à M. du Bois sur son livre*', qu'il a lue chez Mme it Coulanges, cii G>rbinelli avoit dîné ; que Mme de langes en fut charmée et l'admira avec sincérité; c'est le sujet de la curiosité de tous ceux qui sont i portée de la pouvoir demander à M. du Bois**. Eoiii ma chère bonne, vous faites de la prose bien mieux qas vous ne pensez ; je vous assure que c'est une fort jofa chose que d'avoir plus d'esprit que les autres : c'est m plaisir que Dieu vous a donné.
Il n'est plus question d'aller à Bourbon** ; peut-êtif
s6. Corbinelli, on Ta vu plus haut, demeurait alors à ThAlel
naralet (voyez ci-detsus la note ^4 de la letlre i34), et Mmt ^ Sëvignë avait par suite fréquemment de ses nouvelles.
17. Mme de Sëvignë entendait sans doute parler de ro«vii|r que M. du Bois venait de publier, sous le titre : Les é^mm Limm^ smint jtugiutm, dt la yéritahie rtiigion et de* Mmurt Je ttgUm mtk»l'ufue^ Paris, 1690, in-«\ Sur ce li\Te et sur Tauteur, Tojez la BOIrS de la lettre 1169 (IX, 434).
s8. Ou verra plus loin que Mme de Grignan adressa des rrpf^ cbes à M. du Bois sur sa trop grande complaisance à montrar b lettre qu*elle lui avait écrite; voyez plus bas la lettre i5s, dv s4m suivant, note 34.
19. Mme de Sévigné éuit allée à Bourbon en 1687 (vojct U lettre 1037, i" alinéa (VllI. 97), et elle avait eu un moMst, o 1689, ** pensée d j retourner avec son fils et sa belle-fiUe- mais» projet avait été abandonné (voyez le dernier alinéa de U lettrv m".
ma belle-fille ira dans Fautre saison, avec sa mère et sa Teg* tante, sans dot^ c*e8t-à-dire sans qu*il lui en coûte nn : cria rend les eaux meilleures. Pour mott je dkpaisiblement ici, me nourrissant du dessein qae je^fons ai dit**, et le laissant mûrir, comme une opinion pitibable. Il ny a rien de plus facile, et je 'vous en de» ■Mnde le secret pour Paris ; car M. éou Beiit avec aa glaee, paroit le plus échauffe pour moarfeloiir*^. Je ans ce que c*est que ces empressementa» el eomme on se passe des gens ; cependant il y a de la yéritë dans Taflûtië de mes amies, et tout au moins, comme je vous ai dit, cela rendroit nos commerces désagréables'*.
Mon fils demeurera ici, glissant doucement sur Tarnère-bao, d^incommodité en incommodité, d^excuses ai «bcuses, se portant à merveille : mais tout est meilleur ipM cet arrière-ban**.
n fait un temps tout merveilleux. Dieu merci. J*ai si bien fait, que le printemps est achevé : tout est vert*^. Je n^ai pas eu de peine à faire pousser tous ces boutons, à faire changer le rouge en vert. Quand j*ai eu fini tous ces charmes, il a fallu aller aux hêtres, puis aux chênes ; c'est ce qui m*a donné le plus de peine, et j*ai besoin encore de huit jours pour n'avoir plus rien à me reprocher. Je commence à jouir de toutes mes latigues,
IX, 190, et la lettre 134*1 i^ote 43) I^f 3So). Pareil projet arait été
fbrÎBé de noureau pour 1690, mais on Tenait à^j renoncer.
So. D^aller en automne en Prorence ; rojei la lettre préoédeate,
s3 et 34. — Dana le membre de phrase qui suit, mukrir est éerit
dans le manuscrit, comme on réerÎTait au dix-septième sièelt;
WjM 1« DUtionnûirt d€ ta Umguê frmttfmUë de M. Litbié, t® M 6mni«
3f . A Paris. ^ 33. ConCérez la lettre précédente, 5» alinéa*
33. Vojez plus haut la lettre 148, note 8. — Dans le membra àt phrase <|ui précède, le manuscrit porte, comme nous TimpriaKH» : c à larreille 1, au singulier; confères pins haot, toose I, pagesSS, la noie 33 de la lettre 5.
Voyez raTant-dcTBÎer alinéa de la lettre préeédsnu
,^ et je crois, tout de bon, que non-seulement je n*u pas nui à toutes ces beautés, mais qu^en cas de besoin je saurois fort bien faire un printemps, tant je me sois i^ pliquée à regarder, à observer, à épilc^er celoî-d, ee que je n^avois jamais fait avec tant d^exactitode. Je dois cette capacité à mon grand loisir, et, en vérité, ma Aèit bonne, c*est la plus jolie occupation du monde. Ceit dommage, qa'«i me mettant si fort dans cette belle jeunesse, il ne m*en soit demeuré quelque chose ;
Biais, hélas! quand Tâge nous gbce.
Nos beaux jours ne reviennent jamais ** !
Cela est triste ; mais j^aime à me donner quelquefois de ces coups de patte, pour mortifier mon imagination, qui est encore toute pleine de bagatelles et des agréments où il faudroit renoncer, quoiqu^on les appelle innocents. J'en prends à témoin M. de la Garde, qui renonceia i Pauline même, au premier jour. Je suis bien loin de cette perfection, et je vous aime encore tit^, ma cèèie bonne, pour oser me vanter de plaire à saint Augustm. Je vous embrasse, et je vous envoie des chansons de G>ulanges, que je trouve les plus jolies du monde : je les recommande à Pauline ; mandez-m'en votre avb. Vous les avez peut-être, et aussi le bref du Pape à U noble dame*^ ; mais qu'importe ? Je fais mille amitiés i
35. Nous ignorons d'où sont tirés ces deux yen et s'ik soai bien exactement rapportés. Ib sont mis à la ligne et détachés 6m corps de la lettre dans le manuscrit. Il est Traisemblabie ooe daas
le second rers il faut lire plus, au lieu Ht j-VrwKrif. A la £■ de
Talinéa, par suite sans doute d*une inadrertanoe du copiste ie manuscrit porte : « et je tous aime eiteore trop, ma dièiv boane, pour oser me ranter de plaire eiteart k saint Augustin.
36. La mohU damu^ c'était Mme de Maintenon, à qui le ncovcu pape, Alexandre VIII, venait en e£fet d'adresser on bref; Toja la lettre 1173, 6« alinéa et note 8 (IX, 496).
vos Grignans. On vous en fait ici, et je suis [toute] à i69( ma chère fille.
Beaulieu*'' est revenu de la mort ; on Fa saigné neuf fois, — c'est au pied de la lettre ! — pour savoir si son mal étoit une pleurésie ; Hélène**, toute désespérée, alla quérir M. Denis**, qui trouva qu'il n*avoit qu*un mouvement de bile : on tache à présent de le guérir des saignées ** !
l5l. — DE MADAME DE SÊYIOHfi A MADAME DE GRIGHAH ^
Aux Rochers, ce 21* mai.
Il est vrai, ma chère bonne, que je ne suis pas assez
37. Voirez la fin de raTant-demîer alinéa de la lettre précédente.
38. Hélène Delan, femme de Beaulieu ; rojez plus loin la note 3 9 de la lettre i55.
39. Médecin, dont le nom ne figure pas dant la correspondance imprimée*, voyez plus loin la lettre iS3, note 18.
40. Beaulieu mourut le 3 juillet suirant ; royez plus loin la lettre i55, notes s6 et suirantes.
LnraB i5i (lettre entière, presque entièrement inédite). -» I. Cette lettre se trouve dans notre manuscrit, tome III, pages si4 et suivantes. Les anciens éditeurs n'en avaient rien (ait connaître. M. Monmer.{ué en a le premier, en 1897, publié un fragment, d'après le Grotbois, dans son recueil de lettres inédites (Lettres médites^ pages 97 à 19). Ce fragment, pris dans le milieu de la lettre, ne porte, dans le manuscrit d'où il a été tiré, aucune inscription ; mais son contenu avait fait reconnaître que la lettre à laquelle il appartient avait été écrite des Rochers au mois de mai 1690, et c'est sous cette date, simplement approximative, mais exacte, donnée par le premier éditeur, que le fragment a été inséré dans la correspondance générale, où il figure sous le numéro 1 376 (IX, 5o3). Nous donnons ici la lettre dans son intégrité. Le fragment
vmr 'flEf fnn m jt ■ cspciv potDt ira ;e se commoa poÎBt cette jcâe, nin* me ^m» ««ez. cC qae ^ous m^avci a
xn'cÂr ol'cb appovte, 9oas peine de
Annasr m <!!uiy*H, Aùbb. oo votre lettre*, oa le dé-
% xm '*"'""™* de leor pris. En venk me. ie X. TA-Hicac'. ipn ne peut rien perdre m <«. ^nis j ^iqjeA wa aeîe et sa bonne ▼olonté 3inir «jiTï iei*iire> ^{iii anfrifie bten nn petit billet de ▼OHifw <ï ^ WB» ôicn» BÛenx ^ne je n*u junats fait, k 'tepeaâe <3:nssâ«e ie «heucs «pie je £ûs pour vons. Ce T49C pa» ^'eigifqoT «fs jtùgr{:^me^^ comme Mme de ITiBK c*«»c parer, c'eiit perstaJer. Enfuu Moosîcorle Gie^wer en rfin «t en penserA ce que sa mccbancdé rnomin. 3ISUS» 'ja rmrve de» amci an besoin.
fc se sais on vans prenez* ma encre bonne* ipe de Lavacdîn oe reponde point poor son fib* ; je
■1 Axiieur» obocmbc piaiiri r.c suam a pcïBtf de leUilkr ^^oj je» n^ ces :i. :j« :«. i?. :-. t ; «i sol Le coatcBK de b knt faftt MHS ée^inrr les nxdoas poor Loq^eUcs cUc a^ait «ce bkiée à <t Boos a Aorroa» ^ a répéter, à cet diC «■ n-ec -ies ieftres preonienlcs»
a. CeK-^i-^iire. sur ceiln qoi ▼'jcnacac <f aotres y, Vojex pfav kaat !a Uettre isc. aocc 3, et La lettre i3i, aoir »3. 4- Coalem p« baor. toae I. page 34I. b lettre 3o« noie 4- S. U B*e«t paHe naile part, ai <iaa» bcoimpo»Hmrr ni aillnn^ ■ ■affvaÈft ccat des a£Eum dn aarquis de Lavardia, ce B*ca pas de ceb qu'd pensait être «pMstMo ; il »*agiwiil ■■ ^e >es bornes dispositions, foit pour Chartes de Sévîgaé, m de b grande déput.tioa ^^ojea pbs haat b lettre i|li 9), foét poor M. de Grigaan. aa njct de Taffuie d' Cette dcBuère hypothèse ot de bf ai eap b pbn
tOQS ai eiiToyë sa lettre, où cela est pomtif, et en Yoilà "TôT encore one ratification, è moins que vous ne vouliez pas que M. de Lavardin soit de sa famille.
Mme de la Fayette me mande qu^elle a tu et entretenu Monsieur de Carcassonne : elle est toute vive sur cette affaire*. Rochon est à Chaulnes, mais il reviendra i point nomme. Apparemment M. Talon ne plaidera point votre affaire; n*est-ce pas un bonheur^? Et 8*il ne faut qu*attendre jusqu'à la Saint-Jean pour avoir M. 0)ignet*, n'en sera-ce pas un grand d*avoir un si bon juge, et si bien instruit ? *Je* suis persuadée que la Providence vous récompensera de la confiance que vous avez en elle. Il y a longtemps, ma bonne, que je vous
bUble. La comtesse de Buiy, sorar de M. d*Aiguebonne, qui avait pris si TÎTement parti pour ce dernier, était belle-sœur de Mme de Larardin (royez la note 1 3 de la lettre 773, VI, 195), et on comprend, d*aprèt cela, que Mme de Grignan eût écrit à sa mère, que Mme de Lavardin, qui dans cette affaire, malgré les rapports d*alliance, s\'tait déclarf^e pour M. de Grignan (voyez plus haut la lettre isS, i*' alinéa), ne répondait pas de son fils : c'est sur cet craintes que Mme de Sévigné cherchait sans doute k rassurer sa fille. La suite de la lettre semble pleinement confirmer cette conjeefure, car Mme de Sévigné parle immédiatement après de cette affaire.
L^affaire d^Aiguebonne
7. Denis Talon était intimement lié arec la comtesse de Bury, cl on redoutait Tinfluence que pourait exercer sur lui ceUe derrière ; mais cependant, contrairement à ce que croyait Mb# de Sé- ▼îgné, ce fut lui qui porta la parole dans Taffaire d^Aiguebonne «t ses conclusions furent favorables à M. de Grignan ; voyez plut loin la note a 9 de la lettre suivante.
8. Sans doute un conseiller au Parlement, comme Tindique la fia de la phrase. Le nom est écrit Cogmrt dans le manuscrit. 11 eat vraisemblable qu'il s*agit de la même personne dont il est parlé ^aoak lettre ma, du 97 décembre 1688, note ai (VIII, 36o), et •ek nous porte à croire que la Goojectiire indiquée dans celle dernière note n>st pas fondée.
9. Ici commence le fragment pnblié diaprés le Groaboît ; voyes la nota i ei-destua.
observe, et que je vous admire ; je vous vois la femme forte, toute sacrifiée à tous vos devoirs, et faisant** im usage admirable de la bonté et de Tétendue de votre esprit. Si Rome pouvoit être sauvée, vous la sauveriei ; c^est un mot d'un ancien** ; vous en faites aisément Tapplication, et vous y prenez d'une manière à ne de* voir désespérer de rien. Que ne faites-vous point, [qu'il s'agisse]*^ d'emprunter pour payer des choses importantes, * d'apaiser même vos petites dettes importunes***? Enfin, depuis le sceptre jusqu'à la houlette, vous suflisez à tout. Vous avez une capacité sur les tffaires qui me surprend ; on peut avoir beaucoup d'ei* prit, sans en avoir de cette sorte ; je l'admire d'autant plus, qu'il est cent piques au-dessus de ma tête : vo» savez ceux dont je me servois ** ; enfin vous en avez de
10. Les deux manufcrits et le texte imprime donn^ par les deniers éditeurs portent : « en faisant » ; mais nous croyons qw k texte original a été , par mëgarde, altéré par les copistes, et mns avons admis la correction fort naturelle que M. Monmerqné avait introduite en 1897, et que la clarté de la phrase semble exiger. Mab nous arons repoussé une autre correction du premier éditeur, qu pour faire disparaître une répétition, qui n*a rien de choquant, avait supprimé toute^ devant sacrifiée,
Enéide, livre II, vers igi et
Si Pergama Jextrm Deftndi pouent^ etiam hoc deftiua fuissemt»
19. Les mots : « qu*il 8*agisse d, ne sont mis que par conjcctiire ; il nous a semblé qu*ils pouvaient assez heureusement, — pour \f sens, — remplir la lacune laissée dans le texte par quelques mots évidemment sautés par le copiste de notre manuscrit, et qui bsh* quent aussi naturellement dans le Grosbois, dont le copiste a m outre, un peu plus loin, omis une ligne entière; conférez la note s du fragment imprimé (IX, 5o3), et vojez la note suivante.
i3. Ce dernier membre de phrase, qui forme une ligne endèrr dans notre manuscrit, a été sauté par le copiste du Grosbois et manque par suite dans le texte imprimé.
14. Le copii»te du Grosbois, par inattention, a ajouté fw devaat dont, et mis : a ceux qui dont je me servois ». Cette sotte additioB
tontes les façons. Remerciez-en Dien, car assurément ce ' n^est pas de vous que viennent tous ces dons. Quand une belle et aimable femme les a reçus du Ciel, conmie vous, c^est une merveille. J*en conviens, on leur per« mettroit^* quelquefois de n*être point habiles ; d*autres, plus indulgents, leur pardonnent les dépenses excessives et déréglées, en faveur de leur beauté et*' du bruit de leur jeunesse et du grand monde. Mais de voir une laide bête, à qui on laisse tout le loisir pos« sible de travailler aux affaires de sa maison et de se rendre considérable par cet endroit, négliger cette oc« casion d'être bonne à quelque chose et de se hàre pardonner tous ses désagréments, qui n'y pense seulement pas, qui s'amuse à discourir de toutes choses, hormis île ce qui la devroit uniquement occuper, et qui se trouve toute ruinée, toute abîmée, toute accablée, au milieu des plus grands revenus qu'on puisse avoir, ma chère bonne *', je vous avoue que cela me met en furici
a fait croire aux derniers éditeun qu'il pouTait j aroir dans U texte une omission ou une altération plus profonde (royez la note 3 du fragment imprimé, IX, 5o4) ; notre manuscrit dissipe tous les doutes à cet égard et confirme le texte imprimé. Ce passage est d'ailleurs suffisamment clair par lui-même; Mme de Sérigné entendait évidemment faire allusion aux secours qu'eUe arait trourés, pour ses affaires, dans le zèle et les capacités de son oncle, le bon abbé de Coulanges.
i5. Notre manuscrit, comme le Grosbois, porte : « permettott s ; mais nous n'arons pas bésité à admettre la correction introduite par les derniers éditeurs : dans l'édition de 1837, M. Monmerqué avait imprimé : « permet 9.
16. La conjonction «/, qui se lit ici, et que donne très-nettement notre manuscrit, se troure aussi dans le Grosbois, mais si négligemment écrite qu*elle a échappé aux regards de M. Monmerqué et des derniers éditeurs, et qu'elle manque dans le texte imprimé, non sans quelque dommage pour l'élégance et même pour la clarté.
17. Ces mots ici et plus loin encore manquent dans le Grosbois et dans le texte imprimé.
378 LITTESS INÉDITH
^ et que je Toudrois qii*n y eût nne punition pour ceUei qui font un si mauvais usage de leur esprit, et de leur laideur, qui seroit bonne au moins à quelque choseï à elle rëtabiissoit une maison. Vous devinez à qui je pense; ma bonne, il est aisé de le deviner** : e*est i eette femme que tout le monde plaint, et que je ae veux pas plaindre, parce que je suis en colère.
On me mande que le pauvre M. de Montausier est encore à Textrémité, poussant son bon esprit au deli de Fagonie. Le Roi lui envoya faire une amitié, et qi*3 étoit trés-(aché** de Fétat où il ëtoit. Il répondit, avec un ton et un courage de philosophe, qu*il remercioil Sa Majesté, qu^il mouroit** son serviteur, et que t*il ne Tavoit pas servi utilement, il avoit au moins servi longuement et fidèlement. C'est une perte pourtant qa*an tel mérite^* : quand on a les qualités principales, 3 faut passer les gens pour bons, dans la difficulté et trouver des hommes parfaits ; et puis, ma bonne, il fint mourir : c'est la fin des plus belles vies du monde. Celle
18. Les derniers éditeurs, malgré ce que dit ici Mine de Sé- ▼igné, n*indiquent pas de quelle per^nne elle entendait parler, et M. Monmerqué, dans une note qui accompagne le teute de 1817 (Lettres inédites^ P^8^ ^^i noXe i), déclare que toutes les recbercbcs qu'il avait pu faire dans les mémoires du temps ne lui araicnt pas fiiit découvrir de quelle dame il s'agissait. On verra par la anilc de notre lettre, et plus clairement encore par divers passages des lettres suivantes, que Mme de Sévigné entendait parler de la dachmsc d'Uzès, fille unique du duc de MonUusier ; voyea ci-après, noie 39, et Toyez aussi plus loin la lettre i53, notes 14 et i5.
19. Le texte imprimé porte simplement : a Ûché » ; le GroAnîs cependant, aussi bien que notre manuscrit, donne la leçoa f^r nous imprimons ici, dont on ne s*est écarté évidemment que psr mégarde : Tomission de tris se trouve déjà dans le texte de 1817.
ao. Le Grosbois et le texte imprimé portent : « monrroit s ; k leçon de notre manuscrit, qui est sans aucun doute la Trait, cit certainement préférable.
Le duc de Montausier était mort le 17 mai
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de M. de Lorraine ëtoit du nombre''. Je demande en gr&ce à l'étoile du Roi de nous ôter encore le prince d*Qrange, et puis nous la'* laisserons en paix; mais celle-là nous est nécessaire. J'eusse bien voulu qu'elle n'eât pas pensé à notre défunt pape ; hélas ! que ce C>mtat nous eût été bon ! vous en faisiez un si saint usage* '^ ! Je crois qu'après six ou sept ans vous eussiez enfin parlé aussi naïvement que la bonne maréchale de 0>ssé : ce conte est bon '* ; je le savois ; il doit plaire i Monsieur le Chevalier. Youdroit-il recevoir un disooars qu'un assez joli Breton" fit l'autre jour à table, en parlant d'un autre ? « C'est, — dit-il, — un homme qui ne se lève jamais que pour boire, et qui ne se couche jamais que pour avoir bu. » Cette définition, toute vraie, toute naturelle, et en peu de mots, me parut plaisante ; mais. Monsieur, je tremble en vous la proposant, après les malheurs qui me sont arrivés*^.
S3. Voyez plus loin la note 3 1 de la lettre i56, et rojrez d*ailleurt la note 8 du fragment imprimé (IX, 5o5).
s3. Notre manuscrit porte /a, comme nous rimprimons, et justifie la correction faite à la leçon du Grosbois (qui porte le) par les derniers éditeurs; conférez la note 9 des fragments imprimés.
14* ^ci finit le fragment publié d*après le Grosbois ; tout le reste de le lettre ne se lit que dans notre manuscrit.
s5. Nous ignorons à quelle arenture, ou plutôt à quel propos de la maréchale de Cossé faisait allusion ici Mme de Sérigné.
a6. Mme de Sérigné par ces mots : a un assez joli Breton », entendait sans doute désigner son fils, Charles de Sérigné ; Tojes la lettre 1175, note 11 (IX, 47), et conférez plus loin la lettre i53, note 6.
S7. Ce passage est obscur : Mme de Sévigné ne faisait-elle pas allnsion à des malheurs qui lui étaient arrivés pendant le Hnbillmre dont il a été parlé plus haut (lettre 148, notes s et 4), ou dans des circonstances analogues? L'ensemble du passage semble autoriser cette conjecture ; voyez et comparez, pour Tintelligence de ce passage, la lettre de Mme de Sérigné et du comte de Guitaut à Mme de Grignan, du 39 août 1677, ou on lit (lettre 644, V, 3o3) : c Dm comte de Guiiûmt : .... Je finis par là, en tous aasnnnt pourtant
38o LETTRES INÉDITES
*.'You8 avez donc été (acbée de cette paavre d^Escan^* : vraiment oui, ma bonne, elle étoit venue avec moi i Vichy**, et [il y a] bien d^autres choses qui font on qoi doivent faire trembler ceux qui voient le feu dans la maison de leur voisin : ne parlons point de cela. J^ai ri de votre tristesse en recevant ma lettre : « Ah ! mon Dieu ! — Qu'avez- vous donc ? comment se porte Mme de Sévigné ? — Elle se porte parfaitement bien, mais eUe est mortelle. » Car votre soupir ne disoit-il pas cela? Vraiment oui, ma bonne, je la suis ; il ne faut point vous flatter. Je serois bien (achée de me flatter moi» même ; et cette santé si parfaite, je la regarde comme un miracle et comme une chose qui peut et qui doit changer ; mais laissons cet avenir entre les nudns de Diei ! J*y laisse aussi les desseins de mon voyage de Prh vence. Vous ne me tentez point/ d'aller à Puis cet hiver '^ ; je n'en veux point sans vous ; nulle autre raison ne m'y peut obliger. Ma résolution est prise;
Je ne chante que pour Sylvie 'S
qu*à rheure qu^il est, rotre bonne maman est entre deux tîiu. hàkm Teau de Vichy ; je ne crois pas, si elle continue, quelle j doitc aller; ce seroit de Targent perdu. — De Mme de Sévigmé : Cest lui ijai en a trop pris : pour moi j^en ai pris aussi. Ils sont si lon^tcaps k table que par contenance on boit, et puis on boit encore, et oa se trouve arec une gaieté extraordinaire : roilà donc Tal&drt. i
98. C*est-à-dire, fâchée d*apprendre la mort, etc. Mme d*Eaeart, une des plus constantes amies de Mme de Sévigné, était moite peu de temps auparavant. Nous ne connaissons pas la date précist de son décès. C'est ici le dernier passage de la correspondaBce oè il soit (ait mention de cette dame *, il pourra serrir peut-être à dissiper en partie les incertitudes qui existaient sur Tépoque de sa mort; royez et conférez la note 6 de la lettre 139 (II, 81).
S9. Mme d'Escars était allée à Vichy avec Mme deSévignë en 1676.
3o. C'est-à-dire, ce que tous me dites ne me donne point la tentation d'aller à Paris cet hiver ; conférez plus bas la lettre 167, note 3 ; voyez aussi le Lexique^ t« Tnmn.
3i. Saint-Amant, on le sait, a souvent chanté Sylvie ; mais iMCS
DE MADAME DE SÉVIGNE. 38i
et je meurs d*envie d*entendre, dans un an, vos char- Tcgô mants rossignols. Il y a deux printemps que vous les entendez, que vous les observez ; il y en a deux aussi que j*entends ceux de notre petite métairie, que vous connoissez. La petite rivière qui est dans cet endroit en attire deux ou trois, mais fort inférieurs aux vôtres; ils n^ont ni tant d*amour ni tant de science ; à peine disent-ils les couplets les plus communs : ils n*ont point un maître de musique comme M. de Grignan. Mandez-moi toujours fidèlement vos desseins; je ne vous en demande pas davantage.
Enfin nous nous entendons, après avoir longtemps parlé comme des sourds : je ne sais pourquoi j*ai dit partager ifotre charge ; car je ne vous ai jamais crus assez traîtres à vous-mêmes pour vouloir cette égalité. J*entendois une lieutenance de Roi au-dessous de votre générale, et c*eût été une grâce, si on vous Teût accordée**. Mais celle de Nantes, dont je vous parlois,
ignorons si le rers cité par Bimc de Sérigné est de ce pofite ou d*un autre ; nous n^arons pas su le trourer.
3a. Pour Tintelligence de ce passage, royez, dans la correspondance générale, la lettre 1354 ^'u (XI, xnii), écrite, le 14 janTier précédent, au comte de Pontchartrain par M. de Grignan. Il résulte de cette lettre que le comte de Grignan arait fait demander au Roi, qu'il plût à Sa Majesté ce créer en Provence une charge de lieutenant de Roi au-dessous de celle de lieutenant général qu*il arait, et de rouloir bien Ten gratifier, 1 c*est-i-dire de rouloir bien lui faire don du prix que le titulaire aurait à pajer pour être in» Testi de ladite charge. Dans plusieurs prorinces il y avait, en effet, k la fois, un gouremeur, au-dessous de ce dernier un ou plusieurs lieutenants généraux du Roi, et au-dessous de ceux-ci un ou plusieurs simples lieutenants de Roi. Il en était ainsi notamment en Bretagne et en Normandie. M. de Grignan avait espéré que la fii- ▼eur qu'il sollicitait, nécessaire au rétablissement ^e ses afEûrcs, lui serait d'autant plus facilement accordée qu'il n'y arait en Provence qu'un gouremeur et un lieutenant général, et pas de lieutenants de Roi. Mais c'était en définitive une charge nouvelle qu'il
7J77 eâl iii en mauvaise part** ; cl je vis, dans Te^pm 4t celui qui m^eii parla, une grande indifférenee pour T^ sence, pour la sottise, pour la paresse de M. de M olae**, si on eût pu mettre au-dessous de ce galant un joli lieutenant de Roi : peut-être que le fils'* mieux cette place. Aussi ce fut un discours en Taîr, que je venois d*entendre de Thomme que vous et je vous récrivis, sans faire une plus grande que de voir ob Ton se porte, quand le Roi n^esl pas sei*vi avec toute la perfection ob il est accoatumé. Le cardinal de Forbin*' part aujourd'hui de Puis ;
s*agîtiftît d'imposer à U proTince, car c*Mt elle qui aurait «lâ |)ajrer les appointements du noureau lieutenant , et le tout, pov rêfmrtr les pots cassés^ suivant Texpression même de Mme de Séngné, que nous arons rencontrée dans une lettre préeëdeote, ' ** faisait peut-être d^jà allusion à rinsuccès de la demande est question ici, insuccès suiri quelque temps aprèa d'usé semblable; royrz plus haut la lettre 149, note 34*
33. Cest-À-dire qu*elle aurait été créée à cause de rîosaflkai lieutenant général (M. de Molac), et non par farcur pour eeJoi qmi Tauniit obtenue ou q t. i aurait profité du prix. Vo jes la Icttiv 1173, du i3 avril précédent, fin du 5* alinéa et note 6 (IX , 496). Ce* «ma doute à cette dernière lettre que Mme de Se vigne entendait te wé^ férer, et Ton voit, en se reportant au passage qu'elle prenait mim de rappeler, que la personne désignée par ces mots : « je ni dans Tesprit de crUi ^m m'en pmrU », était M. de Pom^«rcmil, intendant de Bretagne.
34. De Rosroadec, marquis de Molac, second lieutenant au gouvernement de Bretagne et gouverneur de Nantes.
35. Sébastien de Rosmadec, fils du précédent, qui snc titre et aux charges de son père. Il avait dû éponaer une iUe dt M. de Pompone (vojez plus haut la lettre 69, note 19); ^m ce mariage avait été rompu, et il avait été marié pins tai^ («n 1680) à Mlle de Roussille, sœur de Mlle de FonUnges (vojvi b lettre 816, note ss, VI, 4)9) : Mme de Sévigné FappeUit, à époque, le prti( Mo/tte.
36. Toussaint de Forbin Janson, Tancien évèqne de Mar tfom CoMiT.er (voyez plus haut, tome I, page 184, la note 8 de la lettre iS). Il avait été ùdt cardinal le i3 fé
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je ne tais si iom Courrier pourra s^arrêter un moment: TëÂ^ n^est-il pas vrai que j*avois bien raccommodé la chanson de G>ulanges ? Notre bon gouverneur ne reviendra point dans les galères qui porteront cette Ëminenoe ; la bonne duchesse m*en écrit en soupirant'^ : elle ira chez votre président'*. Enfin, ma bonne, comme noas disoit un jour Mme de Mirepoix sur un autre sujet, vous aurez tout ce qu*il y a de meilleur de ce qui ne vaut rien ; car je ne crois rien de bon en comparaison de vous. Quelle grâce ! quelle belle et aimable femme ! quelle force vous auriez donnée à la bonté de votre cause! combien tous ces juges vous auroient reçue avec joie, venant finir cette dernière et infâme chicane, après avoir triomphé dans cette chambre comme vous avez fait, après avoir instruit et nourri cette affaire avec autant de capacité ! Mais Dieu ne [le] veut pas, ma chère bonne; il faut donc être à Grignan, faisant d*autres merveilles et d*un plus grand prix, payant les dettes de la dernière conséquence, vous assurant par U la donation de Mlle de Grignan, lui donnant très-généreusement et très-héroïquement douze cents francs, par pure reconnoissance, pendant que Mme d'Uzès lui re« fuse son bien'*. Vous vous sacrifiez dans votre jeunesse
(▼oyez la note a de la lettre xa^S, IX, 479 et 473). Il était envoyé à Rome, à la demande du duc de Chaulnet, pour remplacer le cardinal d^Estrées^ que le nouveau pape, Alexandre VIII, n'aimait pas et voyait avec dëGance, et qu*on avait dû, pour cette raison, rappeler; voyez la lettre 1373, dernier alinéa et note 7 (IX, 491 et 499), et voyez aussi plus bas la lettre i5a, note 89.
Mme de Chaulncs était restée à Paris
3S. Le président de la quatrième chambre du parlement de Puis, devant laquelle devait se plaider TafTaire d^Aiguebonne ; ce plaident était M. Croiset ; voyez la note s8 de la lettre suivante, et conférez plus haut la note 11 de la lettre 148.
39. Cest ce refus et les suites fâcheuses qu'il avait eues pour M. et Mme de Grignan, qui s*étaient tus obligés de payer hérd-
- à raustérité de ces deToirs; vous quittez le monde et la Cour ; vous quittez même une place unique, qui oon* tente roi|[ueil, où vous êtes adorée, — j*aime cette dr- Gonstance, — ^ et vous êtes à Grignan, occupée de ce qui peut être bon à votre maison et à votre fils. Je fais souvent de cet état le sujet de mon admiration ; mais je blâme toujours un peu la bride abattue de Téquipage**. Vous êtes dans votre château, oii vous dites que vous ne dépensez pas trois sols ; c*est ce que je ne crois pas; vous y vivez trop honorablement. Mais vous dites, na chère bonne, que malgré Fapoêtille^^ vous croyez que vous êtes au milieu de mon coeur, et c*est une grande vérité : que je vous remercie de la justice que vous mt fidtes ! ceci n^est point une apostille.
quement une pension à Louise-Catherine de Grisnan, au où ils étaient eux-mèmet dans la plus grande gène, qui ai fort indigné Mme de Sérigné, et lui aTaient fidt tenir wat la chesse d*Uzès le langage sévère qu*on a lu plus haut (▼oycs dessus le 3* alinéa de la lettre, note x8).
40. L'équipage du jeune marquis de Grignan ; Toyez plot la lettre 149, notes 4^ et suivantes.
41. Il s'agissait sans doute d*une obserration mise par BIme de SéTÏgné à la fin de la lettre à laquelle Mme de Grignan Tenait de répondre. Le mot apostille^ dont on se sert pour désigner me courte lettre insérée dans le corps ou à la suite d'une autre par un tiers, et que nous avons souvent employé dans ce sens dans ks notes de ce recueil, signifie, dans son acception générale, noie, observation, recommandation, etc. Il pouvait par suite servir aossî à désigner ce que nous appelons aujourd'hui post-^cripium : ceU à peu près dans ce sens que le mot paraît pris ici.
l52. DE MADAME DE SÊVIGNÊ ET DE GHABLES
DE SÊVIGNÊ A MADAME DE GRIGRAlf ^
Aux RocherSy ce a4* mai*.
DB MADAME DE SÈVlGVi.
*Jb voudrois bien, ma chère bonne, qae M. Gaillard* eût vu cette lettre du 1 3 : quelle facilité ! quelle éloquence! avec quel respect tous les mots viennent fl*offrir à vous, et Tarrangement que vous en faites^ !
Lbttbb i5i (lettre entière, pretque entièrement inédite). — I. Cette lettre se trouve dans notre manuicrit, tome III, pages s35 et fuiTantes. Les anciens éditeurs n*en araîent rien fidt connaître, et le GrosBois n*en contient qu*un fragment de trèa-peu d*ëtendue. Ce fragment, publié pour la première fois, en 1897, par M. Monaerqué, dans son recueil de lettres inédites (Lettres imédiies^ pages 34 6t 35), figure dans la correspondance générale sous le mméro 1177 (^^« $09). Nous le donnons ici, rétabli sur quelques points à Taide de notre manuscrit. Nous n^avons pas dû le séparer d« surplus de la lettre à laquelle il sert de début et dont il ne Ibirme qu*une faible partie. Il finit aux mots : a on me jetteroit 3efl pierres i.
9. Dans notre manuscrit, comme dans le Grosbois, Tinscription ae contient ni Tindication du jour de la semaine, que Mme de Sérigné metuit assez ordinairement, ni Pindication de Tannée, qnVlle ne mettait presque jamais. Mais le contenu de la lettre per^ met de fixer arec précision la date, sur laquelle M. Monmerqué avait cependant éleré quelques doutes que les derniers éditeurs ont dissipés ; Toyex et conférez la note i de la page 34 du recueil de 1897, U note i du fragment imprimé (IX, $09), et Toyez aussi U note 5 ci-après.
Voyez plus haut la note 10 de la lettre li
4. Le copiste du Grosbois, par la simple addition de la préposition à, mise par inadrertance, avait corrompu assez gravement cette phrase, qui, d'après lui, se lit ainsi dans le texte imprimé : « avec quel respect les mots Tiennent s'offrir à tous et à Tarran-
Mmb db Skf. Larr. vkûd. ii sS
"^ Vous êtes ingrate et insensible à ce que vous avez reçu de Dieu ; car Tépître de dimanche vous assure que voiu n^avez rien de vous-même'; ainsi on peut examiner ses bienfaits, pour en avoir de la reconnoissance. Sî oa s^entcndoit bien, la vanité seroit bannie du commerce des honnêtes gens ; on laisseroit ce sot vice aux igno* rants, qui se font honneur de ce qui ne leur appartient pas. Pour moi, ma bonne*, j*ai une fantaisie que je n*ose dire qu'à vous : c'est que, si j'étois dératé, — comme, par exemple M. de la Garde, — je dob, contre l'ordinaire, que je conviendrois avec mes anûi des grâces singulières et précieuses que je recevroîs de Dieu, des changements de mon cœur, qu'il auroit toonié avec cette douce et miraculeuse puissance qui (Sût qw nous ne nous reconnoissons pas nous-mcmies; et dansk transport de cette charmante métamorphose, touchée, comme je le suis naturellement, de la reconnoiasaiieei
gement que tooi en faites ! 9 Voyez, sur ce passage, VU page 159.
5. Ce passage de la lettre, comme Tont obserr^ les d( éditeurs, suffit pour dissiper toute espèce de doutes sur sa date; il confirme les énonciations que contient riuscriptioii et sctt à ks compléter. L^ëpître à laquelle Mme de Sérigné faisait allusioB cil IV^pître du dimanche de la Trinité, fête qui, en 1690, tomba le ai mai ; la lettre fiit écrite le mercredi suivant, 14, jour de eoarrier de Mme de Sérigné. Dans Tépître qu*elle cite se trouvât m effet ces mots : a car tout est de lui (de Dieu), et par loi, et m lui. »
6. Ces mots, ici et déjà plus haut et de nouTeau encore on pea plus bas, avaient été supprimés, comme d^ habitude, par le oopîsie du Grosbois, et manquent par suite dans le texte doaBé par ks premiers éditeurs. — Dans la même phrase, quelques Kgnes phtt loin, les deux manuscrits portent, comme nous rimprimons : c ém changements de mon cœur », et non, comme Pont »— pn%^ M. Monmerqué et les derniers éditeurs : a du changement, etc. • Le pluriel est préférable et doit être conservé ; il est en parlaite harmome avec le membre de phrase qui précède : c je convicadrois.... dês gréées^ etc. »
aa lieu de dire mille maux de moi, comme font les Tisôïî dévots, de me charger d*injures, de m*appeler un tfaUseau nT iniquité"^ j je ferois honneur à la grâce de Jésus- Clirist, et j'oublierois mes misères pour célébrer ses louanges et ses miséricordes. Voilà, ma chère bonne, yiiA folie que je vous confie, car elle est si peu en usage, qu*on me jetteroit des pierres*. Revenons donc aux dons naturels que vous avez reçus de Dieu, en attendant les autres*, qui sont les plus souhaitables.
Vous nous faites une peinture de Pauline qui nous la fait voir clairement : elle est fort jolie, fort aimable, Ibrt noble, fort gracieuse, d'un bon cœur ; je la vois, la voilà ! c'est elle-même : Mme d*Hamilu>n* plaisoit à tout le monde. Un petit trait du comte des Chapelles ^* m'y fait trouver quelque chose de ma jeunesse. Voilà le très-digne objet des vœux de Monsieur votre firère ; mais d'aimer le beurre achève tout, et lui fait courir les duunps. Il persévère dans ses blasphèmes *' contre
Tërtuffe^ acte III, «cène ti
Gai, mon frère, je rait aa méchmt, on eoapaUe, Un malheareox p^ebcor toat plein dHiiiiiaité.
Sur l*expreMion 9aUteau JC iniquité^ pour Taie d*iniqaité {poi imqui» UÊu)^ Toyex la note 4 du texte imprimé (IX, 5 10). B. Le* dont de la grâce.
9. Le nom avait dQ être aiaez mal écrit par Mme de Sérigné, osr le copitte, qui arait eu sanf doute de la peine à le déchiffirer, avait mit : a Mme d*Angetton 0, orthographe qui a paru si tuapecte à la personne qui a £ut la collation qu^elle a ef&cé le nom, — «*«fi-à-dira Ta courert d*un barbouillage ^oua lequel on peut néanmoina le lire, — et Ta simplement liMplacé, û*ajant pu a^en ivadre compte, par des points mis au-dessus. On Terra plus loin eoaunent et diaprés quelles données nous avons cru pouvoir le létablir ; voyez la note 40 ci-dessous.
Voyez plus haut la note ^ de la lettre
11. On devine assez aisémen( par la suite du passage, que ces kUtphèmêi consistaient dans des comparaisons entre la beauté de
\^go de Mme de la Fayette : ëcriveï-liii. Vous aurez raison, tout ira bieu, s'il plait à Dieu ; mais vous ne me fera pas croire que vous ne retrouvassiez pas aisément toute votre capacité, si vous en aviez besoin. Vous dites di mal de vous, en parlant de l'impossibilité de votre per> sévérance ; cela feroit trembler vos amis I Vous avez été emportée par la cadence de la période ; vos goûts sont plus durables, et je vous réponds, moi, que vous fims toujours tout ce qu'il fiiudra faire : j'en ai répondi ; vous ne le justifiez que trop par l'oubli de Tous-mêne, comme nous disions l'autre jour.
n y a trop à dire sur l'éducation de votre fils et de votre petit-fils ; il y a tant d'exemples pour et contre qu'il est difficile de décider : vous avez du temps pov celui qui n'est pas né !
Parlons du canapé '* : ah ! qu'il est beau ! qu'A est riche ! qu'il seroit digne d'être admiré des ChauIneSi des MoreuiP', et de tout ce qui est le plus délicat! Je crois qu'il a bien compris que le parquet n'étoit pas un bon» neur qu'on lui pût faire en Iht)vence; mais j'ai peur qu'il ne demande du marbre ou des carreaux de porcelaine. Voilà un meuble digne de Versailles! Quoi! je serois assez heureuse pour le voir ! cela n'est pas possible ! Je ne crois pas que j'osasse m'asseoir dessus, bien loin d'y manger des épinards et d'y mettre mes jarretières! Ab! ah ! ma petite mignonne, vous vous moquez donc de moi ? j'en suis vraiment bien aise. Mais je crains, tout de bon, d'avoir fachë Monsieur le Qievalier, par cette eoai* paraison des prélats; mais il y auroit trahison, ayant a souvent parlé sur ces chapitres à cœur ouvert. Le moyen de ne pas blâmer ce qui est blâmable? Vous en dites plus en deux mots que moi en cent : CoadjuUMr i
a4* Voyez plus bas raTant-demier alioéa de la lettre, note 44* 95. Voyez la note 6 de la lettre 968 (VII, 418 et 419).
ao ans^ maçon à 5o. Voilà ce qui s'appelle un coup de "Togo patte ! voilà tout ramassé en cinq mots et deux chiBres** !
Voici un grand malheur, ma bonne, voilà mon grand papier fini ! Je veux encore vous dire que j'ai écrit à M. de la Silleraye''', pour le prier, et Madame sa femme, de nous être toujours favorables auprès de M. le président Croiset '* : elle est cousine germaine de la présidente. Je lui demande aussi la sollicitation de M. Rossignol'*. Voyez si vous ne voudriez point écrire un billet à ce pauvre la Silleraye : il ne faut pas laisser croire aux gens malheureux qu'on méprise leurs bons offices.
Ma chère bonne, faites mille amitiés à M. de Grignan : n'ose-t-il me dire s'il ne connoit point M. de Bruys de Montpellier "•?
16. Le mot chiffre eit pris ici dans le sens de nombre. Pour mieux se faire entendre, Mme de Sërlgnë avait sans doute écrit les nombres ao et 5o en cbiflres, comme nous les imprimons ici ; c*est du moins ainsi qu*ils sont écrits dans le manuscrit, qui Traisembla'* Uement reproduit fidèlement Poriginal.
17. Le fils de M. d^Harouys, que son père, Fancien trésorier des états de Bretagne, arait entraîné dans sa ruine ; sa femme, on Ta TU plus haut (voyez ci-dessus la lettre 149, notes 36 et 38), était une demoiselle de Richebourg.
98. Président de la quatrième cbambre du parlement de Paris, devant laquelle devait se plaider l'affaire d'Aiguebonne ; voyez plus haut la lettre 148, note 11, et la lettre i5i, note 38.
19. Charles-Bonaventure Rossignol, président à la chambre des Comptes ; la présidente Croiset était sa sœur (voyez la lettre 109$, note 10, VIII, agi), et il était cousin germain de Mme de la Silleraye, dont on voulait avoir auprès de lui la soliie'Uaiion. On remarquera certainement la belle pensée, si simplement exprimée et si naturellement amenée, qui termine Talinéa.
3o. David-Auguste de Bruys, auteur de quelques pièces de théâtre faites en collaboration avec Palaprat. II était né à Aix en 1640, mais il habitait sans doute alors Montpellier, où il mourut en 1713. Mme de Sévigné avait déjà fait demander à M. de Grignan s*il connaissait M. de Bruys; voyez la lettre 1973, du 93 avril précèdent, note i5 (IX, 498).
I 6qo Voiture nous divertit aussi quelquefois, aussi bien qae vous ; pour moi, je ne m*accoutume point à ragrément de son style '^ : vous me faites rire, quand vous crojex que quelqu*un puisse écrire comme lui'*. Je demande encore à ce Comte, — lui qui doit savoir les vieilles traditions de Thôtel Rambouillet,-— par quelle aventure ' le pauvre Voiture étoit en Afrique : étoit-il exilé ? pourquoi ^étoi^il'*? Vous ne sauriez croire comme nous
' 3i. Cest-à-dire, je miii toujours touchée de ragrément de um style.
Bs. Mme de Grignan aTait comparé le ftyle des lettres de m mère k celui des lettres de Voiture, et c*ett k cette compaimisoB, qu*elle avait déjà repoussée avec modestie dans une lettre précédente, que Bime de Sérigné fidsait vraisembUblement de nonvcsn allusion ici; Tojez et conférez la lettre ia65, du i5 férrier précédent, fin du 3* alinéa (IX, 458).
33. Attaché de bonne heure à Gaston d*Orléans, ({ni FaTaît fidt contrôleur général de sa maison, et nomibé plus tard intrododcw des ambassadeurs auprès de Son Altesse, Voiture avait été entrafai, par ses fonctions même, à suivre la fortune de ce prince, dans la révolte de ce dernier contre le Roi, cVst-À-dire contre Richelîen. A la suite de diverses aventures, Gaston, battu et obligé de fuir, envoya un fondé de pouvoirs en Espagne, pour solliciter Vappui de la cour de Madrid, gouvernée alors par le comte OUvarèt. Voiture, qui avait déjà fait, à une époque antérieure, un voyage en Espagne et qui connaissait parfaitement la langue espagnole, fut adjoint au fondé de pouvoirs, qu'il suivit à Madrid, €t bientôt il fut même chargé seul de poursuivre les négociations, ce qu*il fit, parait-il, avec habileté. Après un assez long séjour à la cour d'Espagne, il quitta (en i633) Madrid pour aller retrouver Gaston à Bruxelles. Mais ne pouvant traverser la France, sans conrir la chance périlleuse d*étre arrêté, et résolu par suite à opérer son retour par mer, peu pressé d^ailleurs sans doute, il profita de Toccasion pour faire, sous les auspices du ministre Olivarès, dont il avait complètement conquis la faveur, un voyage dans le méi de TEspagne, et jusque sur les côtes d'Afrique, d'où il écrivit dei lettres iutéressantes, qu'il signait Foiture rAfricmin, A la suite de cette excursion, qui ne fut que de très-courte durée, il se rendit enfin k Lisbonne, et de là à Londres, puis à Bruxelles, où il rejoignit son maître, et rentra plus tard en France avec ce dernier.
DE MADAME DE SÉVIGNÉ. SqS
sommes (achës de notre ignorance : nous prions M. de ,5-., Grignan de nous instruire.
Mille souvenirs, mille compliments à Monsieur le Qievalier, M. de la Garde, et M. Gaillard. Que vous êtes heureuse de Tavoir ! Un mot du vrai sujet de son voyage : il me semble que j'aurois bien des choses à lui dire et à lui conter.
Adieu, très-chcre bonne. Si vous m^aimez comme Je me porte ^ qui est votre promesse ordinaire, votre amitié est parfaite. Je vous recommande la vôtre ; je crois celle du Marquis comme nous la pouvons souhaiter : je ne comprends pas pourquoi il vouloit se faire purger.
Je vous envoie la lettre que m^écritM. du Bois : vous prenez un peu trop sérieusement la faute prétendue d'avoii* montré votre lettre ; qui est-ce qui n'en auroit pas fait autant ? Vous verrez, — comme il dit, — cette ckaine^^j dont M. de Harlay est le premier chaînon: le moyen de faire un si grand secret d'une jolie lettre ? Vous voyez que le pauvre homme en est tout mortifié, et qu'il n'a pas une assez bonne santé pour soutenir la douleur de vous avoir offensée : en vérité, ma bonne, ne perdez point un si bon et si honnête ami.
Je laisse la plume à mon fils. Vraiment il a bien des choses à dire de sa divinité^* : ne pourrions-nous point obtenir qu'elle eût les yeux bleus et les paupières
lorsque Gaston eut fait son accommodement avec Richelieu. Voiture n*avait donc jamais été exile en Afrique, où il arait fait un simple Yoyage de curiosité ; mais à une certaine époque il arait pu être considéré comme exilé de France, et, par les détails qui précèdent, on comprend fort bien que le bruit arait pu courir qu*il amit été pendant quelque temps exilé en Afrique.
34. C*est-à-dire la suite des personnes k qui la lettre arait été montrée. Conférez plus haut la lettre i5o, notes 97 et 98.
De Pauline
^^ noires? de certains yeux qui tirent à couvert? après cela nous ne vous demanderions plus rien.
Il y aura demain un an que j^arrivai ici. J'avois loommencé le printemps à Chaulnes**, dont les rossignols jK>nt dignes d'être comparés aux vôtres. Ah ! que vous m*en dites des merveilles ! Il est vrai qu^il faut dire :
Le dësert est-il lait pour des talents si beaux?
Mais vous savez les raisons de la pauvre Phflomèle'^. Hélas ! il y a aussi un an que vous étiez dans votre trrômphe d^Âvignon, dont toutes les relations nous charmoient** ! Vous revîntes pour recevoir Monsieur le Qievalier. Bon Dieu, comme le temps va, et nous enlève, et nous emporte ! Il enlève aussi le cardinal de FcM-bin k Toulon, où il sera le 26, c*est-à-dire après-demain**.
36. Voyez plus haut la note i a de la lettre 199 et la note 7 de la lettre i34. Le manuscrit porte, par suite sans doute d*otte fiuitie du copiste: «Il 7 aura demain un an que j^arrÎTai id;//aTDâ commencé le printemps à Cbaidnes, etc. »
87. La Fontaine, Fables^ livre III, fable xr, Phi/omèU et Progné:
Le désert est-il Cût pour des talents si beaux? * Venez faire aux cités éclater leurs merreiUet.:
Aussi bien, en rojant les bois.
Sans cesse il tous souvient que Térée autrefois.
Parmi des demeures pareilles.
Exerça sa fureur sur vos divins appas.
Et c*est le souvenir d*un si cruel outrage.
Qui fait, reprit sa sœur, que je ne vous sais pas
En vojant les hommes, hélas!
Il m'en souvient bien davantage.
38. Voyez le commencement de la lettre 1189, du s6 juin précédent (IX, 9a et 93).
39. Vojez la note 36 de la lettre précédente. Mme de Sérigné donne ici à Toussaint de Forbin Janson le nom de cardinal de Forbin ; elle ignorait encore que l'ancien èrèque de Maneille afail
DE MADAME DE SÉVIGNÉ. SqS
DE CHARLES DE SÉVIGNÂ
L'idée que vous nous donnez de Mme d*Hamilton** ne faài qu'augmenter Tborreur que j'avois pour les blasphèmes que vous vomissez toujours contre ma dU^i' niié. Je craignois que vous ne nous allassiez donner
prit, comme cardinal, le nom de Janaon ; Toyez la lettre tuiTantei notes 7 et 8, et la lettre i54, notes 45 et 4^*
4o. Le nom est écrit dans le manuscrit : « Damilton ». Tout porte à croire que Charles de Séngné entendait désigner la dame dont sa mère avait parlé au commencement de la lettre, — déjà à propos de Pauline, — et dont le nom {ftAngtston)^ étrangement défiguré par le copiste, a été biffé et indiqué simplement par des points par la personne qui a fait la collation (royez ci-dessus le commencement du a* alinéa et la note 9). D'un autre cAté, dans la lettre du i*' arril 1689, dont notre manuscrit contient la reproduction, le même nom se rencontre, écrit exactement dans notre ancienne copie comme nous le trouvons ici {Damilton)^ et cette fois on ne peut avoir aucun doute sur la personne qu*il désigne, car la lettre elle-m^me (lettre ii59, dernier alinéa, IX, 6) fait connaître qu*il s'agissait de la femme de Richard Talbot, rice-roi d'Irlande, qu'on continuait à appeler, du nom de son premier mari, Mme d'Hamilton, et dont la beauté était restée célèbre. Nous n'avons pas hésité, d'après ces données, k rétablir le Traî nom dans les deux passages de nos lettres. Mme d'Hamilton (Françoise Jeunings, fille de Richard Jennings, de Sunbridge, dans le comté de Hertford), — avec qui sans doute Mme de Grignan avait dit qoe Pauline avait quelques traits de ressemblance, •— et dont Bime de Sévigné fait ce bel éloge, qu*elU plaisait à tout le monde^ était la belle-sœur d'Antoine Hamilton, Pauteur des Mémoirts du chevalier de Grammont^ qui l'a célébrée dans ces mêmes mémoires, où Im Belle Jennings joue, on le sait, un si grand rôle. Veuve de bonne heure de George Hamilton, frère aine d'Antoine, Françoise Jennings sTait épousé en secondes noces Richard Talbot, comte et plus tard dnc de Tjrconnel, nommé rice-roi d'Irlande en 1689, et qui mourut en 1691 . La belle Jennings ne mourut elle-même que long* temps après, en 1781, dans un âge fort aTancé. Vojei et oonféret Ui note 17 de U lettre 11 $9 précitée (IX, 6).
^600" quelque ressemblance à Mme du Menil**, jadis Mme de Meugron, et, en ce cas-là, j*avoue que je n*aaroÎ8 pas eu la force de répliquer ; mais vous vous êtes confondoe vous-même ^*. Trou venez- vous mauvais que je jo^rnsse, à la douceur de Mme d'Hamilton, quelque chose de la finesse de feu Mme de Seignelai ** ? répondeirmoi juste, et je ne désespère pas que je ne oonnoisse après cela aussi parfaitement la charmante Pauline que je connois Grignan et qu^elle connoît elle-même Versailles et toute la G>ur. Adieu, ma belle petite sceur ; j^embrasse, salue et révère tout ce qui compose celle des Adhémars, dans leur admirable château.
Je dis, sur votre meuble**, ce que Progné disoît à Philomèle :
Le désert est-il fait pour des meubles si beaux'*?
Et à Paris vous n'avez que des misères ! J'en excepte
41. G est ainsi que le nom est écrit dans le manuscrit. Il n^cst pas question ailleurs de cette dame, autrefois Mme de Mengroo; mais il est parlé dans deux lettres de Tannée précédente (lettre lasg, du a6 octobre 1689, 5* alinéa, IX, 178, et lettre ia3a, du 6 norembre suivant, a* alinéa, IX, 3oo), à l'occasion de Topera dV/ji, d*un M. du Mesnil : n'était-ce pas le second mari de Mme de gron?
4a. En reconnaissant que Pauline arait des traits de bUnce arec Mme dllamilton ; voyez ci-dessus, note 40.
43. Marie-Marguerite d'Alègre, marquise de Seignelai, premièrr femme de Jean-Baptiste Colbert, marquis de Seignelai, fils aîné de Colbert, morte le 16 mars 1678. Voyez, sur sa mort, la lettre 68S, de Mme de Sérigné au comte de Bussy, du 18 mars 1678, 4* alinéa (V, 4*4)* — Dans le manuscrit il y a : a feue Mme de Seigiielai t.
44* Voyez plus baut le 6* alinéa de la lettre.
Voyez ci-dessus, note
pourtant la belle tapisserie, et le joli meuble : mais le ^s^ canapé de Grignan y auroit été admiré !
Adieu, ma très-chère et très-aimable bonne ; tous ne vous tromperez point quand vous me croirez toute à vous, toute pleine de tendresse et d*amitié pour ma très^chère G>mtesse !
l53. DE MADAME DE SÈVI61IÊ
A BIADAME DE GEIGN AS ^
Aux Rochers, ce 1 1* juin 1690 '.
En voici bien d*une autre, ma bonne, comme vous dites, et puis d*une autre, et puis encore d*une autre, et vous verrez comme cela ira! Je ne m*accoutume point à cette rapidité, et j*en suis encore plus étonnée pour moi que pour vous ; car assurément vous avez un assez grand tourbillon, et nous sommes fort souvent ici
Luteb i53 (lettre inédite). — i. Cette lettre, complètement inédite, te trouTe danf notre manuscrit, tome III, pages 117 et suivantes. Elle contient des détails intéressants et de fort belles pensées, et on ne s'explique qu'elle ait été mise à l'écart que par sa date, que par la fistalité de cette terrible année 1690, qui semblait deroir être aussi funeste aux lettres de Mme de Sévigné qu'elle arait été difficile et rigoureuse pour la maison de Grignan ; rojet plus loin la note 5 de la lettre 1 56.
1. L'indication de l'année, contre l'ordinaire, se troure ici dans le manuscrit ; mais cette indication, d'ailleurs très-exacte, n'a pas été mise par le copiste, et ne se trouvait pas rraisembUblement sur l'original ; elle est de la main de la personne qui a fait la colktion, et elle a été donnée sans doute d'après le contenu de la lettre, qui permet aisément en effet de reconnaître l'époque où celle-ci a été écrite.
^ dans une véritable tranquillité. Je ne sais, ma dière bonne, si c*est cette vie, réglée comme une pendule*,
3. Cet paroles fournissent Texplication toute naturelle dHa |mssage de la lettre des si et i5 juin suiTant, que rabsenee de BoCir lettre rendait fort obscur, et qu*on arait fort diTerscacnt imcrpi^të, sans réussir à en pénétrer le Téritable sens. Dam k lettre précitée, dont le texte ne peut être soupçonné d*alténtioAy car c*est d*après Tautographe qu^il a été donné, Mme de Sérigné s'exprime ainsi (lettre is83, i«<^ alinéa, DL, 5a5) : a Ces penaéct, ccUe pendule, n*ont point changé mon humeur ; mais U aoUtode eastribue à les entretenir, etc. » Que pouraient signifier cea mis: a cette pendule », employés éridemment dans un sens figuré, dont rien dans la lettre ne révélait la signification, et qui dant se rapportaient certainement, comme Tindique le pronoa démonstratif qui s'y troure, à quelque chose qui arait été dît antérieurement? On a pensé que Mme de Sérigné, par ces mots, anût pu youloir Sedre allusion à son âge, et que pour en avoir le sens il fidlait les développer ainsi : a cette pendule où je lis une hcare avancée, l'heure du soir de la vie, du déclin, etc. s filais edle interprétation fort ingénieuse, la meilleure peut-être qu'il Ht possible de donner en Tabsence de notre lettre, était cependaaCy il fiiut le reconnaître, un peu forcée ; car pour arriver à lire sur ubs pendule le déclin de la vie il &ut une suite de raisonDeneuts que la pendule elle-même ne fournit pas. Et puis pourquoi le ptouot démonstratif devant le mot principal ? Il se trouve aussi devant le mot pensées ; mais il est là parfaitement justifié par ce qui précède, qui explique de quelles pensées Mme de Sérigné entendait paxler. D'autres sont allés chercher bien plus loin Texpâeition, rt se sont aussi bien plus écartés de la vérité. On a pensé que par pemdale Mme de Sévigné entendait parler du jubilé, accordé par une balle récente du pape, et cela par allusion à une anecdote racontée par Mme de Sévigné elle-même dans une lettre écrite quinae nées auparavant, et depuis longtemps sans doute sortie de son venir (voyez et conférez les notes a et 16 de la lettre isSS précitée, IX, 5a5, 5a6 et 53o). Mme de Sévigné n'avait songé à rien de tout cela. En rapprochant la lettre des sa et aS juin delantere, on voit clairement que dans la première fifme de Sévigné se rélérait à ce qu'elle avait dit précédemment dans celle-ci, et que par ces mots, cette penduie^ — par eux-mêmes et pris isolément trèsénigmatiques, — elle avait voulu simplement faire allusion à b vie tranquille, solitaire, et peut-être un peu monotone, qu'elle menait aux Rochers, à cette vie réglée comme mm ptmdmU^
et un exercice doux et sain, qui causent la perfection de ^^ ma santéy mais il est certain que jamais je ne me suis si bien portée. J'en suis quelquefois surprise*, et je me demande à moi-même que sont devenues ces ridicules petites incommodités, que vous nommiez si plaisamment. Je n*en ai pas une, et n'ayant pas ouï dire qu'en avançant pays on trouvât la parfaite santé, je suis contrainte, pour me mettre dans le rang des mortelles, de craindre une trahison, sans savoir de quel côté elle viendroit. J'ai eu un riiume en arrivant à Rennes, qui ne produisoit qu'un couvent de bons religieux, que je mis sur la cendre. Point de vapeurs, point d'attaque de néphrétique : j'ai quelquefois un peu étouffé, mais cela passe. Cependant, pour contrefaire mon fils et sa femme, je pris jeudi une limonade de nos capucins, qui me fit tous les biens du monde. C'est la médecine des Rochers, on n'en connoît point d'autre ; c'est la vraie médecine de la santé , car elle ne va point chercher midi à quatorze heures, et emporte le superflu. Je vous l'aurois mandé, et je trouve plaisant que vous vous soyez avisée aussi de me conter vos raisons pour fonder votre saignée et votre purgatiûD. J'avoue, ma chère bonne, que j'aurois regret d'éventer la veine pour quatre gouttes de sang ; je serois fâchée de l'user pour si peu de chose. Vous n'êtes point aisée à saigner ; vous n'avez qu'un bras ; il falloit, ce semble, pendant qu'elle étoit ouverte, en tirer trois palettes raisonnables. Vous êtes jeune, vous
ment désignée par les mots cette pendule^ après ce qu^elle en avait dit peu de temps auparavant. — A la ligne suivante, il y a : a qui cause 9, au singulier, dans le manuscrit.
4. Mme de Sérigné faisait évidemment allusion à ce passage de notre lettre, en écrivant à sa fille, dans celle des a a et a 5 juin, dont il a été question dans la note précédente : a je jouis d*une santé si parfidte, que je pou$ ai mamdé que j'en suit étmmée. » {LeUre 1183, I» alinéa, IX, 5a5.)
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^ ■ êtes grasse ; on ii*y revient pas tous les jours. Enfin, vous aviez raison de vouloir faire un petit 8ap{dément : dites-moi encore, bien sincèrement, si vous vous en portez bien. Pour moi, si j^avms besoin d^une saignée, j*enverrois mon bras à Paris : c*est une de mes rusons pour être attentive à ma santé. C*est cet état de perfection qui m'auroit quasi (iût croire que je pomrcNS bien être immortelle, si par malheur je ne lisois des histoires, où je vois mourir une si grande quantité de monde, à tous âges et en tous temps, que quand je quitte le livre je vous avoue que je me doute de quelque diose : rien au monde ne fait tant cet effet que le fleuve rapide qui roule depuis tant de siècles. Ce fut doute au sortir de cette lecture, que je vous allai étourdiment, sans réflexion et crûment, que je pouiTOÎs bien être mortelle ; mais, ma bonne, je vous ménageru désormais, et je prendrai mon temps pour vous écrire *. Je suis dans une véritable peine de la santé de Monsieur le Chevalier ; je connois ces traîtres rhumes, et cette traîtresse goutte, qui se glisse à la faveur de cette première incommodité ; je vois ces respirations précipitées, qui m^ont effrayée, comme vous. Dieu sait à quel point je suis touchée de cet état, et combien je souhaite de bon cœur qu'il change, et qu^un pied ou un genoa, qui le fasse crier, nous rende à nous-même la respiration plus libre : j'espère que vous me direz avec soin la suite de cette attaque. Il n'y a point de fièvre, Diea merci, et vous me ravissez de me dire qu'an milieu de ses maux, il pàmc de ce gentilhomme qui a décidé du nom qu'il prendroit, s'il étoit cardinal. Les deux noms font le plus bel endroit du conte ; j'avoue qu'il est foft
5. Cest^-dire, un temps convenable, un temps où je n*aimi pas Tesprit occupé d'idées qui puissent tous attrister.
plaisant ; nous avons ri aussi bien naturellement. J'es- "2 père que cette approbation empêckeroit Monsieur le Chevalier d'improuver le mien, quand même il en auroit la force : je ne veux point devoir à son rhume Taveu que ma définition est fort plaisante *, étant prise sur le vrai. Mais, pour décider sur le sujet qui fit choisir le nom de cardinal de Badessot à votre gentilhomme, je n*ai jamais compris la folie de M. de Janson ^. A qui en a-t-il, d aimer mieux une terre *, que le nom propre de •a maison, qui sera éternellement à ses descendants * ? Cela me paroit si louche, et si provincial, et si fort d*un homme transporté, qui ne sait comment soutenir cet honneur, et qui voudroit le mettre encore, s'il se pouvoit, sur son nom de baptême, que j'en suis en colère, et je ne veux plus en parler.
Parlons de nos affaires, ma bonne : Mme Talon ^^ est tout à fait obligeante ; vous voyez ce que vous mande
6. Mme de Sérigné paraît faire allusion ici au passage de la lettre du 91 mai précédent (lettre i5i ci-dessus, note 96), où se trouTe cette définition d^un Breton : a Cest un homme qui ne se lère jamais que pour boire, et qui ne se couche jamais que pour aToir bu. 0 II est Trai que Mme de Se vigne semble donner ici la définition comme sienne ; tandis que dans la lettre du ai mai elle paraît Tattribuer à son fils ; mais se référant à une lettre précédente, elle pouvait fort bien appeler sienne une définition qu*elle avait simplement rapportée.
7. Toussaint de Forbin Janson avait pris, comme cardinal, le nom de Janson, de préférence à celui de Forbin, qui était le nom patronymique de sa famille, et c*est ce que blâmait Mme de Sérigné. Conférez plus haut la note 39 de la lettre i5i.
8. Cest-à-dire, le nom d'une terre, le nom de la seigneurie de Janson, qui pouvait avec cette seigneurie passer à un étranger.
Aux descendants de la maison de Forbin
10. Elisabeth-Angélique Favier du Boulay, femme de l'avocat général Talon ; voyez la note 8 de la lettre 666 (V, 876). On avait craint que son amitié pour Mme de Bury ne la rendit défavorable au comte de Grignan dans Taffaire d*Aiguebonne ; VOjei la lettre 1 194, note 1 (IX, 1 1 1), et confères plus haut la lettre 149, note 6.
Mmi dk Sbv» Lnr. miD. 11 96
' MoDSÎear de CaotasBomae. Poor moi, je craîs q«e
ne pomiCA pas ^oos diqieiiwr d^aller m Piuîs
M. de Gffigiuui, qm ne suroît 8*en dispenser.
décîdem ce Yorage avec ^oCie famille; il j m de
bonnes têtes puMâ perJi ", et font œ que je nm
mande de me dire, c^esi: ^otre résdotîoii, ^humI elle
sers bien fixée, afin qœ je la snire, en qndqpe Ken
que voos passiez Thirer" : fmbcÊtmqme 9ole9! c*cst k
mot d*nne devise où Taigoille parle a la pieire d^aimaS.
J*aime ce gros Belesbat ^* de se jeter an tmfB
de Tos intérêts, pour liûre nn accommod eacnt : eeii
est bonnéte '^. Je ne croîs point qne M. de
poisse voos refuser à tons cpielqne hea
temps, quand, à nos yeux, il en a donné
et sans nombre à la belle duchesse du Lnde. GeC
me paroît bien propre à tenir la balance juste enlie ks
deux parties; cette paix, dans une fiimille rommr b
vôtre, est bien digne de ses soins : ces grands aibîtrages
font un honneur étemel à ceux qui s*en mêleirt.
II. Du» Totre Eunille, c^cst-â-dlre cUnt la ^nilk de M. de Grignan.
is. Voyez plut haut U lettre 149, notes s3 et s4.
i3. Cbarle»-Pkal Hanmlt de Tliàpital, comte de Bcv, de Belesbat ; Tojrez U oote 11 de la lettre 976 (V1I« 4S6). Le est écrit Bellèbat dans le manuscrit, et c'est sslbs dovte mtmi mm récrÎTait Mme de Sérigné et qu*il te prononçait.
14. Il s*agissait d*im accoaunodement avec Mise de Vifenje (▼ojez la lettre snirante, note s 5), et Pbrtcrvcntioo de M. de Be> lesbat derait paraître d'autant plus kommii^ et louable, ^mt fadques années aupararant il avait demandé la main de mi» d*Akmc et qu'après d'assez longues héstUtions elle hû avait été icteée; Tojez la lettre 976, du i5 août i685, notes 11 et suivantes (VIL 4S6 et 457). M. de Belesbat éuit du reste parent des de Vibaye. ce qui explique également son interrention ; Tojes la note is de b ^^^^'^ 7^ (^ I9 171)1 ^ Toyez aussi plus loin la lettre iSS, aotts s4 et sS. — Ibms b phrase suivante le mannscrit porte : « mm^L^um heure s, au singulier, comme noos TimpiÛM
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Il ne faut plus raisonner, ma bonne, sur toutes les Tëgô nouvelles publiques : on nous reprend toute l'affaire de Savoie; ce n'est plus cela; ce petit duc^* est comme on démon; il veut se défendre, il veut faire venir les Suisses, les Milanais : enfin, tout est brouillé de ce e6té-là, et c'est le vôtre !
Notre marquis est donc dans la belle et gprande et brillante armée ^* ; et vous dites une grande vérité : il est assurément à la garde de Dieu. Vous me demandez, si ma résignation à la Providence va jusqu'à me donnei* de la tranquillité, dans ces occasions. Ah ! mon Dieu, ona bonne, non, en vérité, je n'en suis pas là, il s'en fiiut bien ! Je ne sens que trop souvent que cette sainte doctrine n'est que dans mes discours ; ce que j'ai seulement, c'est d'être persuadée qu'il n'y auroit que cette soumission qui pût donner la paix à notre cœur, et que nous devons la souhaiter, comme la chose du monde la plus chrétienne, et la plus convenable à la créature, à l'égard de son créateur et du maître de toutes choses. Je n'en suis que là, ma chère bonne, principalement pour de certains endroits de mon cœur, où s'en va la plus grande dépense.
Je suis affligée de mon pauvre petit Beaulieu ^"^ ; je ne
i5. Victor-Amëdëe, duc de SaToie, qui Tenait de te dëclarer contre la France. Mme de Sév^igné arait aans doute, dans une lettre précédente, tranimia à ta fille les nourellet que lui aTait mMnàéeê Busêy, qui, le 3i mai précédent, lui arait écrit (lettre 1978, 6^ alinéa, IX, 5 14) : « On croit que raccommodement de Monsieur de Saroie se fera. 0 Mais ces nouTciles avaient été démenties depuis *, raccommodement n^aTait pas eu lieu ; la rupture avait éclaté le 4 juin, et une longue guerre s^ensuivit ; voyez la note i5 de la lettre 1978 précitée (IX, 5 14) et la note 9 de la lettre laSS
16. L^armée commandée par Catinat, destinée à combattre le doc de Savoie ; voyez le dernier alinéa de la lettre 1196 (IX, S64).
17. Voyez phu haut la lettre 149, note 54} et le dernier alinéa
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^ç crois point qu'A puisse rclcrcr de la rediute où fl est tombé. Monsieur de Carcaissonney Tabbe Bigarre^ Cor* binelli sont tons occupés charitablement à conseiller ce pauvre garçon. Son médecin, cpii est M. Denis '*« ne Tcut point de quinquina ; tous les autres le veulent. Dans cette trop longue incertitude, la fièvre, qui continue avec des redoublements, décidera, et vous ne sauriez croire, ma bonne, a quel point j*en serai fichée et embarrassée. Vous devez Tétre aussi du rbume de Pauline ; je dis encore que c*est une gourme qu*eUe jette**, qui la sauve de la petite vérole. Cependant Q est ficheu que cetle fluxion lui tombe sur son visage ; mon fib A qu^fl ne consentira jamais que sa diuimté ait le nex trop gros. Je crois quWliot'* aura peine à détoomcr k cours, n est même assez dangereux, quand elle tombe, de détourner la fluxion ; mais 0 faudroit qu^elle fte bien crueUe pour gâter un si joli visage. Adieo, ma très* chère enfant.
de U lettre i5o, et tojcz plus loin U lettre i55, ■Ole aS. — A k ligne saÎT^nte, le manuscrit porte, comaie nous riaprÛBoiis : c qu'il puisse relerer, etc. » : peut-étie Mme de Sêri^ a^ût-eUr écrit : « qu'il puis&e se relerer, etc. »
Vojex ci-dessus U note 39 de la lettre 1 5o
19. VoTez plus haut la lettre i34, deuxième arant-denûcr alinéa, et la lettre 137, note 9.
ao. Pierre Aliot (c'est ainsi que le nom est écrit djois le maBOscnt : il est écrit ailleurs Aliiot), médecin du Roi : Mme de Gfignan Tarait eonsolté ; roje« la lettre 1149, notes 5i et Ss (UL 390 et 391).
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l54. DE MADAME DE SÊVIGIIÊ ^^^^
A MADAME DE GRIGNAI«\
[Aux Rochers], dimanche a 5* juin'.
*Jb ne sais que répondre sur Balaruc, où Monsieur le Chevalier ne veut plus aller. Si* ces eaux lui avoient fait du bien, il seroit bien naturel d y retourner encore*. Je lui souhaite une bonne santé, et je hais bien ces rhumes. Les Rochers vous font de sincères amitiés.
Mlle de Grignan a bien pris son temps pour aller à Reims ^ ; elle n*en sait pas tant que saint Augustin sur Tamitié : c'étoit un cœur bien aimable !
Lbttab i54 (fragment inédit). — i. Ce fragment, que nous pu- Uions, malgré ton peu détendue, à raison de Fintérét particulier qu'il présente, forme la (in de la lettre i983 (IX, 5a4). Cette lettre, qu*aucun des anciens éditeurs n'avait fait connaître, a été publiée pour la première fois, en 1814, dans le recueil de Klostermann (Lettres inédites^ etc., Paris, Klostermann, 1814, in-8<*, pages sa5 et suiraiites), d*aprt*s l'autographe, conservé à la Bibliothèque nationale. La perte du dernier feuillet de l'original laissait la lettre incomplète ; notre manuscrit nous permet aujourd'hui de réparer cette perte : la lettre entière s*y trouve très-fidMcment reproduite, tome V, pages 187 et suivantes. Vojez, au surplus, V Introduction, pages 83 et 84 (note 7).
La lettre entière est des as et a5 juin
3. léC chevalier de Grignan était allé une première fois à Balaruc Tannée précédente; voyez plus haut la lettre i4if note 6, et la lettre 149, note 5o.
4. Nous ignorons pour quelle raison Mme de Sévigné faisait un grief à Mlle de Grignan d'i^tre allée à Reims ; était-ce une simple question de dépense? n'était-ce pas plutôt parce que son absence pouvait apporter du retard à Tarrangement avec Mme de Vibraye, dans lequel on désirait sans doute la faire intervenir? Voyez la lettre précédente, note 14, et la lettre suivante, note i5.
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l55. — DE MADAME DE SÉVIGUÉ ET DB GHABLB DE SÊVIGirÊ A MADABfE DE GEIGIIAII^
Aux Rochers, ce [dimanche] a* juillet'.
DE MADAME DB SiviGlfi*
r*Ai donc aussi', ma chère bonne, une prorinoo
Lbttbs i55 (lettre entière, en partie restituée, en ptrtie in^Ul^ — I. Cette lettre se tronre dans notre mannscrit, tome III, pafs 143 et suirantes. Les anciens éditeurs n'en aTaient rien £ûl oin> naître. Le Grosbois en contient plusieurs extraits, que M. Moi^ merqué a publiés le premier, en 1897, sous des datea dircnes, d comme appartenant à différentes lettres {Lettres Mditts, paitie dn numéro 5, pages 9 à 11, numéro is, pages 35 à 37, et numéro 16, pages 45 et 46). Le manuscrit d'où ces extraits ont été tirés w^mdiquait pas en effet leur date, ces fragments ayant été pris daai k milieu de la lettre (royez V Introduction^ pages 1 1 et suÎTUrtes) ; el d'un autre côté le simple roisinage n*a pas suffi pour fiûre reconnaître leur parenté, ni pour permettre de les séparer exactement (le ceux à la suite desquels ils sont transcrits. Elu défimtÎTe, tout ces extraits, qui ne forment pas à eux tous la moitié de la lettre, sont disséminés dans la correspondance générale, par parties plm ou moins étendues, à des dates diverses, toutes incertaines, trois numéros différents, le numéro 867 (VII, m), dont le alinéa appartient seul à notre lettre, le numéro ia84 (IX., 53i)ct le numéro laga (IX, 556). Nous indiquerons arec précision, daw les notes suivantes, la place de chacun de ces fragments, au for et à mesure que nous les rencontrerons ; voyez ci-dessous les notes S, 19, a8, 41, 44 et 58.
a. Ici encore Tinscription ne fait connaître ni Tannée, ni le jour de la semaine ; mais les indications qu'elle donne suffisent, avec k contenu de la lettre, pour fixer avec certitude et précision la date de cette dernière ; conférez la note 5 ci-dessous.
3. Ces premiers mots peuvent porter à croire qu'il avait été dît quelque chose auparavant, et que nous n*avons pas ici le débat de la lettre. Mais Mme de Sévigné se référait peut-être à ce qv*avail dit sa fille, ou à ce qu'elle avait dit elle-même dans sa précédcnie
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jusqu'au premier ordinaire ; notre poste est réglée d^une Tôff &çon qu'elle m'en apporte toujours; je nai point oomme vous de ces jours heureux, ob, Dieu merci, je nVn attends point^ ; je n'ai point de ces diligences extraordinaires, comme vous en avez eu ; car il y a du moracle, qu'une lettre qui part de Vitré le dimanche à dix heures du soir, le 4* juin^ arrive k Giignan en six jours, le samedi 10**, k deux heures après midi. Gefnt, ma bonne, comme je vous ai dit, par le l)eau temps, le beau chemin, le dair de la lune. Elle arriva le mardi de si bonne heure, qu'elle fut jetée dans le paquet de Lyon ou de Provence. Enfin, ma chère bonne, vous voyez que vous ne manquez point de lettres. Le dimanche [et] le mercredi je vous écris toujours, et,
lettre, dans la lettre du mercredi %S juin, qui manque dans la correspondance imprimée, qui manque aussi dans notre manuscrit, et qui cependant aTait certainement été écrite, car quelques lignes plus loin, Mme de Sévigné dit à sa fille : « le dimanche et le mercredi je TOUS écris toujours, » ce que, bien Traisemblablement, elle n*aurait pas dit, si précisément le mercredi précédent elle arait négligé d*écrire. Quoi qu^il en soit, ce commencement de la lettre est peu clair, et nous ne sommes pas sùr^ malgré tous nos efforts, d* avoir réussi à en pénétrer bien complètement le sens ; conférez la note suivante.
4. Sous une forme très-elliptique, Mme de Sérigné arait roulu dire sans doute, quVlle n^avait pas, comme sa fille, de ces jours heureux, où, par suite d'une promptitude exceptionnelle de la poste, on reçoit quelquefois des lettres avant le temps ordinaire ; mais qu'elle n*en attendait pas non plus, et que, par suite, elle n*était pas exposée. Dieu merci ^ aux inquiétudes que de teUes «qpérances feraient nécessairement naître dans son esprit, quand elles manqueraient de se réaliser ; royez le premier aUnéa de la lettre suivante.
5. En 1690, le 4 juin était en effet un dimanche, et le 10 un ssmedi. Les énonciations précises que contient ici la lettre confirment donc et complètent celles qui se trouvent dans Tinseription et ne peuvent laisser aucun doute sur la date. Deux lignes plus bas, le manuscrit porte, comme nous Timprimons : « le clair de U hme s.
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'TêoT P^^^ ^^ santé, elle est si parfaite, que je n*mi qak remercier Dieu. Tout de bon, je ne mérite pas un si grand bien. Je ne laisse pas de me pui^r, et je le ferai Unh jours de temps en temps, parce que j*y suis mooootomée, et que mon fils se purge aussi assez souvent, et ma belle-fille par compagnie ; et ils me pressent tooîoiirs de (aire comme eux. C*est une débauche ; nous n avons que cela à faire ; et notre médecine est une limonade n peu dégoûtante, que je ne prends que de la ooriandre* après mes deux verres, et cela fait fort Uen. Je cm que devant les chaleurs ce seroit une chose prudeme; j*en ferai encore autant au mois de septembre ; la partie en est faite : et voilà, sincèrement, le détail de cette purgation.
*Ne'' voulez- vous pas bien me permettre {««senle-
6. Le manuscrit porte : a coriande*», et c^est almi, qu'on écrÎTait atiez généralement ce mot au dix-aepdj let tarants avaient cependant déjà adopté rorthognpbe qui a pré^ ralu ; Tojrez le Dictionnaire de Biehelet^ t* Cobiavdbk, et cooÂrcs le Dictionnaire de Furetière^ édition de 1690, eod. wtrh.
7. Cet alinéa forme le premier extrait de la lettre trament dans le Grosbois. Il s^jr trouve reproduit à la suite d^un fragment, con* cernant le duc de Vendôme, qui fait partie de la lettre du 3o juin 1680 (lettre 8a5, VI, 49i)f ^^ cette circonstance avait Îm\1 croire qu'il appartenait à la même lettre que ce dernier, qui étant lui-même inédit et ne portant dans le manuscrit aucune indicatioa de date n^avait pu en recevoir une que d'une manière approximative et par conjecture. M. Monmerqué avait donné les dâix fragments comme faisant partie d'une lettre écrite de Paris au moci de novembre i^^o (Lettres inédites^ page 9), ce qui nVtait vrai ni pour Tun ni pour Tautrc. Les derniers éditeurs ont laissé les d«a fragments à la place que leur avait assignée M. Monmerqué, et ont maintenu Tinscription qu'il leur avait donnée, non toutefois sans soupçonner l'erreur à l'égard du premier fragment. I..es deux fragments se trouvent ainsi réunis dans la correspondance générale sous le numéro 867 (VII, lai), dont le second alinéa appartient seul à notre lettre. Conférez la note i ci-detsut et la note i de* derniers éditeurs {die, lac.).
ment, ma chère bonne, de passer derrière le rideau', "76^7 et de TOUS faire venir sur le théâtre ? Votre rôle est héroïque, et d'un cothurne * qui passe toutes mes forces ; il me semble que vous avez le monde à soutenir, et si vous n'aviez cette maxime de TÉvangile, qu'à chaque jour et à chaque heure suffit son mal*® (c'est ce que vous y avez ajouté), vous ne soutiendriez pas tout ensemble les peines et les soins, les prévoyances, les ordres à donner, mais surtout les impossibilités dont vous me paroissez surchargée et accablée. Ma bonne'*, quelle force Dieu vous a donnée ! Vous me faites souvenir d'Horace, qui sépara ses ennemis, pour les combattre séparément** : ils étoient trop forts ensemble. Cette pensée lui réussit, et à vous celle de la patience chrétienne, qui vous (ait combattre et sou£Brir, jour à jour, heure à heure, ce que la Providence a commis à vos soins et à vos ordres. Cet état est tellement au-dessus de ma portée, que je joins l'admiration à la part que mon cœur m'y fait prendre, que vous ne doutez pas qui ne soit grande et sincère*'. Vous admirez que nousrépon-
8. Cest>à-dire de m^eflacer, de cetter de tous parler de moi.
9. L*emploi de ce mot, dan» le sent figuré qu^il a ici, est orîginal, et ne le rencontre point ailleurs ; Tojez et conférez la note 9 des derniers éditeurs (VII, isa).
10. Saint Matthieu, chapitre ti, rerset 34 : « C*est pourquoi ne Yous mettez point en peine pour le lendemain ; car le lendemain se mettra en peine pour lui-même : à cluMjue jour suffit son mal. a Conférez la lettre suirante, note i9.
11. Ce» mots, ici et plus loin encore, avaient été supprimés, comme d'habitude, par le copiste du Grosbois, et ne figurent pas par suite dans le texte imprimé.
19. Dans rédition de 1817, pour faire disparaître la répétition que présentent les mots sépara, séparément, M. Monmerqué aTait remplacé séparément par Pum iqtrès Foutre {Lettres inédites, page 10). \jt% derniers éditeurs se sont montrés plus scrupuleux, et nous arons suivi leur exemple.
i3. M. Monmerqué avait cru devoir corriger ainsi le texte: c je
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^ dions à toutes les fantaisies que vous nous présenla; hélas ! nous sommes trop heureux que vous nous atti* quiez; nous n'avons que cela à faire. Mais que vms, ma bonne ^*, avec vos deux Grignans i soutenir, aeca- Uée de toutes sortes d^affaires de tous côtés, et quelles aflEures ! votre esprit soit assez étendu et assez universel pour passer de ces tristes pensées m Rochecoorbîats, à des bouts*rimés, à des conversations plaisantes, qn feroient croire que vous êtes toute libre et toute désoccupée, voilà, ma chère bonne**, ce qui est très» miraculeux, trés-admirable , très-estimable**, et c^cst aussi ce que j*admire et que je loue sans cesse *^, el ce que je ne comprendrois pas, si on me le contoit d*UBe autre, et que je ne le visse pas en vous*.
*Je** vous ai dit comme nous avons bât le jubî*
joint Tadmiration à la part que mon cœur m*y £ût ptendie ; ne doutez pat qu^elle ne toit grande et sincère » {Lettrei m page lo). Les derniers éditeurs n*ont pas maintenu la correction et ont rétabli la leçon fournie par leur ancienne copie, qoi est con* firmée par notre manuscrit.
i4 et i5. Vojez la note ii ci-dessus.
i6. Le copiste du Grosbois a mis ici un peu du sien ; n copie porte : « Voilà qui est très-miraculeux, très-aimable, très-admirable et c^est, etc. » Il est aisé de Toir qu'ayant écrit, par mégardc, irè^ aimable^ qui ne se trouvait pas dans le texte, et s*en étant aperço, le copiste a pensé que cet adjectif pouvait fort bien tenir lieu de Tun de ceux qui se trouvaient dans la lettre, et que pour tout mettre à point il suffisait de supprimer Tun de cet dernâvs : c'est ainsi que chacune des deux copies a un adjectif que Tantie B*a pas.
17. M. Monmerqué avait ici encore légèrement modifié le texte, que les derniers éditeurs ont rétabli ; il avait mis : « et c'est aoifti ee que j'admire, ce que je loue sans cesse, et oe que, etc. a (LÊttrtt ÛÊéMtts^ page 11.)
18. Cet alinéa, moins la dernière phrase, forme le eaeond extrait de la lettre publié d'après le Grosbois. M. Monmerqué Ta donné, en 1827, avec cette inscription incomplète, noûse d'ailleurs parsim* pie conjecture : «Aux Rochers,... juillet 1690. » {Utêns iméikt^
lé**; maisnoosn'avoDsiait que jeûner trois jours, et une j^j station, comme il est dit dans la bulle. Le bon exemple^ <jne vous voulez donner, vous jettera dans de plus grandes fatigues. Pour moi, je reçois avec respect ces grâces du trésor de TÉglise ; mais c*est dans cette occa* sion où je pourrois dire avec vérité : « Jamais Tintéret ne m*a gouvernée. » Je me jette aux pieds de Jésus- Christ, et m'abandonne à lui et pour les ooulpes*^ et pour les peines , me trouvant très-digne de toutes les peines qu'il voudra me faire soufirir, trop heureuse mille fois s'il ne me rejette point du nombre de ses enfants. Pour la communion qu'il faut faire, c'est la grande affaire. Nous lisons ici des livres qui font trembler, ce que je dis bien sincèrement : Domine^ non sum dignusy et daos cette vérité, où je suis abîmée, je fais comme les autres. Vous souvient-il, ma bonne '% quand vous me dites, en cet endroit de la messe, d'un certain prêtre : « Ah ! qu'il dit vrai ! » Jamais rien ne sera si plaisant, et je ne l'oublierai jamais*. Pour'* M. de la Garde, comme vous le dites, ma bonne, il le gagnera, parce qu'il n'en a que faire : il n'y a que ceux qui n'en ont pas besoin qui gagnent cette grande indulgence*'. Mais parlons un peu de Paris. Rochon fait un utile
pages 45 et 46.) Le fragment figure dans la correspondance générale, arec la même inscription, sons le numéro 119a (IX, 556).
19. Le jubilé accordé par le noureau pape, Alexandre YIII ; Mme de Sévigné en avait déjà parlé à sa fille dans la lettre des 11 et 1 5 juin précédent; royez la lettre ia83, aTant-demier alinéa, note 16 (IX, 53o).
ao. Le copiste du Grosbois, par inadvertance, a écrit eoup^s^ au lieu de eoulpu^ qui se lit dans notre manuscrit, et que les derniers éditeurs n^avaient pas du reste hésité k restituer.
ai. Voyes la acte 11 ci-dessus.
as. Cette phrase «t tout Talinéa qui suit ne se troarent que dans notre manuscrit.
a3. G>nférez plus loin la lettre i58, note 36.
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'J|^~ porsoniiage, et McMisienr de Circassoiuie le sorpaite ea soins et eo spidicstioa. Je sais qae Ton phdden ; mais raoM m^spprenez que M. Tdon ignoroit notre bon airêt àm grmnd conseQ'^, qui ooope la moitié da corps a la requête cÊrile : nous Terrons^ ma bonne, si la justice sera jnste ! L*affaire de Mme de Vibra je est bien importante ; oa me mande qu^elle souhaite très-passionnément de s*acconmioder : j^aime ce gros Belediat d^avoir fiût le premier cette proposition'*.
*I1'* se passes votre *^ hôtel de CanuiTalet une scène bien pitoyable et bien triste pour moi : c^est mon pau' vie Beaulieu ; je le crois mort présentement** ; mais samedi, a4 juin, il souffirit encore tout ce qnVn peut aouffitir. D avoit le côté ouvert; il** en étott sorti un
a4. L*arrèt sur la requête en casaitioii ; royes phu haut U lettre ia6, note 8, et U lettre 1S7, note 5.
a5. Vojcs c»-desnt U lettre i53, notes i3 et 14.
a6. Cet alinéa forme le dernier extrait de U lettre contenu dans le Grotbois. U a été publié par M. Monmerqué^ «pn Pavait cm antérieur au précédent (royez plus haut la note 18), tous la date suivante, qui, sans s*écarter beaucoup de la vérité, n^était pas cependant par£ûtement exacte, et que le manuscrit d^ailleurs ne fournissait pas : « Aux Rochers, vendredi 3o juin 16^. a {Lettres ùudua^ page 35.) Les derniers éditeurs Tout inséré dans la correspondance générale, sous le numéro ia84 (IX, 53 1), tans lui assister de date précise.
s 7. M. Monmerqué et les derniers éditeurs ont mis : « notrr hôtel » ; notre manuscrit et le Grosbois portent tous deux, comme nous rimprimons: a votre hôtel s.
s8. Beaulieu mourut le 3 juillet, à trois heures du matin, le lendemain du jour où Mme de Sévigné avait fait part à sa fille de set tristes pressentiments ; conférez la note % du fragment imprimé (IX, 53 1), et Toyez aussi le second alinéa de la lettre i56 ci-après. — A la ligne suivante, notre manuscrit porte, comme le Groibois, par suite d'une méprise du copiste : « Samedi, 98 juin. » Les der> niers éditeurs avaient déjà pris soin de rectifier la fiiute ; rojca U note 3 du fragment imprimé (IX, 53i).
Le copiste du Grosbois a mal lu ici le manuscrit qu'il
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abcès, et une partie de son foie, qui est gâté. Ce pau- "i5~~' vre garçon est résigné, et prie Dieu, et lui demande miséricorde ; et puis il parle de sa chère miûtresse, qu^il eût bien voulu revoir encore une fois, et lui rendre encore ses services. Il me recommande sa femme et son fils ; il me demande pardon ; des grosses larmes lui tombent des yeux, et à moi aussi : je ne suis pas propre à soutenir cette pensée, et cet état d'un garçon si digne de mon affection, si fidèle, si digne de ma confiance, si attaché à moi. Enfin, ma bonne*®, il étoit aimable, vous le savez, et se faisoit aimer de tout le monde. Il me sembloit que pourvu qu'il se mêlât de mes petites affaires, je n'avois rien à craindre, et qu'elles iroient toujours bien. En effet, comme elles ne passoient point sa portée, il les conduisoit avec une honnêteté, une adresse et une exactitude admirables. Je ne pouvois faire une plus incommode perte dans mon petit domestique ; il faut se soumettre. Monsieur de Gurcassone, Mlle de Méri, Tabbé Bigorre, G)rbinelli, ont eu des bontés et des charités pour lui au delà de ce que vous pouvez vous imaginer ; mais ce qui passe tout, c'est la bonne Mme Poirier '% qui ne quitte point ce pauvre
piait et a rois «/ à la place de //; le mot n^ett cependant pas douteux dans notre ancienne copie, mais il est assez mal écrit, et a pu tromper des regards peu attentifs. M. Monmerquë et les derniers éditeurs, pour rendre la phrase régulière, ont dd i^tablir lo pronom, ce qu'ils ont fait ; mais ils ont en même temps maintenu la conjonction substituée à ce dernier, et c*est ainsi que le texte imprimé, qui a d'ailleurs peu souffert de cette addition, porte : a il avoit le côté ouvert, et il en étoit sorti, etc. »
3o. \jC copiste du Grosbois a supprimé les mots : a Enfin, ma bonne », et en cet endroit la suppression était regrettable.
3i. Cétait la femme du valet de chambre du chevalier de Grignan ; on a vu plus haut qu*il avait été un moment question de faire entrer son mari au service du comte de Griguan ; voyez plus haut la lettre 78, note 8.
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7^7^ petit ménage afflige, qui prend soin d^Hélène*' qui ett morte de douleur : elle la soutient ; elle m^écrît pov elle ; elle prend soin de mes affaires** ; elle s'acquitte de tous les devoirs de Tamitié, de la charité, et avec tant de capacité*^, que mon esprit est en repos depuis que je sais qu'elle s'en mêle. Je lui écris pour la leiaercier et la prier de continuer ; mais, ma bonne *% je^oiit conjure bien tendrement** de lui écrire un mot, poir lui dire que vous Ten remerciez, et qu*en me faisait tant de plaisir, elle vous en fait aussi. Parlez-en à Poirier, et à Monsieur le Qievalier, pour lui faire voir k bien que je reçois par lui*^. Enfin, ma bonne**, qn'eHe sache que sa charité n'est point perdue, même en ee monde^îi*. ^
Pour Urdelle**, ma chère bonne, ce seroit, comme
3s. Hélène Delan, femme defieaulieu, qui ne surrécut qat qndques mois à fton mari ; elle mourut le 1 1 mars de Paiiiiëe foi- Yante ; voyez, dans le recueil de lettres inédites de M. note I de la page 35 et note i de la page 37, les actie du mari et de la femme.
33. M. Monmerqué, dans Tédition de 1827, arait légèrement modifié la coupe et la rédaction de ce passage ; son texte porte : « mais ce qui passe tout, c^est la bonne Mme Poirier, qui ne quitte point ce pauvre petit ménage affligé. EJle prend fois d^Hélène, qui est morte de douleur ; elle la soutient ; elle m^écnt pour elle *, elle soigne mes affaires ; etc. »
34. M. Monmerqué et les derniers éditeurs ont imprimé: cellf fl*acquitte de tous les devoirs de Tamitié et de la charité, avec tant de capacité, que, etc. » Le texte, dans les deux manuscrits, ett td que nous Timprimons ; le changement du reste se borne à uat simple transposition de la conjonction e/, que nous aToos cm devoir laisser à la place où Mme de Sévigné Pavait mise.
Ce nom ne se trouve pas ailleurs dans U concnKMidaDCC
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vous dites, une trouvaille pour moi, si je voulois rem- ^^ plir préseutement cette place : je sais toutes les qualités de ce garçon ; mais je ne veux personne présentement. Dites-moi, je vous prie, d*oii vient qu'il n*est plus votre officier ? et pourquoi n*est-il point avec votre fils ? et où est-il présentement ? répondez-moi.
Notre ami le lieutenant civil ^^ a fait, à mon gré, la meilleure affaire du monde, et la plus honnête. Cette petite personne est chez son mari, accablée de magnifiques présents de toute sa grande et noble famille *^ . Mme de Maisons vouloit gronder, et la vouloit pour son fils*' ; M. de Fleubet *' Ta grondée elle-même : ils ont fait tous deux de grands présents. Elle est mieux là que sur un tabouret i la G)ur, où la petite Bois-Franc fera des merveilles**.
et il est peut-être mal écrit ; le copiste arait mis UrdelU ; c^est la pertonne qui a pris soin de la collation, qui a fait la correction, et qui a donne le nom comme nous Timprimons ici. Urdelle, d'après ce qui suit, était peu de temps auparavant au service de la maison de Grignan.
40. Jean le Camus, lieutenant civil, frère du cardinal le Camus cl de Nicolas le Camus, premier président de la cour des Aides.
41. Mme de Se vigne faisait allusion ici au mariage récent de Marie-Catherine le Camus, fille unique du lieutenant civil, avec Jean-Aymar de Nicolaî, premier président à la chambre des Comptes; voyez la note ao de la lettre 1909 (IX, 17$) et la note 4 de la lettre laSS (IX, 534).
49. Il avait été en effet question. Tannée précédente, de marier Iflle le Camus avec le fils du président de Maisons; voyex la lettre 1209, note ao (IX, 17$).
43. Gaspard de Fieubet ; voyez plus haut, tome I, page 337, la note a de la lettre 99. La présidente de Maisons (Louise de ficubet) était sa scsur. Le nom, ici comme déjà plus haut (voyez la note 5 de la lettre 69), est écrit Fiouhei dans le manuscrit, et e*eit sans doute ainsi qu*il se prononçait.
44. Ce passage fait allusion à un autre mariage qui venait de te faire peu de temps auparavant, le mariage du marquis de Gévres, fils aîné du duc de Gévres, gouverneur de Paris (voyez plut haut k lettre i3i, notes 38 et foivantes), avec Mlle de Boit-
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M. de Janson^' pousse les siennes a Texcés : comment! c^est tout de bon qu'il n*a pas voulu voir son frère**? cela est des petites-maisons, en plus d^une manière. St femme ^^, qui est si sage, et son fils^*, si honnête gaiv çon, n*ont-ils pu empêcher cette extravagance ? je ne crois pas qu'elle ait sa pareille.
Mme de Chaulnes est à Chaulnes, ayant renvoyé Rochon, et mangeant** son chagrin de la lenteur da dievil qui porte les bulles. Toute cette ItaUe mérite bien noCit attention ; je hais bien la guerre de Savoie ; elle trouble fort notre Provence et notre Dauphiné. Et ce pamne G)mte ? Le petit relâche qu'il trouve, en passant quelques moments avec sa dwiniti^^^ ne Tempêchera pas de
Franc. Il iTait ëtë célébré le i5 juin précédent, et Mme de Sénf^ en parle ici à Toccasion du mariage de Mlle le Camiis, parce qa*oa arait espéré pendant quelque temps marier cette dernière an narquis de Gévres ; mais Mlle de Bois-Franc, beaucoup plot rîcbc, avait été préférée , et comme future duchesse elle avait Ttafom d*un tabouret à la Cour. Conférez plus loin la lettre iSj, note ai.
45. Laurent de Forbin, marquis de Janson, frère aine da cardinal de Janson.
46. I>e cardinal de Janson. La brouille venait sans doute du nom que Toussaint de Forbin Janson avait pris comme cardinal ; voyez plus haut la lettre i53, notes 7 et 8.
47. Geneviève de Briançon, marquise de Janson; ▼oyez, daas la correspondance générale, la note 17 de la lettre i36 (II, 79), et la lettre 146, note 7 (II, 114), dans laquelle Mme de Sévigaé, longtemps auparavant, faisait déjà Téloge de Tamabilité de eeCIr dame et de sa haute raison.
48. Joseph de Forbin Janson, plus tard marquis de Janson ft baron de Villelaure ; voyez la note 9 de la lettre 1489 (X, 34o).
49. C'est ainsi que le copiste avait écrit, et il avait iisiwhii blement suivi exactement Toriginal ; la personne qui a pris soia de faire la collation a substitué mange à mangeant : a et mange SO0 chagrin, etc. * La leçon du copiste, — la leçon primitive, — nov a paru ici plus sûre et plus vraie, et nous lui avons accordé b préférence. — Sur la guerre de Savoie, dont il est parlé dans U suite du passage, voyez plus haut la lettre i53, note i5.
Toujours sans doute Mme d'Oppède; Toyez plus baol U
sentir les fatigues de ce voyage : je vous en demande "^I — bien des nouvelles, ma chère Comtesse. Je comprends les soupirs de Monsieur le Chevalier, quand il entend parler de tous ces lieux, où il ne peut être, et ob il a (ait et feroit encore une si grande figure, si Dieu le vouloit ; mais sa volonté est trop marquée, il n*y a qu*à s*y soumettre, et ce n'est pas une chose aisée.
Si Pauline se trouve bien de la pervenche, cette herbe est faite pour votre famille : n*en prenez-vous pas quelquefois, ma bonne, par reconnoissance ? Ce que dit Pauline, que le cœur de mon fils n'est pas pour son neZf s'il est trop gros^ est assez de Mme de Coulanges; mais, à tout hasard, qu'elle conserve celui que Dieu lui a donne, sans y ajouter '*. Je l'abandonne, puisqu'elle achève Pharamond*^ : mon approbation n'est pas pour son nez, jusqu'à ce qu'elle ait fini.
Vous me louez trop sur ma pensée de Roland, et je ne vous trouve pas juste sur le bout-rimé de mon fils, où il souhaite un si bon parti à Pauline, dans une caverne comme celle où Enée épousa Didon ; cette application ctoit jolie, et cette alliance auroit fait honneur à toute la famille*' : le voilà qui veut se plaindre lui-même à sa divinité.
lettre 84, note 6, la lettre 88, notes 9 et tuiTuitet, la lettre 97, note 6, et la lettre 118, notes 30 et siiirantes.
5i. Voyez plus haut le dernier alinéa de la lettre i53 et plut loin la lettre iG3, note 10.
5a. Roman de la Calprenède. Mme de Sërignë, dans ses lettres, s*est prononcée plusieurs fou contre le Pharamond^ qu'elle appelle ailleurs un sot l'tvrr^ et que Fauteur du reste arait laissé inacheyé ; elle était moins sévère pour la Cléopdirt^ où, à défaut de style, elle InHirait au moins, disait-elle, de beaux sentiments ; voyez et conférez la lettre 480, note 3 (IV, 990), la lettre 181, 3* alinéa (H, 167), la lettre i83, 4* alinéa (U, 377), k lettre 184, 4* alinéa (II, a8o), et la lettre 1935, note a5 (IX, 3i5).
53. Il ne s'agissait, en effet, dans ce bout-rimé, de rien moins Mmb db Sét. Lrt. uéD. 11 17
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AâsuidMBNT Talliance que je proposois ne pouToit faire honte aux Adhémars, et il est cruel que 1 amoar m*ayant fait si bien réussir, on n*en ait pas fait la moin* dre mention à Grignan. J*ai été le premier à baisser le pavillon'^, et à rendre hommage à la cave de Roland; mais vous m'avouerez aussi que la caverne d'Énée n'étoit pas digne d'un si profond oubli, et que je réparois assez bien la foiblesse de mes désirs, en mariant ù avantageusement la charmante Pauline. Adieu, je suis en colère : vous ne faites point assez de cas de met ouvrages; je ne réponds point à vos douceurs.
Vous voyez qu'il est fâché, et même contre sa chère Pauline. Je tache de lui persuader, pour sa consolation, qu'elle est jalouse, et offensée qu'il ait consenti de la donner à un autre : cette pensée n'est pas mal romanesque.
Adieu, bonne ; adieu, chère : je pense à vous mille fois le jour ; je vous vois, je vous suis, je vous admire, je vous plains, et je me sens soutenue, dans Tétat où vous êtes, par vos deux chers commensaux", où vous trouvez toutes sortes de consolations, et de bons et solides conseils. Je vous embrasse tendrement.
que de marier Pauline avec le Dauphin; voyez plus kûn la lettre 157, note 18, et la lettre i58, note ai.
54. Le manuscrit porte, comme nous Pimprimons : c à baisser /« parillon » ; c'était du reste la manière ordinaire de sVxprÎMcr ai dix-septième siècle ; royez le Dietiomttiirt de Furttière^ édition de 1690, v« Pavillon : Tusage a prévalu de supprimer Tarticle.
55. Le chevalier de Grignan et M. de la Garde, qui étaioit alon l'un et l'autre à Grignan ; voyez hi lettrt Suivante, notes 1 1 et 38.
L'été nous avoit quittés ; il est revenu : le parterre TeôT est d'un agrément extrême. Vous retournerez encore quelquefois à votre belle roche**. Votre château est grand et vaste, et richement meublé. G)mment va [appartement de Carcassonne ? Aurez-vous rArchevêquc"?
Notre flotte est partie de Brest** : le Seigneur la con-^ duise!
l56. — OE MADAME DE SÊVIGHÊ A MADAME DE GEIGlfAlf^
Aux Rochers, dimaodie 9* juillet.
Je vous ai expliqué ce miracle, ma bonne, qui est un
L'arche vé<]ue d'Arles, Tancien coadjuteur
58. C'était la flotte commandëe par l'ourville, qui battit le 10 juillet, dant la Manche, les flottes combinées de la Hollande et de l'Angleterre.
LarniB i56 (lettre entière, en partie restituée, en majeure partie inédite). — i. Cette lettre se trouve dans notre numuscrit, tome V, pages 169 et suirantes. Les anciens éditeurs n'en araient rien (ait connaître. Le Grosbois en contient un extrait étendu, tiré du mi* lieu de la lettre et ne portant aucune indication de date ni de lieu. M. Monmerqué Ta publié, en 1817, dans son recueil (tetlret inédites^ numéro i3, pages 37 et suivantes), où ce fragment est présenté comme une lettre écrite des Rochers, le 14 juillet 1690. Mais cette date n'était fondée que sur de simples conjectures, et n*était pas parfaitement exacte. Les derniers éditeurs en ont eu le soupçon, car en insérant le fragment dans la correspondance générale, où il figure sous le numéro 1988 (IX, 547), ils se sont bornés, d'après son contenu, à l'indiquer comme faisant partie d'une lettre écrite des Rochers au mois de jaillet 1690, sans plus de précision.
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j^ miracle d'été, fondé sur le beau temps et le beau chemin'. Pour le trouver encore plus grand, je vous dirai, que si je voulois n'écrire qu'à neuf heures du soir, ma lettre partiroit encore ; car la poste ne repasse à Vitré qu'à dix ou onze heures du soir ; et à Paris, ce qa*on m'écrit à cette heure-là, le samedi au soir par exemple, je le reçois ici à neuf heures du matin, le lundi : peut-on souhaiter un plus joli Pacolet' ? Et le courrier arrivant le matin du mardi trouve encore le moyen de faire mettre vos lettres à la poste de Provence. Mais quand cette diligence n'arrivera pas , il ne faudra point s'en étonner ; il est plus surprenant qu'elle arrive, et elle dépend absolument du temps et des longs jours, qui sont déjà passés. Ceux du pauvre Beaulieu le sont aussi ^ : je sens cette perte comme elle le mérite, et je m'apercevrai souvent que je n'ai plus ce fidèle et aimable garçon. Mlle de Méri a eu bien des lK)ntés pour lui ; j^ai pris ce prétexte pour loi écrire, et, — avec une honte que l'absence m*a fait soutenir, — je la fais souvenir de vos intentions, quand vous lui donnâtes votre logement, et que votre amidé, qui vous avoit fait entrer dans mes affaires, vous avoit inspiré cette
Voyez le commencement de la lettre précédente
3. Cest-à-dirc, un plus gracieux et plus rapide meisafi*r. Pkcolet, personnage des anciennes féeries, y jouait habitaellement le rôle de messager. On trouve déjà ce nom dans un autre pasMge de la correspondance, où Mme de Sérigné entendait certainement parler du personnage en question, et non, comme on paraît TaToir pensé, d'un individu déterminé : a Je riens de regarder mes dates : il est certain que je vous ai écrit le rendrvdi i6* : je TOUS avois écrit le mercredi 14 et le lundi la. Il faut que PKoleC ou la bénédiction de Monté limar ait porté trè^-diaboliqnement cette lettre; examinez ce prodige. » {Lettre ^Zy^ du aSaoût 167$, 7* alinéa, IV, loa.) Conférez la Table aiphaiéti^uê ^ f Pacoimt (XII, 440* ^^ '^ Dictionnaire de la langue framboise de M. Littré, eod. \ et voyez aussi le Livre des Proverbes de M. le Roux de seconde édition, Paris, 1869, tome II, page 58.
Voyez la lettre précédente, note
DE MADAME DE SEVIGNÉ. 4ai
pensée ; que sur cela, elle m*avoit dit, à Paris, qu'elle me ^ 5^, donneroit sa quittance à la fin de Tannée 8g ; que si elle est toujours dans la mcme disposition, elle n'a qu'à me renvoyer ici : voilà ce qu'on fait, en roug^issant, l'année des grandes infamies' ! Et puis je songe : « Eh I pourquoi garder tant de mesures ? pour qui ?».... vous savez la suite. Voilà donc qui est fait : il faudra que j'aie tiré bien juste, et d'un grand l)onlieur, si je ne trouve point de contradiction; mais voilà qui est fait, n'en parlons plus*. Parlons de vous, * ma^ chère bonne, parlons de vos accablements extrêmes, surprenants, imprévus ; car la
5. Nous retrouTerons encore plus loin cette expression, qui, dans la pensée de Mme de Sérigné, résumait tant de choses; royez plus bas la lettre i58, note 34, et la lettre 161, note 10. Les grandes infamies de la terrible année 1690, de cette année que Mme de. Sëvigné appelait une rentable année du siècle de fer, c^était principalement et tout à la fois, Tachamement de M. d*Aignebonne à continuer un procès qu*on croyait terminé, le désordre des affaires de Mme d*Uzès et ses suites, le mariage de Mlle d*Alerac arec le marquis de Vibraye et les embarras qu*il arait créés ; et puis, en première ligne peut-être dans Tesprit de Mme de Sérigné, la banqueroute du trésorier des Etats de Prorence et la cruelle nécessité où elle avait mis M. de Grignan d*adresser au Roi des denumdes suivies d'affligeants refus; et puis encore sans doute la gène où se trouvait Mme de Sérigné elle-même, obligée de se tenir loin de Paris et d*en éviter le séjour trop dispendieux, et le reste. Conférez plus baut les notes i et 3 de la lettre 147, la note Sa de la lettre 161 et la note i de la lettre i53.
6. Les mots : o qu'elle me donneroit sa quittance », qui se trouvent un peu plus haut dans ce passage, indiquent qu'il s'agissait de se libérer, — par une sorte de compensation convenue d'à- Tance, — d'une petite somme due à Mlle de Méri , et qui figurait sans doute dans ce que Mme de Sévigné appelait, précisément à cette époque, ses petites dettes de Paris; Tojez plus haut la lettre 149, S* alinéa, note a i .
7. Ici commence l'extrait publié d'après le Grosbois; on Terra qu*il se termine plus loin au milieu d*nn mot ; voyez plus bas la note aS. Le copiste, contre son habitude, a maintenu ici les mots : « ma chère bonne », dont il a fsit le début du passage.
,^^77 frénésie de Jlonsieur de SaToie *, contre tous ses intérêts, ne peut aToir diantre fondement que Tolre maDmr et IVloîle de Tannée 90. Ma bonne, je tous plaini u delà de tonte expression : ne croyez pas que je songe i me plaindre qnand je jette les yeox sur voos. Hélai! je me trooTc rîcbe, je ne suis obligée a xîcn ; mail TOUS. DCKm enEuit, comme je tous disois une Sois, toatcs TDS «iépenses sont nécessaires, pressantes, ëtranglanteftv et toojouTS sur peine de la vie on de llxmnciir. On ne sanroit imaginer un si teirible état, encore moiask soutenir: et quand tous me dites que Totre santé ctf parfaite et que tous dormez, je nVn crois lîen; ce n^est pas une chose possible : tous êtes trop Tame et Tespeit de ce grand tourbillon pour aToir on momcni de repos« et je ne crois pas que tonte éloignée et toute inutile* que je suis, je pusse^* en UToir beaoooap, â je ne fusois ma consolation de ce qui fait la TÔtre, et qae je ne TÎsse Monsieur le QicTalier et 31. de la Garde partager Tos peines, et vous aider i les sontenir". C*est une douceur que la Providence tous donne pour diminuer Texcés des amertumes de votre vie : car quoique la maxime soit admirable, et prise même du Seigneur, de dire qu*à chaque jour suffit son mal '*• quand ce nul est au-dessus de nos forces, et qu*fl est si fréquent, nous
Vorn plos kuot U noce iS de U lettre iS
9. Les deti\ BuntucTÎts portent : c toote ékùgmie^ Mrte aotiie 1, comme nous l împKmons.
10. l>iiisaotrvminuschc.commeda]is>eGffOil»oiii,<loBtleeopiftr n*! pji« m^3«;ue de nfpr\vduire toates les £iiUes. m^Me ki ph» 4:r.^«tt^Tvs. i^ui se tTour»iesc duu TiiBciniDe eopie <|ui faù icmii vie crovi. > v^vrx l'iir-.-^'atf/ù.v. paxes 33 et soxTaLBCesL ob lit/ ,:vt.-', AU ':eu de v r«j^. que le tens de U phrase rnammik fv;ue Mme de Nf^ipie AT&it cerlaÏDement mi».
1 1 ^\>yrl li îectre pievedente, «ote 55. et ci-aprê», bou 3i. 11.^ ove< Là iettzv prvcrdcBte, mMe lo.
y succomberioDS sans doute, si lui-même ne nous sou- ^^ tenoit, et c*est à lui que je m'adresse pour le soulagement des peines qu'il vous envoie. Mille francs par mois à votre fils, la Provence à nourrir à M. de Gri" gnan^^j et tous les engagements que vous avez cette mmiëe : ma bonne, ne parlons point de cela ; c'est quasi pis que ce qui vous faisoit dire cette parole ; mais pour en sentir pourtant la différence, songez, ma bonne, à' cette grande bataille gagnée par M. de Luxembourg ^^, oii Dieu a conservé votre enfant^'. Il n'y étoit pas encore ; mais enfin vous êtes assurée qu'il se porte bien : Toyez les noms de tous ceux qui ont péri; songez à Mme de Cauvisson^*: ce fils, ce cher fils, dont les moindres intérêts la faisoient monter aux nues, marié contre son gré*^; une stérilité dont elle étoit inconsolable : le voilà mort ; que deviendra-t*clle ? On pourra bien dire d'elle : forsennata grldava^^\ l'air sera rempli
i3. Dans les deux manufcriu, et il en était de même bien Traisemblablement dans Toriginal , les mots : a à M. de Grignan », sont places entre deux rirgules, entre deux raiet^ mises risiblement arec intention, comme pour souligner ces mots et faire bien ressortir ce que coûtaient les nombreuses risites qu*attiraient au cbàteau de Grignan les goûts hospitaliers du mattre. Conférez plus haut la note 3 de la lettre laS et la lettre i57 ci -après , note i5.
14. La bataille de Pleurus, gagnée le i*' juillet 1690 par le maréchal de Luxembourg.
i5. Le jeune marquis de Grignan serrait alors dans Tannée de Catinat ; il n^arait pu, à son grand regret, assister à la bataille de Fleurus ; conférez plus loin la lettre iSp, note 3.
16. Le nom est écrit Couuson dans notre manuscrit, et c*ett également ainsi qu*il est écrit dans les lettres autographes de Mme de Sérigné, partout où on le rencontre; voyez la note 10 de la lettie i»86(IX, 538).
Voyez la note 5 des fragments imprimés (IX
18. Voyez plus haut la note 96 de la lettre 118, où se tronre rapporté le passage de la Jérusalem JéSfrée d*oà sont tirés cet mots, et conférez au surplus la note 6 des firagments imprimés (IX, $48).
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^^ de ses clameurs. Ma bonne, elle me fait pitié, et a tous aussi, j*en suis assurée. Voilà sa jolie fille^*, un grand parti; donnons-la au Marquis. Et ce pauvre Villarceaux'* ! Et Jussac ! ce philosophe ! cet homme retiré ! la G>ur le tente ; il suit son pupille** ; le jeune prince tombe, parce qu'il a eu deux chevaux tués sous lui ; ce bon gouverneur veut le relever; on le tue : voilà qui est fait. M. de la Roche-Guyon** a tellement bien (ait à la tête de son régiment, que le Roi en a fait compliment à M. de la Rochefoucauld*', dont vous pouvcx imaginer la joie, ayant appris sa sensibilité poor ses enfants. Voilà, ma bonne, de quoi remercier Dieu, et pour rÉtat et pour vous ; car cette bataiUe est une chote de grande conséquence et d'une grande réputation : eUe fera son effet par toute TEurope, et peut-être en Savoie. Je vous envoie le petit Bigorre*^^ parce que le voilà. Mme de Lavardin m'envoie une bonne relation jdas exacte et prise en bon lieu : vous en aurez toutes des meilleures : c'est aussi pour causer sur un grand événement, comme on fait toujours, que je vous conte ceci. Vos bouts' "-rimes sont demeurés sur votre la-
19. Voyez la note 7 du fragment imprima (IX, S49), et la note 10 de la lettre 1186 (IX, 538), et conférez plus haat la lettre i4a, note 6.
30. Charles de Mornajr, marquis de Villarceaux ; royez la note S de la lettre 635 (V, a6i) ; sur sa mort, royez la lettre 1290, de Bussy à Mme de Sérignë, du 16 juillet suirant, note a (IX, 553).
31. Le duc du Maine, dont de Jussac était premier gentilhosae et dont il avait été auparavant gouremeur; Toyez la lettre t%9j^ !•» alinéa et note 3 (IX, 544).
93. François, duc de la Roche-Guyon, plus tard duc de la R<h> chefoucauld, petit-fils de Tauteur des Mmsiimes.
a3. François, prince de Marsillac, et depuis la mort de ton pift duc de la Rochefoucauld, fils de Fauteur des Mojdmes et père êm duc de la Roche-Guyon.
Voyez plus haut la note Sa de la lettre
35. Cest ici que finit l'extrait publié d'après le Groabois. Le
ble*', aussi bien que le Dom de celui qui a la goutte dans TeT ce joli appartement du bout de la galerie, est demeuré au bout de votre plume ; mais je n'ai compris que trop aisément que c'est M. de la Garde. Comme vous êtes heureuse de Tavoir ! Je crois [aussi] qu'il se trouve heureux d*étre avec vous ; c'est une grande consolation, dans l'état cil il est. Je lui rends mille grâces de son souvenir, et à Monsieur le Chevalier. Je vois qu'il est la grande santé''. Ah! le joli projet! s'en aller avec lui'*, et moi, partir de mon côté ; nous trouver à Orléans : quelle justesse! la jolie chose ! « La voyez- vous. Madame? — Non vraiment ! — Ni moi non plus : » c'est fort bien dit. L'autre projet'* sera vraisemblable, si Monsieur de Carcassonne, qui fait des prodiges pour vos affaires, emporte la requête à l'audience. Voilà, ma chère bonne, ce que le temps nous décidera. Si vous dites : « A Paris, » je réponds, comme un écho : « Paris! » si vous dites : «Grignan, » — « Grignan ! » et même, ma bonne, « Lambesc, » je répondrai : « Lambesc ! » Je ne vais point pour vous déranger, ni vous incommoder ; je vais pour vous voir,
copiite, iidvant une habitude que nous arons signalée, au lieu de s'arrêter exactement à la fin du fragment qu*il derait copier, a pousié la transcription jusqu'à la fin de la ligne au milieu de laquelle finissait ce fragment dans le manuscrit qui lui serrait de modèle. Ce manuscrit, on le sait, est le nôtre, et la ligne en question s*j termine par la première partie du mot houtt-rimés. Le copiste arait donc mis, pour derniers mots : « vos bouts 9, et comme ces mots, à cette place, n*araient aucun sens, les derniers éditeurs ont lu et imprimé : « vos bontés. » Voyez Vlniroéueiion^ pages la et i3 et page 35, et conférez le fragment imprimé, note 13 (IX, 649).
a6. Mme de Grignan arait oublié de joindre à sa lettre les bouts-rimés dont elle avait annoncé Tenvoi à sa mère.
37. Cest-à-dire, je rois que c*est lui (le Chevalier) qui est le plus valide.
a8. C'est-à-dire, vous en aller avec lui, et moi, etc.
99. Le projet d'aller en Provence ; voyez plus haut la lettre 149, note 93.
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Tel^ pour vous aimer, pour tout au moins ne vous point donner de chagrin : vous auriez raison d^en avoir d*etre séparée de M. de Grignan. Ainsi, ma bonne, comptez que si Dieu me conserve la santé, je suivrai vos pas et répondrai sur vos tons. Je vous demande seulement une grace, c'est de n'en point écrire à Paris. Mes amies commencent déjà à me questionner'*; cette zizanie jetée dans nos commerces les rendroit insupportables. Voilà, ma bonne, tout ce que je vous puis dire. Mon fils et sa femme font des merveilles, de leur côté, pour voa« loir me retenir et raccourcir mes voyages ; mais je reçou avec amitié ces marques de celle qu'ils ont pour moi, sans vouloir en abuser : mes résolutions sont prises.
N'avez-vous pas trouvé ce fragment de lettre de M. de Lorraine beau et touchant*^ ?
Je connois le mot d^énergumène^^^ pour Tavcm* lu en
3o. Voyez phu haut le 5* alinéa de la lettre 149, et piof lotn, la lettre i58, note 3.
3i. Mme de Séfigaé entendait sans aucun doute parler du tn^ment suivant, rapporté dans la Gazette du i3 mai précédent (page a 18), de la lettre que Charles V, duc de Lorraine, moit à Welz, près de Lintz, le 18 avril, avait écrite, dans les demiert moments de sa vie, à Tempereur : a Sacrée Majesté, siÙTant rot ordres, je suis parti d'Inspruck pour me rendre à Vienne ; mais je suis arrêté ici par un plus grand maître : je vais loi rendre compte d'une vie que je vous avois consacrée tout entière. Soufrenea-voas que je vous laisse une épouse qui vous touche, des en&ntt à qui je ne laisse que mon épée, et des sujets qui sont dans Toppret- •ion. » Voyez plus haut la lettre i5i, note as.
3). On voit, par ce passage, que le mot intrgwmhu était d*an emploi assez rare au temps de Mme de Sévigné, et qu*il oVivait point pénétré dans le langage vulgaire; ce n'était encore qu*an terme de théologie. Furetière, en effet, se borne à en donner la définition suivante : a Terme dogmatique, dont se servent les ecclésiastiques, pour signifier un possédé du diable, qu*ib exorcisent, o (pietionneùre universel^ édition de 1690, vo ËHUcmiÉnL) Le mot ne se trouve pas du reste dans les passages du Nouveau TesUment que paraît indiquer Mme de Sévigné («eût/ Mmttkim,
bon lieu ; c'est dans le Nouveau Testament : quand TëoT notre Seigneur fait sortir les démons de ces possédési on les appelle énergumènes; mais quel mot pour un boutrimé ! Mon fils est toujours (aché du mépris que vous avez fait de sa caverne (TE née**; nous avons fait plus de justice à votre entrave^ que nous trouvâmes fort joli *^, et qui avoit mis hors de page la reine toute simple. Enfin, ma bonne, c'est un prodige, que vous ayez de tant de sortes d'esprit, qu'il s'en trouve pour des bouts-rimés et pour Rochecourbières. Il vous embrasse pourtant de tout son cœur, ce frère. Il s'en va bientôt voir le marechai d'Estrées*' à Saint-Brieuc ; il n'y a plus moyen de différer ce devoir : nous demeurerons ici un peu seules. Ma belle-fille n'ira point cette année à Bourbon ** ; ce sera pour le printemps. Adieu, aimable bonne.
Rochon m'écrit l'état de vos affaires ; il est charmé des soins et de la capacité de Monsieur de Carcassonne; vous devez l'être des siens : il est non-seulement bon pour la requête civile, mais pour l'affaire de Mme de
chapitre ix, rertets 18 et suTants; saint Màre^ chapitre t, renet i; saint Lue^ chapitre nii, rertetf s6 et tuirants) ; mab c*ett à Toccasion de cei passages que les écrirains ecclésiastiques en parlaient, et c^est sans doute dans des notes sur les érangiles que Mme de Sérignë Tarait rencontré; aussi ne dit-elle pas que le Seigneur appelle ces possédés éngrgumànes^ mais qu'on Us appsUê énergumènes^ entendant sans doute parler des annotateurs.
33. Voyez la lettre précédente, ndte 53, et ci-après, la let* tre i57, note 18, et la lettre i58, note 11.
34. Il 7 a yWi, et non jolit^ dans le manuscrit, dont nous arons cm devoir conserrer la leçon. Mme de Sérigné faisait sans doute, dans sa pensée, accorder Tadjectif arec le mot bout-rimé aoûtentendu : c*est un accord d*idées, comme on en rencontre souTent dans les lettres de notre auteur. — Le mot entrape^ qui semblera peut-être douteux, est très-nettement écrit dans le manuscrit.
35. Chargé du gouTemement de la Bretagne pendant Tabsence du duc de Chaulnes; royez plus haut la note 7 de la lettre 148.
Conférex plus haut, la lettre i5o, note
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Ttoô Vibraye*'. Vous êtes trop heureuse d'avoir ce bon et admirable Rochon; il est admirable à tontes sauces. Mme de Chaulnes est revenue.
Je suis à vous, je vous aime, je vons embrasse et vous plains, et vous admire, et prie le Seigneur qu'il vous soutienne, et vous recommande encore, sans aucun besoin, mais seulement pour ma satisfaction, a vos deux consolateurs**, et à la vivacité de Pauline : que je crains, ma chère bonne, que l'accablement de votre esprit n'accable votre corps !
Anfossi est-il avec M. de Grignan ? ne tiendra-t-il point ce qu'il a promis** ?
Il a fait ici deux orages épouvantables, et je disois : « Mon Dieu ! s'il tonne si fort ici, comment ce château élevé de Grignan et ce qui est dedans, soutien<lra-t-il ces grands éclats ?» et cette pensée me fais<nt transir.
Nous lisons les mémoires de Beauveau^*, qui sont
37. Voyez plut haut la lettre 149, note a, la lettre i53, notes i3 et 14, et la lettre i55, notes 94 et aS.
38. Le chevalier de Grignan et M. de la Garde. — \a commencement de Palinëa, par suite sans doute d'une erreur du copiste, le manuscrit porte : a je tous avoue v, au lieu de : « je tous aimes.
39. Conférez le 4* alinéa de la lettre 157 ci-«près, et voyez phu haut la lettre 147, notes 5 et 6.
40. Henri, marquis de Beauveau, auteur de mémoires publiés sous le titre : Mémoires du marquis de Beauveau pour servir à tkistoire de Chartes IF^ duc de Lorraine ei de Bar^ à Cologne^ chez Pierre Mat' teau^ 1688, in-ii*. L'ouvrage a une suite publiée sous le titre: Smte des Mémoires du marquis de Beauveau^ pour serpir à tkisioire de Charles F^ due de Lorraine ei de Bar^ à Cologne^ ehes Pierre Marteam^ 1689, in-ia. A la page 444 ^^ Mémoires on lit le passage ntivant, auquel Mme de Sévigné faisait, sans aucun doute, allusion : « Grignan (le chevalier de Grignan) néanmoins avec son régiment ne laissoit point de faire ce qu'on n'avoit point encore tu Caire à la cavalerie, qui fut de repousser si loin l'ennemi, qu'il se rendit
* Cette édition n'est pas la première ; la pré£Me fiùt conaattre q«'il en avait para um quelques lanfai auparavant (TraiMOBblablcnieat es 1686) à
fort jolis et fort vrais. Nous y avons trouvé avec plaisir ^^ le chevalier de Grignan, repoussant la cavalerie des ennemis, et prenant du canon, et méritant toute la gloire de cette action : « Monsieur, je vous demande pardon, ce n*est pas à vous que je parle. »
Mme de Lavardin me mande que les services que nous rend la sainte Mouci^^ sont admirables, c^est-à-dire à vous, ma bonne : Elle fait plus quon ne lui demande pour vous; ce sont ses propres mots.
Monsieur d'Agde, Foucquet^', qui est exilé depuis vingt-neuf ans, et oublié depuis plus de douze, a permission d'aller à son diocèse et partout où il voudra : il y a une étoile de douceur qui règne dans toutes les actions du Roi, qui le rend adorable.
maître du canon qui ëtoit en cet endroit-là, et si les caTaliert n'eussent pas coupé les traits des cheranx qui tiroient Tartillerie, Ton en eût pu emmener sept ou huit pièces. » Il s'agissait du combat d'Altenheim, livré, le i*' août 167$, contre les Impériaux, pendant la retraite opérée par Tarmée française après la mort de Turenne, sous la conduite du comte de Lorges, son nereu. La Gnzette du 17 août, dans la relation qu'elle donne de ce combat, parle aussi avec éloge du régiment de Grtgnan et de son colonel. Voyez d'ailleurs la lettre 4^5, du 7 août 167$, note 3o (IV, aa).
41. Voyez plus haut U note 97 de la lettre i49> H s'agissait de toliicitaiions au sujet de l'afFairc d'Aiguebonne.
4a. Louis Foucquet, frère du surintendant. — Deux frères cadets de Nicolas Foucquet occupèrent successirement le siège épiscopal d*Agde. Le premier, François Foucquet, né en 161 1, nommé à l'év^ché d'Agde le a6 juin i643, en prit possession le 18 juin 1644 (GaUia christ tana^ tome VI, col. 701), fut nommé coadjuteur de Narbonne le* 18 décembre i656 et derint archcTèque au même siège en i659 {idem, tome I, col. iSas); le second, Louis Foucquet, celui dont Mme de Sérigné entendait parler dans notre lettre, fut nommé à Tévèché d*Agde, que lui céda son frère, en 1657, en prit possession en i658, fut exilé à la suite de la disgrâce et de la condamnation de Nicolas, reprit possession de son siège en 1690, comme l'indique ici Mme de Sérigné, et mourut en 170a (idem^ tome VI, col. 70a).
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7JT7 157. DE MADAME DE SÊVIGNË
A MADAME DE GEIGHAnV
Aux Rochers, ce 1 9* juillet.
QuB de victoires, ma bonne ! que de terreurs ! Vie* toire sur terre'! victoire sur mer*! Il est clair que Dieu prend le parti du Roi ; son bonheur particulier lait le bonheur public. Mon Dieu ! que j'ai d'envie de vous entendre parler sur cette bataille ! que cela est long ! On le sait ici trente heures après qu'on Ta su à Puis,
LiTTBB iSy (lettre entière, en partie rettitiiëe, en partie in^ dite). — I. Cette lettre fe trouTe dam notre manmcrit, tome HI, pages 984 et siÛTantes. Cest encore une lettre dont lea ancîmi éditeurs n^araient rien fait connaître. M. Monmerquë en a Je premier, en 1897, publié un fragment, d*après le Grosbois, arirc cette inscription, donnée par conjecture, et qui s'écartait peu de la Tenté, sans être cependant complètement exacte: « Aux Rochers, dimanche 16 juillet 1690. o {Lettres inédites^ P^S^ 4^ ^ suÎTantes.) Ce même fragment a été inséré dans la correspondance générale par les derniers éditeurs, sous le numéro 1989 (IX, 55o), sans date précise, simplement comme écrit au mois de juillet 1690. Un second fragment, également tiré du Grosbois, a été publié, pour la première fois, dans Tédition des Grands écrivmins de la FroMce^ sons le numéro laSS (LX, 533), comme écrit au mois de juin 1690. Enfin, un troisième fragment, de quelques lignes seulement, fourni comme les deux précédents par le Grosbois, a paru aussi pour la première fois dans l'édition précitée, et a été mis, faute de loi trouTer une meilleure place, à la suite de la lettre ia86, du 11 juillet (IX, 536) ', c'est le fragment auquel se rapporte la note «4 de cette dernière lettre (IX, 543), et qui commence par ces mots : « On m'a mandé que M. de Luxembourg, etc. »
a. La victoire de Fleurus; royez la lettre précédente, note i4> 3. La victoire navale gagnée le 10 juillet par Tourvilie; voyci plus baut la note 58 de la lettre i55.
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et je ne sais que vous le savez que quinze jours après : "^^ ce n'est pas à cet endroit qu*il y a du miracle à la diligence de la poste * ! Il faut prendre le temps comme il vient. J'espère que, de quelque côté que ce soit, nous serons bientôt ensemble, ma chère bonne ; si votre joie est comme la mienne, comme vous m'en assurez si bien, je serai trop heureuse.
* Votre' raisonnement sur la rapidité du temps, qui travaille autant contre nous que pour nous, en noua emmenant nos chères créatures comme il nous les amène, est une chose trop aimable ; c*est ce qu'on a toujours pensé, et qu'on n'a jamais si bien dit*. Et cette prière que vous en avez si bien tirée, oii vous déguisez ce mot d'éternité si joliment, qu'elle devient votre prière particulière, est une traduction si bonne, qu'assurément, avec votre permission, j'en ferai la mienne^. Elle fait le même plaisir, par ce changement, que noua faisoient autrefois certaines prières nouvelles que nous mettions dans notre prière du soir', et que nous appe-
4. Conférez plot haut le commencemoit de la lettre i55 et le I*' alinéa de la lettre i56.
5. Ici commence le premier fragment publié d*aprèt le Grot* boit ; Toyez la note i ci-detMUf .
6 . CE Cett ce qu*on a toujours penié, «/ cê qu*on n*a jamais si bien dit. » (Édition de 1897.)— « Cest ce qu*on a toujours pensé, et qn*on n'a jamais si bien dit. » (Édition des Grands éerivamâ de in France,) I^ leçon que nous donnons est en réalité la leçon des deux manuscrits ; mais dans le Grosbois, M. Monmerqué et les derniers éditeurs ont lu e#, au lien de la conjonction «f, qui s*y trouTe, mais qui est mal écrite, et que M. Monmerqué arait d*ai^ leurs suppléée, ce qui lui arait fait mettre et ce, et ce qui explique la dirersité des leçons.
7. Mme de Sévigné rapporte plus bas cette prière; Toyes eidfssous, note 10.
8. M. Monmerqué aTait altéré ce passage en substituant tirions k mettions^ et en imprimant de^ au lien de dam ; il avait mis : « que nous tirions de notre prière du soir ». Les derniers éditeurs ont
lÔqo
Uons de la pluche. N«M ôtimes doucemcol : - Soa- Tenez-Tous, irès-pieuse Vierge Marie, . el noos disoQS des oraisons de saint Augnslin, de saint Prospcr, et des Miserere en françoisV Enfin, ma bonne, c'êtoit un ragoût qui réveilloit notre attention, et c'est ce que j'obserre encore en changeant quelquefois de prières, pour éviter la distraction et l'inattention qui Tient de la nmfine. Voici donc la mienne présentement : « Mon Dieu, faites-moi la giàce de n aimer que les biens qae le temps amène et ne peut ôter**. • Cesl rétemilé, n bonne, en paroles couvertes, c'est la prière des mk chrétiens* c'est ce que l'Église demande. On ne saurai sV méprendre : il n'y a que l'élemité cpii soit un hiea que le temps amène et ne puisse ôter " ; tous les autres
i le mot mettinyms. rt p» U ont rrtabli le srm: Us oM d'afl-
le«n. comme M. Monmerqvê. imptimê de^ aa lira de 4nff. q« « Ut «Uns le GnMboU ansù bi«i qiie djAS noCie ■uaucriff, mû ^ CM «cHi en abrège, an moT» d'un d mri àTun pouC fs'oa « p»
9, \ oTea, SOT ce pasuiçe, le$ notes 4^5 de» in^menfei imprimes ilX., SSo et SSiK
10. Ni^rre mAnu^cht porte : f- que le» biens qnr «ci trmf» •■«- «nef ** ^ **».■« ne peut vMer. v Mais le copiste arait d'abord «cul : ft qne les Ueas qtie Us tie** Mjmèment et ne peut ôter. ^ La personne qui a tâi: -à cv^lUtion a Cv"»rri4:e, en substilvant le mot f«MM au mo4 ix^rv lieTjint aa^*r«.\ et en ajoutant les mots fa'^a. que le copiste n'^vaic nuliemcnt mî», ni rien à ïa place, ce qui vraiicm* bUbl<uae:it ne se trouT-jii<>nt pis dans rorij:iaaL Aux altâiaUUM que »r«tb> cxHiten;r notre copie. — qu'il a toutes reproduites, — W copiste du Carv>sK>ts a ajoute la tautc d'oflwctre les mon fur is W««« omi«Kon qui enler-AÎt au pasKS|ee toute espèce et M, Moumerque. à après U suite ce La lettre, avuit fort bici le te\:e, et nv^trsf re>î;:u:ioa ne dirftnr que très peu de la jvfcr ie» TAisor.» vi.trt. plj.* hiu: . no<» a^^ons considère les v*\*.«. v^u: wa: :=u:vl-f*. et ^ae les premier» editemrs avuieai éà Txruey-i.-tT :\xr v*'... cv'a&ase use aii.uoa qui ne devmit pas <tre
n le v'»r\^>i^^ * Ok^rre, e« a sprvs iax ie»
sont ôtés dailB le moment qu^iltbsont donnés. Le fond ^^ de cette prière est bien pris dans notre saint Augustin, qui parle si bien sur ce sujet. Mais revenons à ces prières dont j*ai parlé d'abord'^; ce sont des Te Deum pour les victoires de terre, et d^autres encore pour les victoires de mer. J'en chanterois bien un de tout mon cœur pour le retour de la raison de M. de Savoie^*; mais ce qui est fiicheux, c'est qu'il ne sera plus le maître de la paix, quand il le voudra. Cest la fable de Vhuitre^^^ comme vous dites : il sera gobé par le plus fort. Le dérangement que vous fait cette guerre m'afflige véritablement ; j'étois accoutumée à l'autre, mais cette trahison rompt toute mesure*.
Par'* la même raison que je lis toutes les gazettes, vous croyez bien que je regarde la carte : nous en avons ici de belles et de particulières. Vous croyez bien que, par hasard^ je jette quelquefois un regard sur la Provence, que je connois ses côtes et vos frontières du Piémont, et un autre vers Embrun, et un autre sur la mer Méditerranée : tout cela est devant mes yeux, et je trouve la résolution de M. de Grignan de demeurer
la. Mme de SéTignë fe référait ici au début de M lettre, comniG le prouTent saffiiammeot les mots qui tuiTeut. Elle u^aTait pourtant pas encore parlé de ces frièrti^ de ces Te Dtum^ auxquels elle dit Touloir reTcnir ; mais elle aTait parlé des éTénements qui y donnaient lieu, et c^était assez. Le manuscrit, par la faute, croyons* nous, du copiste, porte : « cette prière », au lieu de : « ees prières », que la régularité de la phrase et les mots qui suiTent (a ee sont, etc. 9) semblent exiger, et que Ifme de Sérigné aTait sans doute mis. Dans l'édition de 1897, M. Monmerqué arait mis : c Mais rerenons tut cette prière », au lieu de : c â cette prière », qui est le texte des deux manuscrits.
i3. Voyez plus haut la note i S de la lettre i53.
La Fontaine, FahUs^ livre IX, ûd>le ix
iS. Cet alinéa et les deux suirants ne le tronrent que dans notre mannscrit.
Mmb db Sir, Lut. nio. 11 a8
j^ à Aixy pour être au mîlîea de tout cela^ fi>rt bonne. Il est (acbeox que irous sojcs séparés, à cause de la dé* pense : tient-il une table à Aix ^* ? Il est bien benren d*ayoir eu de la plaie, et M. le cheralicr de Gtî* gnan bien malheureux en gageure : Pauline doit fiûre ses affaires avec lui , par^' Tbalûleté qu'elle a de enn* noître quand le ciel veut donner de la |duie on non; à foi«e de gagner des pièces de trente sob elle fera ne bourse fort considérable. Je prends part à renmi de voir languir et mourir un pré, &ute d'ane gontia de rosée ; nousn*avons point ces sortes de chagrina; la pbîe né noiis fait de mal qoe par son abondance, et nous serions trop heureux, si elle vouloit noua donner le kî* sir de faucher et de faner nos foina.
Je n*ai plus rien i dnre anr Anfosai : il n^y a point de temps propre pour ses comptes ; il a dea affiurea, il s*en TB ; il s'est marié, il faut attendre, il promet : eafia nous en sommes à attendre la paix. Maïs quand voos me parlez de ne savoir ce qu'il a &it de êept au hmU omÊ mille francs^ je ne sais plus ce que voui voulez dire, et j'ai envie de recourir à 1 Vrro/a, pour voir n vo«s ne vous êtes point trompée, comme Pauline en écrivant le beau sonnet; car vous avez touché quelques revenus : enfin, ma bonne, cette somme exorbitante mérite une explication; je vous la demande.
Mon fils est avec le maréchal d'Estrées ; mais quand il seroit ici, je ne pourrois pas lui faire valoir la soUîci* tation que vous lui faites en faveur de votre boat-fimé sur la mort de M. de Lorraine. Je viens de le voir encore ; il est parfaitement bon, et nous le primes pour être de M. de Grignan : c'est tout dire. Depuis le
i6. Conféra la lettre préoédcnte, note i3.
Le manuscrit porte : q pour Thabiletë qu'elle a, etc. w
temps, les choses ont bien changé : mon fils est outré '^^^ que vous n'ayez point loué ni approuvé celui qu*il fit, sur les mêmes rimes» oii il marioît si avantageusement Pauline avec Monsieur le Dauphin ^*, à la manière de Diclon, dans une caverne. Mais oifin c*étoit toujours une très-bonne affaire ; il en espéroit des remerciements de toute la famille ; il n*a eu pour réponse qu'un profond silence : il ne faut pas que vous espériez qu'il approuve rien de ce que vous avez fait. Je croîs pourtant qu'il se rendra au sonnet de M. de Grignan : il passe de bien loin ceux du bon Gaillard*'.
*I1'* n'a pas tenu à Monsieur le Lieuteaant civil qu'il n'ait eu M. de GêvresV : son goût est sauvé ; mais on Ta quitté pour une offire plusbaute, conmie à un ÎAven-* taire. Je trouve qu'il ne pouvoit pas mieux faire que dm prendre bien vite M. Nicolaï. Il y a bien de la grandeur dans cette robe ; elle est hors du commun : il est le huitième premier président de la chambre des Comptes, et il ctoit bien gentilhomme ", quand il l'eut pour réoom« pense, sous Philippe-Auguste, d'un service important pour l'État. Président aux 0)mptes est bientôt dit : il y a fagots et fagots ; et quand je songe comme la taille de Mme de Brissac'* fut mal reçue à Versailles, je conclus
i8. Conférez la lettre i55, note 53, lakttre iS6, nota:33, et la lettre i58 ciniprès, note ii.
Voyez plu* haut la note 10 de la lettre is
M». Cet alinéa forme le teoond fragmaat publié d'apièt W Giotbob ; royez la note i ci*deMUf .
ai. On a TU plui baut (voyes ofr^ietrai la note 44 de la lettre iSS) qu*on arait eu la pensée de marîir Mlle le Camos «reo le marqnîa de Gèvret. ^
sa. Cett-4-Âre, et too aïeul était bien gentilhofluat, quaad il eut la première préndence k la cluuabre des Comptée, ete. Yof&t d*ailleun, sur ce paieage, la note S da fragoMnt imprimé (IX, S34).
a3. Elisabeth de Vertbamon, ducbetêe de Brissac; vojis la
j^ que Madame la Première Présidente est mieux dans sa
chaise à Paris* Voilà comme j'ai compris cette a£Eûre'*.
On*' m^a mandé que M. de Luxembourg voyant la
victoire assurée, chanta tout naturellement entre ses
dents, £usant une application bien aisée :
Sangaride, ce jour est un grand jour pour vous**.
Gela m*a fait rire, et lui ressemble en vérité. Il disoit bien vrai, ce jour étoit un grand jour pour lui*.
Ma*'' chère bonne, adieu. Mon Dieu, quelle lettre ! quelles bagatelles! dans un temps ofc les nouvelles de la guerre dkmnent tant d*émotion ! Je me retire dei^ riére le Uiéàtre ; je ferois mieux de chercher mes puces, comme vous, [que] de iaire un tel ordinaire ; mais on ^e voit point sa chère fille, et c*est pour moi tout le bonheur de cette vie !
Vous parlez toujours de ma santé : elle est admirable; mais la vôtre ? j'en doute toujours. Comment vont de oeitaines choses, ma pauvre bonne ? et ce côté ? mon Dieu, qu'il ma fait du mal aussi bien qu a vous !
lettre ii38, i*' alinéa (VIII, 474), et la note 9 de la lettre 119 (II, i3). Elle mourut en 179 1. a CVtoit, — dit Saint-Simon, — une petite bossue.... extrêmement riche, que le duc de Brisaac... avoit épousée pour son bien, qu'il mangea, o {Mémoires de Smiai- Simon ^ tome XVIII, page i3o.)
i4* Le Grosbois porte : a cet affaire », au masculin; c^ctt mttt faute du copiste, que les derniers éditeurs ont rectifiée ec qui Dr se trouve pas dans notre manuscrit ; confères la note 6 du filament imprimé (IX, 535).
i5. Ce petit alinéa est le troisième fragment publié d*apfès Ir Grosbois ; Toyez la note i ci-destus.
a6. Ce vers, déjà cité dans ime autre lettre de Mme de Sérigné (Yoyei la lettre 971, du i" août i685, note 34, VII, 439), est le prepiier de la ti* scène de Topera ^Atyt de QÎdnault.
97. Cet alinéa et les deux snirants ne te trouTent que dans nocrr manuscrit.
Je fais mille amitiés pleines de respecta M. de la Garde. ^]^ [Mille amitiés pleines de respect] aussi à Monsieur le Chevalier^* : que dit-il de toutes ces victoires ? j'aimerob à Tentendre là-dessus. Bonjour, Pauline. J'embrasse mon aimable bonne. Ma belle-fille vous assure d'une estime qu'on ne peut pas vous refuser, et d'une amitié qui ne demanderoit que de vous voir et de vous entendre un moment.
l58. DB MADAME DE SÊVIfllIË
A MADAME DE GRIGNAK ^
AUX Rochers, dimanche 3o* juillet.
Je commence, ma bonne, par vous envoyer la suite
98. Le texte est tW«-altëré en cet endroit dans le manotcrit; Toîcî, en effet, ce qu*on* lit dans notre ancienne copie : « Je finis mille amitiés pleines de respects aussi à M. le Cheralier, k M. de la Garde ; que dit-il de toutes ses {sic) Tictoires? j*aimerois à l'entendre là-dessus. 0 Mme de Sërîgné n*a pas pu écrire ainsi. Il est évident que c'est du cheTalîer de GrïgDMn qu'elle parlait en dernier lieu, et que c*est lui, et non M. do la Garde, qu'elle aurait Toulu entendre discourir sur les grandes TÎctoires que Tenaient de remporter les armées françaises. Le désordre du texte et son mao- Tais état paraissent Tenir d'un reuToî mal compris, et de la suppression inintelligente de quelques mots, qui en a été sans doute la suite.
Lbttbi i58 (lettre entière, presque entièrement inédite). — I. Cette lettre se trouTe dans notre manuscrit, tome Y, pages 999 et suiTantes. I..es anciens éditeurs n'en aTaient rien fait connaftre, et le Grosbois n'en contient qu'un extrait fort court, que M. Monmerqué a publié le premier, en 1897 {Lettres inédites^ numéro i5, pages 43 et 44), aTec cette inscription : c Aux Rochers..., juillet 1690 s, et que les derniers éditeurs ont inséré dans la correspon-
^ des premiers discours de Mines de la FajreCte ec de La- Tardin*. Je sais bien qa'on ne meurt point de l'absenee de aes amies ; on en soutient d^autres qui sont encore plus sensibles ; mais il est certain que toute la venté et toute la sincérité qui peut être entre des anûes^ elle se trouve entre ces personnes-là et moi. Leur amitié ne me fait point changer d'avis; mais je veux avoir un pro* cédé honnête avec elles, et siDcèrc, et faire valonr h raison de mes affaires, d'une manière qui ne paroisse pas me moquer d'elles et changer tout d'un coup, si vous alliez à Paris*. Cette impossibilité pour elles, qui s'évi* nouit quand vous paroissez, est une dureté que je veia éviter, quoique vraie, et ménager un peu mieux des amies si aimables, et qui présentement et actuellement aoot toutes occupées * de vos affaires ; car Monsieur de Carcassonne me persuade que votre procès est le leur. D faudroit donc, ma bonne, que vous me voulussiez bîeii dire, non pas ce qui arrivera de votre requête àyHe^ mais si vous irez à Paris, au cas qu*elle soit appointée';
dance générale , également sans date préGÎte , maïs d« reste à sa Traie place, sous le numéro 1194 (IX, SSp). La lettre etft Sort Wle, et ne méritait certainement pas Toubli dans lequel elle ett si ioagtemps restée.
Vojez plus haut la lettre 149, 5* alinéa
4. Toutes ocempées est le texte du manuscrit ; on a tu par watt fonle d'exemples que c^était la manière ordinaire d'éaire de Mme de Sévigné ; conférez le Lexique, y® Tout, Tourm. — An eommencement de la phrase, par suite sans doute d^une fiiote d'inaltention du copiste, le manuscrit porte poureuxy au lien àtpmÊteUm,
5. Cest-à-dire au cas où les juges, au lieu de statuer immédiatement sur TalEsire, rendraient un arrêt d'appointement. On appelait appomtemeni, ou jugement ^mppoimtewumt, un jugement pn^ paratoire par lequel le juge ordonnait, pour être mie«x instrait, que les parties écriraient et produiraient sur un on pluHears ptitÊt de fait ou de droit, qui n'avaient pu être suflUanuncBt éclairas et expliqués à Taudience ; voyez le Giastaire tUi droit frmm^ et
81 Monsieur de ûurcassonne achèvera Tentrepsise *, ou "TeôT si vous irez, avec ou sans M. de Grîgnan. Voilà ce que je vous demande, après quoi je glisserai bien, pour ré* pondre'', jusqu'à la fin du Parlement*. Rëpondez-moi donc précisément, ma chère bonne, et entrez un peu dans le ménagement et llionnéte procédé que je veux avoir avec des amies qui ne sont point du commmii et qui méritent d^être aimées et traitées sincèrement.
Rochon m'écrit une bonne grande lettre, et me fait voir Textravagance des détours et des hauteurs que prend M. d*Aiguebonne*. Us ont occupé trois audiences à dire des folies et des extravagances, et i parler de la tyrannie de oe Castellane^", qui commença d'abord à l'exercer sur François de Guise ^^ Je trouve
de Laorière, ▼• ApponmMMMT, «— L*af&ire d'Aignebonne, car c*ett coajoon d'elle qu'il s^agitsait, ëuit en effet, au moment où Mme de Séwigaé éerÎTait, portée à Taudience, comoM le montre la suite de la lettre (ro^ei Talinéa tuiTant); mais Mme de Sérignë pouvait craindre, et craignait efiectiTement, que M. d'Aiguebonne, par set Jéiomrê et te* lumienn (Tojea plut btti, note 9), ne réuaift à fiûre radre un arrêt d*appointement, qui aurait retardé la solution et ivndu peut-être nécettaire la présence de M. et de Mme de Grignan à Faris. On Toit par ce passage, et par bien d'autres, que Mme de Sérigné et sa filJe étaient par&itement au courant des termes du Palais ; conlérei la Notice^ page 973.
6. On a TU plus haut que Térèque de Carcassonne avait pris la direction du procès; Tojex oi-dessus la lettre 146, note la.
7. A Mme de la Fayette et à Mme deLarardin; Toyea eî-dessus, note 1.
G*est-À-dire, jusqu*à la fin de k session du Parlement
9. Confères la note 5 oi-dessus. Les détours et les hautëtm de M. d'Aiguebonne consistaient à reprendre le procès le plus haut poMible pour le faire traîner en longueur.
10. Gaspard de Castellane, second du nom, fils de Gaspard de Castellane et de Blanche Adhémar de Grîgnan, fille de Gaucher Adhémar de Grîgnan.
11. Françob de Liorraine, comte d*Aumale et duc de Guise, frère de Charles de Guise, archevêque de Reims. — Pour com-
/i4o LETTRES INÉDITES
Togo* ^^^^ ^^ huxL que je ne Toudrois pas m*en défendre. En*
prendre ce paitage et pour s^expUquer comment le nom du duc de Guise, fftTori de Henri II, fe trourait mêlé à Thistoire du procès, il faut connaître Vorigine de .ce dernier et ses premières phases. Gaucher Adhémar, seigneur de Monteil, baron de <9ngnan, mort en i5i9, arait laissé après lui plusieurs filles, dont deux. Blanche et Gahrielle, mariées, et seulement un fils, Louis-François Adhémar de Grignan. Blanche arait épousé Gaspard de Castcttane, baron d*Entrecasteaux *, Gabrielle arait été mariée à Claude dUne, seigneur du Puy-Saint-Martin en Dauphiné, dont M. d*Um d'Ai^ guebonne, Tadversaire actuel du gendre de Bfme de Sévigné, était descendant. Gaucher Adhémar arait, par testament, &it une ttàh stitution au profit de sa fille Blanche et de sa descendance, an cai où Louis-François Adhémar, son fils unique, mourrait sans postérité. Louis-Fk«nçois Adhémar joua un rôle asses considérable kmi les règnes de François 1*^ et de Hoiri II. Cest lui qui fit élever k baronnie de Grignan en comté. Mais, compromis à roccasion de Taffirire des Vaudois de Cabrières et de Mérindol, et lansseBeat accusé de trahison, U n^arait dû son salut cpi^à la protection dr Fnoiiçoîs de Guise, longtemps son ennemi acharné, et toot-poissant auprès de Henri !!• En récompense, ou plutôt, dit-on, eoamr prix conTcnu de cette protection , qui non-seulement avait sanré srs jours, mais qui lui arait ralu une rentrée en grâce complète et de nourellfs fareurs, Loui*-François Adhémar institua, en 1SS7. François de Guise son légataire unirersel, et mourut en 1SS9, san» laisser de postérité. Le duc de Guise, fort de son crédit, rècUma Texécution du testament fait en sa fareur, et demanda Tenroi en possession de tous les biens laissés par le testateur. Mab Gaspard de Castellane« fils de Blanche de Grignan [rojez la note 10 cidessusV fit raloir la substitution établie en fareur de cette demirir et de srs descendants, et parrint, après une longue lutte, non su» de grandes difficultés, à faire rendre, par le parlement de Toulouse, le 33 mars iS63. un arrêt définitif, qui déboutait coaipiéieraent le duc de Guise de ses prétentions sur les biens substitues, et adjugeait aux en£ints de Blanche le comté de Grignan et toutes les tenes qui en dépendaient. On sVxplique parfaitement, d après ces faits, le langage tenu, au nom de M. dX'rre dWiguebonue, dan» le procès intenté par ce dernier contre M. de Grignan, et on s'eiplique très-bien aussi les moqueries de M me de Sêvîgné. L'aire de iS63 ne pourait sans doute être inroqué contre M. d'Aignebonne. qui attaquait la substitution, au nom et comme représentant «le tUbnelle, dépossédée au profit de Blanche; mais il n'en èuii
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suite les subtilités du sieur comte de Grignan^rr' comme "TaôxT disoit M. de Tessé^', quand Monsieur le Chevalier étoit auprès de lui, — ont achevé d'abîmer ce pauvre orphelin d'Âiguebonne. On voit que ces gens-là ne cherchent qu'à faire passer le parlement ; ils ont encore présenté une requête d'ampîiaûon ^* : enfin vous voyesg, bien qu'ils ont le diable au corpSy et avec toutes ces sottises ils pourroient embarrasser l'affaire d'une telle manière qu'elle passeroit dans l'autre parlement ^^^ ou seroit appointée^'. C'est en l'un de ces deux cas que je vous demande si vous iriez à Paris, ou si vous prendriez des lettres d'État^* ; car si, en nul cas, vous n'y voulez aller, je ne suis pas embarrassée de ce que j'écrirai à mes amies : répondez donc, ma chère bonne.
pat rnoinf étnnge d*entendre M. d*Aîgueix»ine fe plaindre de Ai tyraimit exercée par Gaspard de CatteUane sitr François Je Guise; car si ce dernier arait triomphe, on ne Toit pat ce que la cause de ceux que représentait M. d^Aiguebonne aurait pu y gagner; elle n*aurait fait éTidemment qu*y perdre, puisqu'on aurait eu en face un adversaire de plus, et sans contredit le plus redoutable. Il était donc extravagant d'attaquer cet arrêt, qui avaît maintenu dans la famille les biens contestés, et de gémir sur le sort du duc de Guise, qui avait voulu Ten dépouiller. Conférez la Ifoitee^ P*8^ >73 et suivantes, V Histoire de Mme de Séififné, par M. d'Albenas, paget 559 et suivantes, et voyez aussi la note 16 de la lettre 1198 (IX, 559), où se trouvent quelques inexactitudes, que Texposé qui précède fera facilement reconnaître et permettra de rectifier.
19. S'agit-il du maréchal de Tessé, ou du chevalier de Testé? Vraisemblablement de ce dernier; conférez la note i a de la lettre 1106 (VIII, 338) et la note 9 de la lettre ii65 (IX, 19).
i3. C'est-à-dire une recpiéte pour obtenir qu'il fût procédé à un plus ample informé.
14. C'est-à-dire, dans l'autre session, apr(;s les vacances, ce qui, par le mouvement du personnel des chambres, qui se faisait précisément à la rentrée, aurait amené de nouveaux juges et comme un autre parlement ; conférez plus haut la note 8.
i5. Voyez la note 5 ci-dessus.
Voyez olus haut la note 4 de la lettre
^^ Rocboa m'écrit une n bonne lettre^ que si je ne
txfJfjmB qo'il vous écrit encore mieux, je tous Tenvei^ rois. D bit eneore de plus grandes merveilles sur Taffiôre de Bfme de Yibraye, qui étoit très-embarrassée sans son bon espni ^^. Mimsieur de Carcassanne m'en psaollbien persuadé, et bien content.
Totts me dites que je ne me soucie peutoêtre guère de Ifaone de Cauris8on'% dont tous me parlea : eh! ■MMS Dieu! ma bonne, je ne pense à autre cbose! La douleur de UééUe^ sa jolie fille^*, j'en parioîs i tout le monde, et a Tous-même : ainsi tous n'y faites que répondre. Je troure fort bien rangée cette fiunille, et quasi consolée : je toos dn qu'on ne sauiroît être â aftkfff d^une petite p«idule si imparfidte**.
n fiiut lœser reposer les amants de Pauline, après aToir refiasé Monsieur le Dauphin, comme tous stcz fait'*i» et attendre que le Biarquis ait un enfimt, et que
t7« Vojm pittt liavt h lettre i56, noie ^7. it« ToTcs pittt liavt, toBe I, page 199, î» nofeSdela fettreio, H du» h conrspoiid&Bce gén^iJe U note 9 de b lettre 370
19. Conféra plus haut la lettre 141, note 6, et la lettre 1S6,
a«4e 19. mie de CaaTÎsson derait épouser ton oncle, è cmmst des
WÊèia.imtitm (n^rea le second atinfa de la lettre ia86, IX, S3S), et
«^ manafe de raison, onîqnescot déterminé par des
tions de RMrtnne, semblait deroîr être poor la mère, àiyt ù
fceasent èpronrée par la perte de son fils, on grave sujet de tristesse.
M>« Mase de SéTignê par ces aots : c nne petite pendule si ian paifiàte V, entendait-^ile désigner Mme on Mlle de Canrissoa? Ce» mots pouvaient s*appliqner, ce semble, aussi fiicilciBcnt à Tune «la^fautre. Dans une lettre du s4 noT^nbre 1679 (lettre 7$$. dernier alinéa, note $7, VI, 100). Mme de Sérigné avait dit, di\ ans auparavant : « Je voudrois que Mme dr Cauvisson vous donnât de son bonheur, plutM que de sa tête. » D*nn antre côté, on a m plus haut (lettre 14s. note S) que la fille resMmblait beau- <»up à la mérv.
si« Vorea et confifiei ci-dessos b lettre tSS, note 53, b ktire 1$^ note 33, et b lettre 1S7. note t8.
nous Toyions de quel bois il se chauffe ; oek est dans ,^g, le Ixm sens, à moins que de faire eomme moi, et de s'wl^ lier à tant de grandearsVt q^^ qnand on deriendroit héritière et qu'on auroit des millmis, on se trouTat ea» coi« fort bien mariée. Tai été toujours si bien oooseillée, qu*il étoit difficile que je fisse mal, et m Dieu ne TOUS aToit affligée par d autres endroits fàli scnsiblesy vous auriez été trop heureuse. J'approuve fort que vous laissiez là vos vieilles oraisons ; ce sont des oraisons du P. Cotton**, qui ne sont plus i la mode : il faut tacher de trouver mieux. Dieu nous le consenre ce petit colonel! nous aurons une grande joie de le recevoir.
Je trouve que M. de Grignan fait une très-bonne figure dans la Provence, avec sa petite armée. Son sonnet est meilleur que ceux du Gaillard ** : vous en avezpeut^ être mieux jugé que mm : j*estime plus votre goût que le mien, si ce n'est dans celui que j'ai pour vous, qui passe tous ceux que vous pourriez avoir.
*On*' est tout étonné, à Paris et à Versailles, du retour de ce pauvre roi d'Angleterre'*. Le nôtre continue ses générosités d'une manière héroïque. On ne sait point encore, au vrai, ce qui s'est passé en Irlande. Je
9s. Les grandeun de U maiioo ée Grignan.
93. Pierre Cotton, jëfoite, mort es i6i5« Voyes tt rapproshtE de ce paêMge la lettre laSS, du 8 janTÎer précédent, noie 8 (DL, 409); Tojrez «naM et eonfiéres le aecond alinéa de la lettre pricédcBte.
34* Voyez la lettre précédente, note 19.
95. lei coBunence le fragment publié d*aprèa le Groabois; il a^étead juaqu'à la fin de Talinéa : €*etc tont ee qn*on eonaaiamit de la lettre; Tojez la note i ci-deaiuf.
96. Jacquet II, qui arait été obligé de fe réfugier de nouteao en France, après la bataille de la Bojme, où set partisane avaient essnyé, le 1 1 juillet précédent, une défaite complète ; oonfiâres la note 4 du fragment imprimé (DC, 5S9).
^ . ^ ^.^.«^ «^w^»« le petit Bigarre" ; il est joli, c*est toat ce
rai cpiuid fl mV écrit; tous en nniez
quand nous cm suDons. Je ne croîs pts ■■e gnad honncnr i eetle bataille ; je ne soutiens bim le lojanme dlriande, qne Mme de Vins et m^aTÎez tant recommandé. Elle me manda la dn chevalier de Pompone, parce qn'eUe la belle paaiinn qoe j^ai pomr le peie. Pbor bonne**, «pd su nne pleureuse, je ne cessai dTarar le gosier scné et les larmes aox yeux en lisant is«ft le bunbem de ceUe joomée et des deux antres : car il fJÉl pnraovl et perdit antoordelni centqnatre-ivingts ■aïs ponr Ini, il étoît défendu de le tner; balles» lonics les épées n^osoîent le toncber. qn*clles ont levrs commissions de Tordre de la hwndencr^ et par ce côlé4a, Mme de Cinvisson %e mc»lcr*\ si elle Tenl« car on se fera tonreprocbes, en qnaKté tout an moins de cause SNiHide: snais son panure garçon étoit oà 0 deioîf être : ^RMS sa^rea*^ bien depuis quand ! r*eus donc toujours les muL pleins de larmes, car je suis une pleureuse ; mais ^w«s« ma bonne« qui arez du courage, vous m*éionnei. M. de iVMopone sera bien plus touché de tos larmes"
17. Vorn pittft ka«t b kttrr 149. Boir 33, ce totcx wêêêà. b «racmpoBdjAW géménit^ la Boir 14 de U lettre 11S6
•A. Cm boCs. ici ce pis» lom, atùcbC ctc , cfmmmr d^hahixmàe, aupprw» par 'ic coptttc du GrtMboîs ce mt fi^orent point par mke W tc\:e iMprùie.
»^ VtfTcs ci«deiu U lettre 1S6, Boict 16 et «ruite*.
3ek Le ceite iaiprÙBé d*aprvs le Grotbots poète : « toq» %nm àtpma «{SAfti ». CcaBlëfèrealtcntioB ai«it svffi poor mdrr Il pbrftte tiônnae et «qw^oqae.
)i. Ldi lettre «le Haïe <le GripuB ii M . de PoMpoae. ilo«i U est ici ^«esiioB. »>* LtmMirrtt et a ctê p«blîce ; c'e* la lettre 1191. «mieW t«iaUktpfec«de»t(ULSSS).LefikdelLdeIHNBpo»e,
que des miennes, avec raison ; car je lui ai mandi ausM '^ ma contenance en lisant cet endroit*.
n y a longtemps, ma bonne, que je connois la paa^ sion de faire travailler, càt c*en est une : je me sois ^ éveillée cent fois ici^ dés cinq heures du matin, pendant que nous faisions faire ces grandes allées^ en songeant que mes ouvriers alloient travailler, que j*avois des tom* bereaux, des brouettes, que Ton planteroit, qu'on dres^ seroit des terres. Enfin, ma bonne, c*est une passion; mais j'avoue que je ne croyois pas Monsieur le Chevalier capable de celle-là. Je ne doutois pas qu'il n'en eût d'autres, plus dignes de lui, et je l'avois vu, ce me seM* ble, se bien moquer de ceUe-l& ; mais il ne faut jurer de rien; un an de campagne*' fait changer d'avis. Mais ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il est sage, c'est qu'il nesÈ?^ treprend point des édifices au delà de ses forces, c'est qu'il se divertit et ne s'incommode pas. Voilà ce qui s'appelle avoir un bon esprit ; et en s'amusant ainsi on rend une maison agréable et commode -i ainsi on ne peut trop aimer son oisiveté**. Je ne puis pas tenir encore ici, quand ce ne seroit que de faire gratter une allée, mettre une grille de fer ; enfin les mains me dé* mangent toujours : mais Dieu sait conmie je les retiens, l'année des grandes infamies*^!
Ma chère bonne, je vous quitte ; je ne finirois point, si je me croyois. Je vous demande mille^ amitiés pour^ votre bonne et aimable compagnie ; elle est fort augmen-
Antoine-Joteph Arnauld, chevalier de Pompone, par ta belle conduite à la tète du rëgimentde Pompone, dont il était colonel, avait <*u une part brillante au succès de la bat|ûlle de Fleurus; voyes U note 4 de la lettre 1186 (IX, 537) efl^^Kote 1 de la lettre IS91 précitée (IX, 555). ^
3i. C*éit-à-dire une année passée à la campagne.
Voyez plus haut la note 5 de la lettre i
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j^ tée par M. et Mme de Rocheboniie : vous ne me dites rien du petit garçon **, qae vous aimez tant. Je souhaite que les remèdes dont M. de la Garde se sert contre la gamtle du purgaioire^ lui soient plus salutaires que cen qu*il a fÎEdts pour celle de ce monde j ce seroît dommage qn*îl perdit les peines que lui donne le jnlHlé : ne trouvions-nous pas un jonr, que personne ne gagaoit oecte grande et sainte indulgence que ceux qui n*en ont pas besoin'* ?
Vous êtes trop bonne et trop aimable de songer a mon appartement, et a me recevoir avec tant de ten* dresse et de plaisir : fixez-vous donc bien, afin que je paisse bâtir sur la pierre. Ce n'est pas que je mette Tamitié que j*ai pour vous en comparaison avec nulle antre ; IXeu le sait, et tout le monde aussi ; mais c*est un si hardi trajet que celui que j*entreprends, qn*il fiuit à mes amies, qui sont toutes sages et réglées, la double raison et de mes affaires et de vouloir passer avec vous le temps qu*il me faut pour finir mes paiements. Il restera encore quelque chose dans la balance de Tamitié, surtout à des dames qui ne quittent point Paris, et qui regarderont ce voyage comme celui d'outremer'^. Pour moi, vous savez comme je me le suis reproché, et comme je le souhaite'*. Si vous envisagez des lettres d'État, en cas dappointement'*, et que
35. Le jeune de Rochebonoe ; Toy^ la lettre 1198, \** note I (IX, ii4)>
36. Voyez plus haut la lettre i55, note i3. — L*expi«ffion goutte du purgatoire^ qui se lit un peu plus haut, est originale ; aotts ignorons si elle se trouTe ailleurs.
Voyez plus haut la lettre 149, 5* alinéa
39. C'est-à-dire, si tous vous déterminez, dans le cas où U cause serait appointée, à demander des lettres d*État, et à Tmir en temps utile à Paris soutenir Tous-mème raffaire, il ne sera plus
M. de Lamoignon le permette, voilà qui est fait, eeco il ,g punto^ et ce que je vous demande en vous embrassant mille fois de tout mon oœiir. Le plaisir, la douceur et Tagrément que je me figure d'être avec vous me fait * peur, et j*en chasse la pensée ; car il me semble qu'il n'est pas permis d'être si bien en ce monde.
Si vous avez M. deMolac^^, n'oubliez pas de lui faire dan3er les passe-pieds : c'est une merveille !
Vous voyez qu'on ne sauroit trop amasser de graisse, et que le pauvre Grignan *^ a bientôt fondu sa pauvre provision, que vous me mandiez que vous loi aviez amassée du mieux que vous aviez pu. Ginservez la vôtre, ma chère bonne ; mais vous dormez mal, j*en suis assurée.
Ma belle-fille est ravie de votre souvenir; elle le veut toujours lire : nous ne savons ee que c'est que l'ennui.
question pour moi du royige de ProreBce, j*irai roui joindre à Parif. Voyez et conférez û note 5 ci-deitut.
'4o. Mme de Sérigné entendiût parler éridemment du fiU du marquis de Molae, du p^Hi Molae; rojtt plut haut les notia 34 et 3$ de la lettre i5i.
Lie comte de Grignan
^g iSg. DB MADAME DE SÊVIGNÊ
A MADAME DE GEIGNAH*.
Aux Rochers, ce iG* août.
Jbvoqs gronde, ma bonne, de voos amuser a m^écrîre: ÇÊÊtOÊd voms avez poire cher emfamt vous nêiesp^mt en iraim ttéerire? Tuaimenl je le croîs bien : eh! le moyen d^amîr ce petit colonel, et s'amoser à éplooherdes ëcrensaes de Bretagne*, et répondre à des riens, et à des bagatelles qui ne sont bonnes que quand on n*a point de petU mÊOtom a goaTemer ? Ma bonne, tous me pariez fert bien de son e^irit : il est certain qu'il en a, mais fl est, comme tous dites, dans le fond de sa tête ; car vous si* Tez que dès qu'on y beurte on trouve à qui parler, et que nous avons toujours trouvé qu'on nous répondoît fort bien. Dieu sait si cet esprit est augmenté par le monde, à Tusage qu'il a été obligé d'en faire ! 11 est vrai que quelquefois il avoit un silence plein de distractions,
Ln-rmi 1S9 (lettre inédite). — i. Cette lettre, entièrement ioédite, se troure dans notre manuscrit, tome III, pa^es 191 et soivantes. L'inscription, comme de coutume, se tait sur Tannée : mais le contenu de la lettre supplée à ce silence et ne laisse aucun «Kmte sur IVpoque où elle a été écrite : sa place était d'aillenr« ride dans la correspondance imprimée. Cette lettre conticst des détails de famille intéressants et des allusions aux érénemcnts du jour. On T rencontre des mots charmanU et des expressions beureoses, comme dans les plus belles lettres de Mme de SéTigné : « VîmeaHBoi donc toujours et mr souhaitez ; car c'est cela qui d\mne des ailes !» — « Je crois rèTcr, quand je pense que je tous embrasserai dans «n moment en chair et en âme. »
s. C*est-<à<dire, s^amuser à discourir sur les petites al&ira dr Rretagite.
qui me mettoit au désespoir ; il sembloit qu'il fût à dix *^^ lieues de la compagnie : ce défaut est aussi fâcheux, que la présence d*esprit est aimable et jolie. C*est de quoi je crois Pauline toute pleine, avec sou imagination toujours vive, et toujours sur le pas de la porte à dire : « Que voulez-vous ? de quoi est-il question ? » Enfin, ma bonne, puisque le Marquis n*a plus cet éloignement, comptez qu'il est fort aimable, et qu'il ne lui manque rien. Il vous a donc dit son dernier mot, pour ce qu'il voudroit avoir donné pour avoir été a la bataille de Fleurus* ? Ma bonne, je le prie de retrancher toutes ces dépenses inutiles, et de garder tous ses pauvres membres, et tous ses chevaux de selle; qu'il modère son impatience : il y en aura encore assez pour lui et pour moi. J'avoue ma foiblesse; puisqu'il le peut en tout bien tout honneur, je suis ravie qu'il passe doucement cette campagne. Ce n'est pas sa faute ; pourquoi le fait-on voyager à l'autre bout du monde, pendant que M. de Boufflers est joint à M. de Luxembourg^? Je suis persuadée que si M. Catinat avoit occasion de faire valoir le Marquis, il le feroit avec une grande joie : Dieu sait bien ce qu'il veut faire de tout cela.
Je crois que vous n'aurez pas manqué de recom-
Voyez plus haut la lettre i56, note i
4. Le jeune marquis de Grignan serrait, peu de temps arant la bataille de i^'leurus, dans Tannée de la Moselle, commandée par le marquis de Boufflers. Ce dernier reçut ordre d*enToyer un détachement de ses troupes au maréchal de Luxembourg qui commandait Tarmée de Flandre, et ce détachement contribua puissamment au gain de la bataille. Le régiment du marquis de Grignan , an grand regret de ce dernier, ne fit pas partie du détachement et fut envoyé peu de temps après à Tarmée de Piémont, commandée par Gitinat ; voyez et conférez la lettre is86, du Il juillet précédent, i*' alinéa et note 3 (IX, 536), la lettre 1187, note I (IX, 544), et Ui lettre 1193 (IX, $$7 et 558).
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jg ^ muidcr a rùfre cofiuit mi ccrfain boo ei^vîl de onnil«itr et (Tceoaoaue, si hm < ■■nîi i , et dont la priration fini taot de mavx. D a fiit des menreilles a Dgoa, i r^aid da boo Berfaisej*; Toilà de quoi je ne le crojoîi pas criaille : je ne saTob pas mcme qa*fl sot q«e nm WÊimAgtÂ, ce boo président. D alla le cbeieber; Q oe le troora point : le président, tran^Mirté, lecwum k luHDeaie. Le Sfarqins soapoit chez «i de ses Q alla Toir le président après aovpcr ; ib tt ensemble josqo^a minuit. Il m*en écrit mie lirande lettre, tont cfaanné : je toqs reoTerrois, mm <|ne je su peisnadée cpi^Q tous en écrit me tonte paiie3e. Ainsi, an bonne, me Toila dans Tadmiration de la politesse de notre enfrnt : j^eqwre que mms bm jê^ Iciêz «a pen de sa condoite, et de ses petites alEikct. Je su fort aise qne M. de Gfîgnan qmtte sa goene ponr revenir dans son château: elle n*a qne trop dmé, et cette dépense traîtresse toos a Eût on grand déranj;«ment. J*espere qne le Roi t fera atlenlirm, et vons finra la même justice, oa la même grâce, qn^ tous a déjà faite en pareille occasion *.
Poor moi, ma ckêre bonne, je songe toot doocement à moc crand Torase : j*ai déjà Eut entendre i mes
5. I<aa à« F^rbùiTT oa RfrtâsT. préâdcat av parlement de l«o«f^>pie. ïjt noB «t écrit ici Beriltty dans le ■■iiaiiiif ; mam t'A^vMÉS rvooNitir AÎIictin cent M^réùj ; Tojtr pin» hamt la moÊt 10 de U lettre Sq.
6. Mae de Seri^aê fusait fass dooDr aOnBon à U gntificaCM de do«ie milie francs accordée par le Roi an coate de GtigBaa, ^tlqts iMw'fT aapararant. poor le rêcowpewier de la nfÛaBCC «pi'il a^ait mise a prêrcnir et emp<cbei «ne descente ^mt 1» GewMS et les Ctpagaols araie&t projetée wmr les rôtes de ProvtBce. et po«r Tuidefluùser des grandes dêpcmses qnll arait &ites à cette vXcasîtMi ; Tvret U lettre ^^i. dm a6 noTcabre 1684, i*' atinëa et note ) \Vll^ 3i^ et Iso). cl le /anal Je flM^Mn, an i*' <lé-
amies I^impossibilité de retourner à Paris ; il sera ques- "jT tion de leur faire avaler le trajet. La circonstance de Tabbé Charrier, à Moulins, me fait une grande consolation, et m*adoucit extrêmement cette longueur, et cette triste voiture. Enfin, ma bonne, vous le prierez de ne me pas manquer ; il me Ta bien promis^ et cela étant, le courage ne me manquera pas. J'espère que Dieu conservera aussi ma santé. Je finis à loisir quelques affaires.
Mon fils sera ici demain. Nous aurons, le mois qui vient, M. de Pommereuil, Monsieur le Premier Président, et d'autres encore, et cette bonne Marbeuf, qui se pendra après cela. Je me déroberai doucement ; il n'y paroitra pas, quoique M. et Mme de Sévigné disent tout ce qui se peut dire pour me marquer leur douleur et la crainte qu'ils ont de me perdre ; et, en vérité, je leur donne si peu d'ennui et de chagrin, que je crois ce qu'ils me disent : n'en écrivez toujours rien à Paris. Ma chère bonne, je crois rêver, quand je pense que je vous embrasserai dans un moment en chair et en âme ; car n'est-ce pas un moment que la Toussaint ? Je voudrois bien la passer à Lyon : voilà où je vise^.
J'attends bientôt des nouvelles du gain de votre procès; je le saurai plus tôt que vous.
J'avois fait des merveilles en Irlande ; mais à force d'approfondir, et de vouloir savoir la vérité de la mort du prince d'Orange, et des nouvelles de nos troupes, il se trouve que ce prince se porte fort bien, et que M. de Lauzun revient*.
7. Mme de S^vîgné arança son départ de quelques jours, et ce n'est pas à Lyon, mais à Grignan même, où elle arrira le s4 ^^ '^ i5 octobre, qu'elle passa la Toussaint; royez plus loin la lettre i63, note la.
Peu de temps après le retour du roi Jacques II en France
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,^ Mme de la Trodie est à YenaOles, pcNir une affiûre ;
eDe j retroQTe toutes tes mcieiiiies amies ; eDe s j diveitit parfiûtement bien, et me conte cent bagatdlcs ; mais fl n y a pas moyen de les redire. M. de Se^fnelai me paroit fort mal, de la manière dont on m*en parle*. Une dame affecte de rire a Texoes, et cela lui sied trèsmal.
Adieu, bonne; adieu, dière : aimez-moi donc ton* jours, et me souhaitez; car c*est cela qoi donne des ailes! Je fiûs mille amitiés i toute votre bonne compagnie ; je n*en excepte pas même M. de Grignan, s^il y est. Dieu voos donne sa grâce, et conserve votre santé : hélas! qn^cst-<e que [la gloire]** et tonte la fortune du monde, ans la santé ? je la mets immédiatemeot après la grâce detten.
apiès b bftlaille àt k Bojbc (▼oja U kttre pvéeédcate, aote sS^ le bnnt s*cuh rêpaaâmj en effet, qoe le prince dX)mBge avait Uovré la aaott dans cette IwlaiUe, oà aet troupe» avaient été vietoeifaci. Cette Bovrclle avait ^té apportée par a valeC de càaalvv du roi fngitif, parti d^Irlasde peu de tcapa après ton ■aille, et qœlipirs circonstances pouvaient y Cave croire, car dcwL bonlets avaient Wgt nient effleuré le prince. TonI le monde ajonta foi an récit, et la joie fnt très-grande à Plans et dans tcate la France^ où U ncmveUe se répandit avec nne prodigîense rapidité; on ithiBLoa dans U capitale et en divers lieox ; mais, à f* ^mffrmfmmSr^ coasnM dit Mae de Sévîgné, U m tntmm ftm U jr fortmit fort hiem^ et qne les troopes firançattes envoyées an tecoori dn monarque e\ilê, sons le commandement de I^w»«»>^ revenaient: ▼ojrex la lettre 1S9S, à Busst, dn il août précédent, second aliaés et note i (IX, S61).
9. Jean-Baptiste Colbert, manjois de Seignelai, minittre et tecréCaire d*£ut, fils aîné de Colbert, était en eflet alors atteint de la grave maladie dont il moorat le 3 novembre suivant, ii Tâge de trente-nenf ans ; voyez la lettre i3o5, note i (IX, 58s).
10. Les mots U gUîrt ne sont mis «pie par conjecture ; le manoscrit présente en cet endroit un laissé-en-blanc d'une étendue s peu piès égale à la place <pie ces mots occupent.
l6o. — DE MADAME DE SÉVIGIIÊ ET DE CHARLES Tëgi DE SÉVIOUÊ A MADAME DE GBIGHAN*.
Aax Rochers, dimanche 27* aoât.
DE MADAME DE siviGNÊ.
* Vous avez gagoë votre procès, ma chère bonne,
LdETTEB 160 (lettre entière, eo partie restituée, en partie inédite). — I. Cette grande et belle lettre, dont les anciens éditeurs n*araient rien fait connaître, te troure dans notre manoscrit, tome II, paget 4SI et tuiTantes. Le Grotbois en renferme deux extraits étendus, qui forment le commencement et la fin de la lettre. Ib ont été publiés pour la première fois, en 1817, par M. Monmerqué (Lettres inédites^ numéro 17, pages 46 et suirantes), et ont été intérêt par let demiert éditeurt dant la corretpondanoe générale tout le numéro 1 198 (IX, 566). Let partiet inéditet de la lettre, qui en forment un peu plut du tiert, auraient pu aitément, tans grand préjudice pour elles, être données téparément, et nous aviont eu d*abord la pentée de let donner ainti. Mait let parties publiées, au contraire, ne tont pat tant aToir éprouTé quelque dommage du retranchement de la portion de la lettre qui te trouTait entre elles et qui terrait à let relier. Par suite de cette tupprettion elles manquent ritiblement d*unité, et le défiiut de liaiton qui en rétulte est tel qu*il pouvait déjà faire toupçonner la laoune. Let deux fragmentt, dant le texte imprimé, te trourent cependant toudét Tun à Tautre, mait d'une manière attex étrange. La phrate qui forme le point de toudure ett le rétultat d*une méprite. Elle te compote en réalité de la dernière phrate du premier fragment et de la première du tecond, que téparent dant la lettre originale quatre pages entières, mais que rien ne distingue et ne sépare dans le Grosbois, où les deux fragments, par suite d*une habitude déplorable du copiste (yoyez V Introduction^ page 11), sont transcrits de suite, tant aucun tigne qui marque le passage de Tun à Tantre. On sera peu étonné, d*après cela, ti cette phrate ett obteure et peu correcte (Toyex plut bat les notes ai et 34). D*un autre côté, les parties impriméet de la lettre, qui offrent un grand intérêt, tont défectueutet en plutieurt endroitt, par tuite de rineorie et
jg mais gagné tout d^uiie voix, avec tout ragrément imaginable, M. Talon ayant conclu pour vous avec beaucoup de droiture et d*honnêteté, disant que la cour devoit avoir pitié de M. d*Aiguebonne, qui ëtoît un trèsbon gentilhomme qu*il falloit tirer des mains de ces' gens d'affaires, qu'il y avoit de la justice et de la conscience, et que, par cette raison, il le débouUnt de sa requête civile. Enfin, on ne peut pas rompre le cou' i un homme plus agréablement. Corbinelli me le mande fort plaisamment : je crois qu'il étCMt à Taudience. M. CSoiset le surpassa ^ en éloquence en donnant votre
de la négligence du copiste, dont notre manutciit pcnnct de rfparer les fautes (Tojez plus bas les notes ii, la, 4a, 46). Enia, en un point important de la lettre, dans une partie déjà pakliéc, le tente se troure altéré d'une façon grave, non-seulement dans k Grosbois, mais même dans notre ancienne copie, et cette ahétation, sur la nature de laquelle des doutes peuvent s*élever, a doaaé lieu à une restitution qu*on trouve déjà dans le texte de 1S17 et que les derniers éditeurs ont conservée, mais qui ne nous a pat paru exacte, et que nous avons cru devoir remplacer par une autre, que le lecteur aura à apprécier (voyez ci-defsouslanote 16). Toutes ces considérations nous ont déterminé à donner la lettre en entier.
a. Il y a CM dans les deux manuscrits; MM. Monmerqué et Régnier ont cru devoir substituer le pronom possessif au pronom démonstratif, ils ont imprimé ses; mais la correction n^étant pas indispensable, nous avons maintenu la leçon des manuscrits.
3. Emmanuel de Coulanges, dans ses Mémoires (Paris, Biaise, i8ao, in-8*, page 1 1 a), dit que Texpression rompre U cou à fmelfi*m était un terme de conclave ; mais cette expression était déjà admise dans le langage ordinaire ; voyez le Dictionnaire Je Fme^ tière^ édition de 1690, v© Cou, et conférez la note i des imprimés (IX, 566).
4. Cest-à-dire surpassa M. Talon. Dans le texte de \%r] on a Imprimé : a se surpassa d ; mais les derniers éditeurs ont réttUi h leçon donnée par leur manuscrit, qui est confirmée par notie ancienne copie ; conférez la note 3 des fragments imprimés (IX, 566). — Sur M. Croiset, voyez plus haut la note 11 de Is lettre 148.
arrêt, et il passa tout d'une voix. [M. d'Aiguebonne est ~^^ battu] et condamne à payer Tamende*. Savez- vous bien ce que c^est, ma bonne *, que de payer Tamende ? C'est un affront, c'est une manière d'amende honorable ; il n*y a au delà que le fouet et la fleur de lis''. Oui, il paiera l'amende au Roi, cent écusj et cinquante à son lieutenant général, M. le comte de Grigaan. Ma bonne*, cela est à souhait : vous savez tout cela mieux que moi ; mais j'en veux parler. Monsieur de Carcassonne et Rochon étoient occupés à retirer l'arrêt et remercier. C'est moi qui leur ai écrit ; mais M. de Lamoignon a pris le soin* : je lui fais, ce me semble, une bonne ré-
5. « Et il passa tout d*une roix. M. d^Aiguebonne est condamné à payer Tamende. b {Éditiom de 1817.) — « Et il passa tout d*uneToix ; et [M. d*Aiguebonne est] condamné à payer Tamende. » (ÉJiiion des Grands écrivains de la France.) Les deux manuscrits donnent un texte où quelques mots paraissent omis ; ils portent tous deux : o et il passa tout d*une roix et condamné à payer Tamende. » On pourrait peut-être conserrer ce texte sans y rien changer, en Timprimant ainsi : o M. Croiset le surpassa en éloquence en donnant Totre arrêt, et il passa tout d*une roix; et condamné à payer Tamende 1 Savez- vous bien, etc. 0 Cette forme elliptique ne s^ éloigne pas trop des habitudes de Tauteur.
6. Ces mots, ici et déjà plus haut, au début de la lettre, et de nouveau plus loin, en plusieurs endroits, ont été supprimés, comme d* habitude, par le copiste du Grosl>ois et ne figurent pat par suite dans le texte imprimé.
7. Tout le monde sait qu*on marquait autrefois les galériens d*iine fleur de lis à Tépaule au moyen d*nn fer rouge ; voyez le Dictionnaire de Hichelet^ v« Fliuh DE Uê.
8. L'omission des mots ma bonne par le copiste (voyez la note <) ci-dessus) avait obligé les premiers éditeurs à rattacher cette phrase à la précédente.
9. Mme de Sévigné avait été instruite du gain du procès par Corbinelli, comme elle nous Fapprend elle-même quelques lignes plus haut ; elle a voulu dire ici que Tévêque de Carcassonne et Rochon ne lui avaient pas encore écrit, et que c'était elle qui avait dû prendre les devants avec eux ; mais que M. de Lamoignon, au contraire, avait eu le soin de lui écrire le premier.
7;^ ponse " . M. Piques ", mon Dieu, le bon homme ! vous Id aurez écrit aussi bien que moi. Mme de Lavardin, Mme de la Fayette, tout cela vous aura écrit, et Mme de ¥m9, en attendant le reste ; car ce n'est point du tout un secret dans le monde que l'intérêt que je prends à cette affkîre. Voilà donc qui est fait, et parfait. Monneor de Carcassonne est victorieux^*; il est immédiatement après M. de Luxembourg et M. Catinat ; car Tamende est autant, dans cette manière de combattre, que de prendre le canon, le bagage, les étendards, et de eondier sur le champ de bataille. Tout le monde loae les soins de ce prélat ; malheur à qui ne Tapprouveroit pas ! En
10. La lettre de Mme de Sérigné à M. de Lamoignoa a'etf terrée^ et rinscription <{a*eUe porte prooTe qa*dle lot écrke m effet le même jour (jue la nôtre ; elle a ëtë publiée pour la première foii en 1818 par M. Monmerqnë, qui Ta insérée dans li corretpondanoe génénle (Lettres de Mme de Séngmi^ Paria, Blaiie, 1818, tome IX, page 404) : c'est la lettre 1997 de rédidon des Gramdt écripomt de la France (IX, 564)*
11. Le nom est mal écrit dans le Grosbois, et ks preaucrs éditeurs lui ont donné, sur la foi de leur copie, uie orthographe qui ne permettait pas de reconnaître de quelle personne il s^agissait ; Toyez plus haut la note 10 de la lettre 149. — QaeU{oet mots phu loin, les deux manuscrits portent, comme nous rimprimons : € toqs lui aurez écrit », et non, comme Pont imprimé M. Monmerqné et les derniers éditeurs : a tous lui ayez écrit ».
is. Le copiste du Grosbois, trompé sans doute, conuae il lui arrivait assez souvent, par le retour du même mot djuu le tezte de la lettre («/f, il Mf), avait gâté ce passage par une répétition inutile, qui ne se trouve nullement dans notre manuscrit, et qui ne se trouvait pas non plus certainement dans Toriginal ; il a mis, et les derniers éditeurs ont dû imprimer, d*après lui : a Monaîcur de Circassonne est victorieux ; il est victorieux^ il est immédiatement après M. de Luxembourg et M. Catinat. » M. Monmerqné s*était, à ce qu*il semble, douté de la faute, car pour atténuer le manvaîs effet quVlle produit, il avait fait disparaître du texte une partie des mots répétés ; Tédition de 1827 porte en effet : « fifonsicnr df Carcassonne est victorieux ; il est victorieux immédiatement après M. de Luxembourg, etc. »
vérité, je ne savois pas qu'il en sût tant, et je pense ^^ qu'il ne le savoit pas non plus.
Voilà, ma chère, une grande action, en même temps, de M. de Catinat^'. Vous êtes dans son voisinage; c'est votre guerre, dont vous [vous] êtes mieux tirée que moi d'Irlande'^; mais, ma chère, je vous assure que je n'ai pas pu mieux faire. Ces Irlandois sont d'étranges gens ; on ne s'y fie point : ce sont des traîtres. Tout 6e que j'ai pu faire, c'est de sauver le Roi : M. de Lauzun et la plus grande partie de nos troupes ne m'en demande ^' pas davantage. Voici comme je fis
i3. Allusion à U bataille de Staifimle, gagnée le x8 août par Gitinat contre le duc de Saroie et le prince Eugène.
14. M. Monmerquë arait ajouté inutilement deux mots; il arait imprimé : « que moi d^ celle d^Irlande. » Notre manuscrit ne jnatifie pas cette addition, que les derniers éditeurs du reste n*ont pas maintenue ; conférez la note 8 des fragments imprimés (IX, 567).
i5. BIM. Monmerqué et Régnier ont mis le Terbe au pluriel: a ne m>n demandent pas darantage », changement qui n'était pas absolument nécessaire, et que ne justifie pas notre manuscrit, qui donne le singulier, comme le Grosbois. Nous serions plutôt porté à admettre une autre correction : nous inclinons en effet à croire que Mme de Sérigné avait mis : a Tout ce que j*ai pu fiûre, e*est de saurer le Roi, M. de Lauzun et la plus grande partie de nos troupes: ne m'en demandez pas davantage. » Cette leçon nous parait infiniment plus naturelle que celle que donnent les deux manuscrits et le texte imprimé, et pour Padmettre il suffit de supposer Tomisfion d*une seule lettre, c'est-à-dire JemmuU mis par errenr au lieu de demandez. Si Mme de Sérigné arait roulu exprimer ce que les copistes et le texte imprimé lui font dire, il est rraisemUable qu'elle aurait écrit : o Tout ce que j'ai pu faire, c'est de saurer le Roi : M. de Lauzun et nos troupes ne m'en demandent pas darantage. » Car pourquoi aroir mis : « la plus grande partie de nos troupes? D Mme de Sérigné pouraît-elle supposer un dissentiment dans l'armée, sur le (ioint en question ? Ces mots s'expliquent donc difficilement dans la phrase, telle que la donnent les deux manuscrits et le texte imprimé ; ils sont au contraire trè*-naturels et parfiûtement à leur puce dans la leçon que nous serions porté à admettre, car il était très-rrai qu'une partie seulement des troupes arait
j^ tuer^^ M. de Schomberg ; le maréchal d'Eatrées Ta sa
été laurëe, et que cVtah heuieuflement la plut grande partie. Si Trabemblable que toit la correction, nous aront pente cependant qu^il conrenait de la réterrer, et nout ne nout tommes pat cm antoritë à rintroduire immédiatement dantle texte, auqnd il eti tonjourt ti téméraire de toucher. Nout aront été moint héûtant pour une autre correction, qui offre peut-être plut d*intérèt encore, et dont il ett quettion dant la note tuirante.
i6. Le mot tuer ett mit par conjecture. Let deux Inamitcritt portent, et trèt-nettement Tun et Tautre : « Voici ,èomme je fit hier M. de Schomberg. » M. MonmerquéaTaitciupouToirreMitiicr le texte, évidemment altéré, en ajoutant un mot, et il avait mit: o Voici comme je ûb hier pour M. de Schomberg. a Let demicrt éditeurs ont adopté et reproduit cette correction. Si ingénicote et ti timple qu^elle toit, cette rettitution cependant ne nous parait pat vraitrâiblable, et nout n^avont pat cru devoir la conterver. Indépendamment d'autret ohjectiont, le mot kUr^ appliqué à un éWaement qui t*était patte quarante-tept jourt auparavant (la bataille de la Boyne, où M. de Schomberg fut tué, avait été livrée le lo juillet précédent), ett une exprettion ti peu naturelle, qu*il noot ett impottible de croire que Bfme de Sévigné Tait réellement employée, et qu'elle ait écrit ce que porte le texte imprimé. Le teite deê manutcritt ett certainement défectueux ; mait la fiiuCe ne eoniitte pat, comme on Ta tuppoté, dant Tomittion d*on mot, ou de plutieurs; elle consiste, — ce qu*on ne doit pat avoir plut de peine à admettre, — à avoir altéré un mot mal lu, à avoir écrit kier au lieu de tuer, qui te trouvait, nout en avont la ferme conviction, dant l'original . Mme de Sévigné avait en effet dû écrire : c Voici comme je ÛB tuer M. de Schomberg. b Ces mott, qui peuvent tout d*abord cauter quelque turprise, tout parfaitement d'accord, non-teulement avec d'autret patsages analogues de la corretpondance, c|ui en font comprendre le vrai tens, mait avec ce qui te lit un peu plut loin dant notre pattage lui-même, où te trouvent cet mott, qui temblent devoir dissiper tous les doutes, car ils rappellent et reprodoi» sent ridée exprimée au début : a Pour le prince d'Orange, iiai'm pat été à mon pouvoir de rendre sa blessure mortelle, a On n'a pas dn reste grand effort à frire, quand on a eu sous les yeux det lettres antographet de Mme de Sérigné, pour comprendre comment le copttte a pu aisément prendre un des deux mots pour l'autre, et lire hier quand Mme de Sévigné avait écrit tuer : let deux mott en effet te terminent par let mémet lettret et te compotent d'un même nombre de traitt, et let traitt tout pretque complètement tentblablet.
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d^original. Un chevalier Take*', o£Bcier des gardes du ,g^^ roi d'Angleterre, se mit en fantaisie d*aller tuer romanesquement un* homme de grande apparence, qu^il voyoit passer la rivière : il y alla en effet, et si brusquement, que M. de Schomberg, — - car c'étoit lui, — fbt surpris ; il lui donna deux coups de sabre sur la tête, un coup de pistolet dans la gorge, ets*en revint à toute bride, disant : « Je viens de mettre en mauvais état un cordon bleu. » En même temps ce chevalier de Take, après avoir tué M. de Schomberg, fut tué lui-même» Voilà la fin tragique de ce héros, mal secouru des siens, et abandonné à sa malheureuse destinée. Pour le prince d*Qrange, il n*a pas été à mon pouvoir ^* de rendre sa blessure mortelle^*. Mais revenons à M. de Catinat : la belle action! j'en écris à Croisilles*^. Vous voyez bien, ma chère bonne, que le ciel conserve votre fils ; il ne veut pas qu'il soit en péril cette année : consentez à cette douceur y et jouissez-en *'^
17. Dans notre mantiscrit, comme dans le GroiboU, — qui reproduit toujours fidèlement, on le roit, les fautes qui se trouvaient dans son modèle (voyez V Introduction^ pAgc 13 et pages 33 et suivantes), — on lit : c Un chevalier tué, » Il est tout à fiiit vraisemblable, comme Tont pensé les derniers éditeurs, que Bfme de Sévigné avait écrit : c Un chevalier TVic, etc. » M. de Schomberg lut tué en effet, d'après les récits du temps, par un officier an^aia, tir Charles Take^ et c'est éridemment le nom de cet officier, mal orthographié sans doute par Mme de Sévigné, que le copiste a complètement défiguré. Voyex la Fie de Jacques Ji^ par Glarke, Paris, 181 9, tome IV, page 179, et conférez d'ailleurs la note 9 des fragmenu imprimés (IX, 568).
18. « En mon pouvoir. » (Édition de 1817.) Le Groshoii portt, comme notre manuscrit : « à mon pouvoir » ; conférez la note 10 des fragments imprimés (IX, S68).
Voyez la note 8 de la lettre i59 ci-dessus
so. Guillaume Otinat, seigneur de Croisilles, frère du maréchal Catinat ; voyez Ui note 6 de la lettre 1069 (VIII, 198 et 199). ai. Ici s'arrête le premier extrait publié d'après le Groabois. Pto
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^^ Parlons maintenant de ce vojage d*oatre-mer**, qui
vous fait tant de peur, et où j^étois toute aeeoatnmëe^'. Je m*envais vous répondre comme une chère bonne *^, qui Toos aime parfaitement, qui est persuadée de Totie iip0itié, et qui n*est point du tout chagrine, ni de méchante humeur, ni de travers. Je veux tous ledresaer sur hi pensée que tous avez que Tair d*ici est mauTiîs : il ne Test pas, je me porte en toute perfectiim; yjr mène une vie fort douce et fort réglée : tous connoîssez au moins la moitié de la compagnie. Il faut donCt ma bonne, vous ôter la crainte que j j puisse être malade, plutôt qu^aiUeurs. Vous voulez que j*aiUe & PftriSf et que j*emprunte de çà et de là, et i Tabbé Qianier; voîli, ma chère bonne, ce que je ne veux point fiûre du tout, et je vous conjure de ne lui en pas dire un mot. Je sais ses affaires : sa mère tient tout son bien; son abbaye *' est dépérie, comme les autres biens; il est chaîné d*une pension à Tabbé de Montmorencjr- Fosseuse ** : le pauvre homme a bien de la peine à se soutenir ; sa bonne volonté va plus loin que sa puis-
faîte d'une méprise suffisamment expliquée plus haut (▼oyet U note I ci-dessus), la phrase qui le termine se trouTe réome, dans le texte imprimé, à celle qui forme le début du second extrait (royez plus bas La note 34).
91. Le voyage en Provence, depuis longtemps projeté, qoe Mme de SévigDé avait déjà qualifié de voyage J'outre mer dans wie lettre précédente; voyez plus haut la lettre i58, note 87.
aS. Conférez le 4* alinéa de la lettre précédente.
%4' On a vu, par un passage d*une lettre précédente (voyei plas haut, lettre 149, note 3), que Texpression ekère komne était employée par Mme de Grignan, quand elle écrivait à sa mère, aossi bien que par cette dernière, quand elle écrivait i sa fille.
a5. L'abbaye de Quimperlé ; voyez plus haut U note S de U lettre 119. L^abbé Charrier avait sans doute depuis peu perdu son père; conférez plus loin la lettre i63, note 7.
a6. Ce nom ne figure point ailleurs dans U correspondance.
sance. Pour mes amies de Paris, ah! ma bonne, laissez, "^^ faites-moi le plaisir de les refuser toujours. Je ne veux point des chevaux de Mme de Chaulnes : revenir de Bretagne, après une assez longue absence, pour emprunter des chevaux et de Targent, w^e paroitroitcomnft une personne qui sortiroit de table et qui mourroit de faim. C*est Tidée qu^on a des gens qui viennent de leurs terres ; je ne me donnerai point cette humiliationlà, ni ce ridicule. J*ai conté mes raisons à Mme de Lavardin : elle est touchée de mon absence, et me le mande tendrement ; mais elle n*a pas le courage de me blâmer ; elle entre dans mes raisons et y fait entrer Mme de la Fayette : en un mot, cela est fait. Il est donc question de vous, ma chère bonne : je vois tout bonnement que je vous embarrasse, je le dis sans chagrin. Vous irez peut-être à Paris ; je ne voudrois pas y aller devant la fin de Tété, ni vous empêcher de faire ce voyage : ce sont quelquefois des coups de partie pour les affales d*une maison. Quand vous nuiriez point, vous voulez aller à Marseille et à vos terres'''; cela est bien d'une maîtresse de maison aussi habile et aussi appliquée que vous Têtes présentement. Vous dites que vous ne voudriez pas me quitter; et moi je ne voudrois pas vous détourner d*un si bon dessein : voilà qui ne s'ajuste donc pas. Vous voulez que je passe Thiver à Paris, et que, si vous ny venez point, je regraisse mes bottes, dès le mois de mai, pour vous aller voir en Provence. J'avoue que mon cœur le voudroit, mais ma raison et la sagesse ne le voudront pas : revenir d*un si grand voyage'*, et en re-
Conférez la lettre mÎTante, note
98. Le vojage en Bretagne, grand par la longueur du M^jour que Mme de Sërignë arait fait aux Rochers ; revenir tfim si grand potage signifie en effet ici : revenir après urne si longue absence.
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~~r — commencer un plus grand, c*e8t ce que nos sages amies trouveioient un peu ridicule ; ce seroît être la demoiselle de DanemariLy et j*aimerois mieux être Gérés , qui, ayant deux enfants au lieu d*un, partageroit son temps entre les deux, et y passeroit agréablement les jcMiis qn*elle auroit destinés à faire sa récolte**. Voilà eoomie cela s*étoit rangé dans mon imagination. Vous ne poncez TOUS rassurer sur la longueur du trajet-? cela ne s^emmanche pas comme nous Pavions pensé ? eh bien! ma chère bonne, laissez-moi ici, où je suis f<Ht bieiit et je vous réponds que si vous allez & Paris, j*irai vous j trouver. Mais je ne vous j attendrai pas; car en votre considération je ferai des choses que je n*ai voulu bire pour nulle autre raison. Ce n^est point un dérangement que six mois puissent raoccMnmoder ; ce que j*ai fait est une destination de mes terres jusqu*après la Saint-Jean'^, soit pour pajer mes dettes de Paris, soit pour payer ces lods et ventes". Tout cela sera fait au mois d*août", c'est-à-dire Je recommencerai à recevoir mes revenus. Me remettre à emprunter me rejette dans Tembarras pour le reste de ma vie ; que j*aie patience, je me retrouve dans le courant d^un plus petit revenu, mais enfin il sera à moi, et toute autre conduite me jette dans le chagrin de ne jamais finir.
39. Le manuscrit porte : a qui ayant deux en£uits au lien d*an, partageroit son temps entre les deux, et j passeroit agrâdbkaeiit le temps qu^elle avoit destine, etc. d Nous aront cru, poor tàut dûparaître une répétition évidemment laissée par mégaitic et d^oa sMet très-fàcheux, devoir remplacer, dans le second membre de plirase, les mots le temps par les mots ies jours^ qui ont absolomcnt le même sens.
3o. C'est-à-dire jusqu'après la Saint-Jean (le 94 j^n) de 1691 .
3i. Voyez plus haut la lettre i36, fin du 4* alinéa, la lettre 147. note 30, et la lettre i43, note 10, et sur le sens de cet expretsîoDs, ▼oyez, tome I, pages 410 et 411, la note 7 de U lettre 5s.
Si. Au mois d'août 1691.
Voilà, ma bonne, sur quoi je vous parle sincère- ~: ment ; et cependant je vous promets de vous tenir parole : si vous allez à Paris, je vous assure que j*irai. JVvois imaginé ce voyage pour être plus longtemps avec vous, espérant de joindre Paris & la Provence, même avec vous"; et cette vue gagnoit bien du pays ! * Voilà '^, ma chère bonne, tout ce que je vous puis dire ; ce ne seroit que recommencer. En trois mots : je ne veux point emprunter ; je n*irai point à Grignan, parce que je vois clairement que je vous serois une entrave, point à Paris sans vous avant le mois d*août ou de septembre'* ; et si vous y allez, je vous promets d*y aller, et ferai Timpossible pour vous seule ; et je n*irai point passer à Paris cinq mois pour remonter à cheval pour un autre voyage : il y a des temps dans la vie où il ne faut plus se donner de ces grands et fréquents mouvements. Voyez, ma chère bonne, si vous ne trouvez pas mon raisonnement dans la justice et dans la raison, et mandez-le à Tabbé Charrier, qui avoit déjà graissé ses bottes pour venir me prendre à Montélimart.
Voyez plus haut la lettre i49, notes aS et
34. Ici commence le second extrait poblié d*après le Grosbois. La phrase qui en forme le d^ut est réunie, dans le texte imprimé, à celle qui termine le premier extrait ; Tojez plus haut les notes i et 31, et comparez le texte imprimé, où les deux phrases réunies forment le 6« alinéa (IX, 568).
35. Mme de SrTigné, ici comme plus haut (Tojrez cir-dessos, note 3 a), entendait parler de Tannée suirante, de Tannée 1691, son intention étant de passer en Bretagne le prochain hirer, ai sa fille ne venait pas à Paris. Les derniers éditeurs, qui n'araii^l pas sous les yeux la lettre entière, ont cru que Mme de Sérigné ▼oulait parler de Tannée 1690, ce qui leur a fait conoeToir des doates mal fondés sur Texactitude de la date donnée par Tin* scnption; conférez la note i3 des fragments imprimés (LX, 569).
DE CHARLES DB séviGNÉ.
Ah! je suis ravi d*avoir rimagÎDation rassiirée; j*étois toujours dans la crainte que, quand je pensois ou que j^écrivois à M. le comte de Grignan, M. Gui** ne fit tant par ses tournées*^, que mes pensées et mes lettres ne s*adressassent à M. d^Aig^uebonne ; mais, Dieu merci ! voilà, dit-on, qui est décidé, et François de Castellane demeure Adhémar et comte de Grignan. On m*assure que cet arrêt est juste, et je le veux bien croire, msdgré le beau factum que j'ai fait une fois** en ma vie contre Gaspard de Oistellane**, et contre
Homme d*afFairef de M. d*Àiguebonne
37. Notre manuscrit porte trè»-nettement iommiti^ qui te tnNne auati, mais assez mak écrit d*aillears, dans le Groabob. Cest à tort (jue M. Monmerqné et les derniers éditeurs ont remplacé ce mot, dont le sens est très-clair, par celui de joumits^ qui est obscur, et dont on n*a pu que très-difficilement justifier Temploi. Voyes, dans le recueil de 1817, la note i de la page So, et confères la note i5 des fragments imprimés (IX, $69).
38. Les mots : a une fois », omis par le copiste du Grosbois, ikt se trouvent pas dans le texte imprimé.
39. Une note de M. Monmerqué, reproduite par les demien éditeurs (rojrez la note 16 des fragments imprimés, IX, 569et57o}Y pourrait porter à croire quHl s^agissait ici de Gaspard de CasteUane, marié en 1498 à Blanche Adhémar de Grignan. Mais les mots qai suirent, a et contre Louis, son fils i», prourent que Charles de Se- TÎgné entendait parler, non du mari, mais du fils de Blanche, ^\ porta comme son père le nom de Gaspard (voyez plus haut les notes 10 et II de la lettre i58). Gaspard de Castellane, second du nom, dont il est ici question, eut en effet de son premier mariage deux fils, dont Talné, nommé Louis, hérita du comté de Grignan, qu*il transmit à son fils aîné, Louis-François, lequel le transmit à son tour à Taîné de ses fils, Louis-Gaucher, père du gendre de Mme de Sévigné. Nous ignorons du reste complètement de quel factum Charles de Sérigné entendait parler dans ce passage.
Louis, son fils. Mais, ma petite sœur, est-il bien sûr "J^^ qu*il n y ait plus de ressource pour M. Gui ? Tesprit liumain est-il à bout ? n y a-t-il point quelque substitution précédente à aller déterrer, quelque nouveau tribunal où aller plaider? La cour des Aides ou la chambre des Comptes n^ont point encore entendu nonuner votre nom : M. d*Aiguebonne ne leur donnera-t-il point quelque connoissance de ses prétentions ^* ? Vousmême pourrez-vous voua accoutumer & jouir tranquillement de votre bien et de votre nom ? Je vous en plainSi
Car vivre sans plaider, est-ce contentement *' ?
et vous voilà sans procès, à moins que, ne trouvant pas la peine de l'amende assez considérable, vous ne plaidiez de nouveau pour la faire convertir en celle des galères. Cest pourtant un bon gentilhomme que M. d* Aiguë* bonne ; je suis d*avis que vous le laissiez en repos.
Adieu, Madame la comtesse de Grigàtm; j*embrasse et salue Monsieur le comte de Grignan**^ votre époux. S*il croit parler aussi juste que je fais présentement en m*appelant Monsieur de Sivigné^ il pourroit bien se tromper, car il a fait depuis hier un si terrible débordement d*eau, que je crois qu*il a emporté tout ce qui reste de la terre ^' : ainsi je ne suis plus que Monsieur
40. La cour des Aides et la chambre des Comptes ttatiuient parfois sur les usurpations de titres ; mais ce ii*ëtait qu*accideiilellement, en cas de connexitë ; conférez la note 17 des fragmenta imprimés (IX, Syo).
i^i. Les Plaideurs^ acte I, scène m, où il 7 a mms^ au commencement du Ters, au lieu de car,
49. Le copiste du Grosbois a sauté une ligne entière et mis simplement : a Adieu, je salue M. le Comte, etc. »
43. De la terre de Se vigne. Cette terre, propriété de Charles de Sévigné, était aux portes de Rennes ; Toyez U lettre 46s« note 3 (IV, »«).
Mas m iàf. iMrt. ndo. n 3«
"";; des Rochers, Je salue * toute votre belle et honorable compagnie. Votre belle-sœur voua fait mille oompKmenta sur votre victoire : elle eat dans la vapeur. ma déesse* ^^.
DE MÀDÂU DE siviGlfi.
VoiiA le petit compliment de votre frère; je voqditna bien fture sérieusement les miens à M. le oomie de Gngnan» puisque Grignan y a, et & Monsieiir le Chevalier et Mme de Rochebonne, et même aux alliés, car je suis sûre que toute la compagnie j prend bien de Tintérèt. Si Monsieur d'Arles est encore avec vous, je ne pense pas que vous vouliez Toublier, vous qui savez si bien mes pensées, et qui me répondez à des questions que vous vous faites de ma part. Cela m*a fidt^* un vni plaisir, et si vous ne m'aviez point fermé la bouche, je vous en dirois.bîen davantage. Vous me soulagez Un le cœur, en m*assurant que vous vous portez bien : quel bonheur, que ce mal si violent n'ait point eu de suite ! Ma chère bonne il me fit grand peur; vous vous êtes parfaitement bien conduite : Dieu vous conserve ! vous allez être bien accablée d'écritures ; cela me fait de la peine pour vous ; car en vérité cela tue*. Je vous baise et vous embrasse très-chèrement, ma très-aimable bonne.
' 44. Pauline; vojez plus haut la lettre iSi, note 35. — Detdcn phrases qui précèdent, le copiste du Grosbois n*a conserré que Jet mots : a Je salue », que M. Monmerqué et les derniers éditem avaient cru deroir compléter, en mettant : c Je pom salue »; conférez le texte imprimé (IX, 571).
45. Les demisn éditeurs, par mégarde, ont imprimé jm fmit^ aa lieu de m'a fait^ qui se lit dans les deux manuscrits, et qui eoa- Tient beaucoup mieux. M. Monmerqué avait déjà commis la taie (Lettres in^dUes^ pageSi). Le copiste du Grosbois a sauté ladcmîère phrase de Talinéa, et elle manque par suite dans le texte imprûaé.
*0n** me mande que votre intendant est votre pre- ^^ mier président^' ; vous aurez un fort honnête homme ; n*est-îl pas des amis de M. de Grignan ? Que devient donc votre Cheçal marin?
L*abbé de Polignac ^* apporte toutes sortes de bénédictions de Rome ; nous reverrons peut-être bientôt id notre bon gouverneur^*.
46. Cette phrase est défigurée et donnée oomme tronijaée dam le texte imprimé, où elle te lit ainsi : « On me mande que Totre intendant et Totre premier président.... tous arez un fort honnête hoaime. » Sur la restitution de ce passage, Toyez V Introduction^ pages i65 et 166, et conférez la note sa des fragments imprimés (IX, 571).
47. Le Bret, sieur de Flacourt, intendant de Prorence depuis 1687, Tenait en effet d*étre nommé premier président du pûdementd*Aix,en remplacement d*Amoul Marin (le Cheval moriji), et il cumula pendant plusieurs années les fonctions d*intendant et de premier président, qu'il transmit successiTemeut (rintendanoe en 1704, la première présidence en 17 10) Tune et Tautre à son fils; Tojrez la note i de la lettre 1817 (X, 9), et Toyez aussi, dans les lettres de Mme de Simiane, la note 3 de la lettre 43 (XI, 86).
48. L*ahbé Melchior de Polignae, auteur de VAnti-lMcrèce^ qui fut fait cardinal en 1718. Attaché au cardinal de Bouillon, Tabbé de PoUgnac avait été chargé de porter au Roi un projet d'accommodement, au sujet de la grande affaire des bulles, toujours pen^ dante (voyez la note suivante). Ce projet était accompagné des meilleures assurances sur les bonnes dispositions de la cour de Rome, et c*est là ce que Mme de Se vigne, instruite par Coulanges, appelait des bénédictions, L*abbé était parti de Rome le 1*' juillet; mais divers empêchements retardèrent son arrivée en France, et ce retard, dit-on, fut funeste à raccommodement dont il était porteur^ qui ne se fit pas ; voyez les Mémmrêi de Coulanges^ Biaise, i8ao, in-8^, pages ao8 et 909.
49* Le duc de Chaulnes, retenu encore à Rome par TafTaire des bulles d'investiture, que le pape Alexandre VIII, comme son prédécesseur, s'obstinait à refuser aux érèques cpii avaient assisté à l'assemblée de 1681, où avaient été proclamées Us Okêrtés de C ÈgUêê galiicnnê. Le Saint-Siège mettait pour condition à la délivrance des bulles la rétractation des évèques, condition que la cour de France refusait d'admettre. ConSéie^ ravant-demier alinéa de la lettre suivante.
Je suis fort aise que vous soyez contente de votre en-
^^ fant; c*est bon signe pour lui. Je fus aussi aise que vous du soin qu'il eut de voir M. de Berbisey**; ceb m*a paru d*une bonne petite tête, à qui on peut prendre confiance.
Voilà encore M. de Beauvilliers '^ gouverneur du petit d'Anjou'* : on ne sauroit mieux choisir*.
l6l« — DE MADAME DE SÊVIGVÈ A MADAME DE GEIGHAH^
Aux Rochers, dimanche 17* septembre.
Ma bonne, vous vous (achez contre moi; vous appe-
5o. Vojez la lettre précédente, note 5.
5i. Paul, duc de Beaurilliers, comte de Saîn^Aignan. Le duc de Beauvilliers était déjà, depuis un an, gouTemeur du duc de Bourgogne; voyez la lettre iao8, du 11 août 1689, note 9 (IX, 170).
5i. Le duc d'Anjou, second fili du Dauphin et petit-fib de Louis XrV, né le 19 décembre i683, appelé plut tard au troue d'Espagne (en 1700), sous le nom de Philippe V.
LnTRK 161 (lettre entière, presque entièrement inédite). — I. Cette lettre se troure dans notre manuscrit, tome V, pages 3ii et suirantes. Les anciens éditeurs n*en avaient rien fait coanaîlie et M. Monmerqué n*en a rien publié dans son recueil de 1827. Le Grosbois cependant en renferme un extrait ; mais cet extrait, pris dans la dernière partie de la lettre, ne porte aucune ûiscriptioa, et se compose de deux passages qui n*ont aucun rapport entre eux, bien qu'ils se suivent immédiatement dans la lettre. Les éditeurs, à qui on en doit la publication, les ont considérés appartenant à deux lettres différentes et les ont insérés soos dcoi
lez mes lettres chiennes; vous dites qae j'ai pris de tra- "Tôt ▼ers ce que vous m'avez mandé : nous traiterons cette affaire à Grignan, huit jours avant k Toussaint, s'il plaSt à Dieu. Je crois que je gagnerois ce procès, comme ce« lui de M . d'Aiguebonne, et vous pourriez être condam* née à l'amende. Vous étiez poussée par mes aimables amies ^ c'est ainsi que vous les nommez ; vous vouliet m'ôter la pensée d'aller à &rignan| afin de me faire aller & Paris ; vous y réussissiez, et vos discours avoient |las de force que vous ne pensiez : vous me faisiez envisager que vous iriez à Paris ; je vous y voulois laisser aller, avant que de vous y aller voir; à moins de cette raison je ne voulois pas en entendre parler. Vous avez une horreur de l'air de ce pays que je n'ai pas ; l'hiver passé ne m'a point incommodée ; j'eusse passé celui-ci de même. Ma première pensée avoit été de me moquer de ces voyages de Provence que vous vouliez fÎEdre * ; car ce seroit un grand malheur quand je demeurerois avec M. de Grignan ! Mais je fis réflexion qu'il valoit mieux vous écrire tout naïvement, comme je fis, la suite et le tour de mes pensées, et laisser juger votre procès. Je craignois comme vous, en ce temps-là, qu'il ne fût appointé ' ; mais depuis, ma bonne, que vous êtes victorieuse, et que vous avez changé de style, ai-je balancé
numéros distincts dans U correspondance générale, le premier, 0ous le numéro i3o3 (IX, 579), sans aucune inscription, le second, tons le numéro i3oo (IX, 575), précédé de rinscription sulrante : a Aux Rochers.... septembre. » Ces deux passages (▼oj«i plus bas les notes 19 et a5), Tun et Tautre fort courts, forment I peine en- •emble U sixième partie de la lettre. Cette lettre précéda de fort peu le départ de Mme de Sévigné pour la Prorence, départ ^ jr est annoncé comme définitlTement arrêté, et qui eut lieu en effet à Tépoque que la lettre indique : c*est la dernière lettre écrite des Rochers par Mme de Séri^nié, recueillie jusqu*à ce jour.
Voyex plus haut la lettre i56, note
j5^ un moment ? n*ai-je pas repris, avec une véritable joie, toutes mes résolutions? n*ai-je pas récrit à Tabbé Charrier, pour renouveler toutes mes mesures ? ne sont^Ues pas prises ? Il m*a envoyé la lettre que vous hii écrivez, qui est trop aimable et trop charmante; nai-je pas avancé mon départ de quinze jours* ? et c^est un bonheur, car il a fait un temps épouvantable, qui va finir et laisser place à la beauté de Tautomne. fTai-je pas pris mon jour, le 3* d'octobre ? n*arriverai-je pas le i4 i Moulins *? n*y trouverai-je pas mon abbé Charrier ?«e serai-je pas en trois jours à Lyon, qui sera comme le 19? ne pourrai-je pas, après un peu de repos, m^embarqaer le ai* sur le Rhône, et arriver le aa à Grignan*? ne pourrai-je pas être transportée de joie de vous y embrasser ? ne pourrai-je pas embrasser aussi Monsieur le Comte, lui dire que je ne suis point provinciale, remercier Monsieur le Chevalier, — qui voudra bien m*entendre, — de ses douceurs et des improbations qu'fl me donne ^ ? quoique roturière, ne voudra-t-il pas m'emhrasser? Ne pourrai-je pas honorer, révérer, et être trop heureuse de me frotter à M. de la Garde, et lui feire voir avec quelle promptitude je lui obéis, quand au sortir de la tribune* il m'ordonne d'aller à Grignan ? Ne dirai-je rien
Conférez plui loin la lettre i63, note
7. Le cheralier de Grignan improurait la témërité do ]om$ ▼oyage projeté par Mme de Sévigné.
S. Mme de Sérigné entendait parler de la tribune de Tëgliaf Saint-SauTeur de Grignan. Cette église arait été eonstraite prH d« château, par les soins de 'Louis-François de Grignan, fib de Gaucher (voyez la note 11 de la lettre i58), au commeneemcBt du seizième siècle, et la famille y avait une tribune réservée. Cette tribune très-élevée, à laquelle on se rendait par U terrasse du château, existe encore ; voyez la note 9 de la lettre 184 (H, KS)' '^ y avait à Grignan une autre égiise, plus aneîeiiBC, Téglise de
à Pauline ? Ne regarderai-je pas Martillac» et Monaieur ~^^ le Doyen, et M. Prat, et tuUi quanti ? Enfin, ma bonne, je ne recevrai point de réponse à cette lettre ; et passe le aa * il n*y aura plus pei^sonne aux Rochers que vous vouliez gronder ; et je n^aurai point le plaisir de vous entendre, c*est-à-dire de vous voir écrire que. je n*ai point de tort, je n*aurai que celui de vous Tentendre dire. Si vous m*aviez vue faire mes marchés et de litière et de voituriers, vous ne croiriez pas que je manque de courage, ni même que je fusse dans Tannée des grandes infamies^*.
J*ai encore un surcroit de joie, ma bonne, c^est que Mme de la Fayette, avant même que d*avoir reçu la lettre que je leur écris, [à elle et i Mme de Lavardin], pour leur dire mes desseins, me conseille d*aller passer Thiver dans le beau pays de Provence ; Mme de Lavardin me mande la même chose : je vous envoie mes billets '^ Elles me paroissent instruites de mes inten-
Saint-Jemn rÉrangëliste, que les anciens feigneort de Grignan aTaient fait élever, et où avait été d'abord établi le chapitre collégial dont il est souvent question dans la correspondance; mais Louis-François Adhémar obtint du pape Paul III Tautorisation de transférer le chapitre dans la nouvelle église, Tancienne conservant d'ailleurs le titre d*église paroissiale ; to jez V Essai hiuorifue sur Us Adhimar par Tabbé Nadal, Valence, i858, in-S<», pages 68 et flaivantes.
9. Ces mots : a passé le 99 s, indiquent que Mme àt Sévigné comptait passer ailleurs qu*anx Rochers, probablement à Rennes on à Vitré, les jours qui devaient séparer la datt indiqoée de eelle du départ projeté.
10. Voyez plus haut la lettre i56, note 5, et la lettre i58, note 94*
11. Cest-à-dire les lettres que Mme de Sévigné venait de recevoir de Mme de la Fajette et de Mme de Lavardin. Ces deux lettres ne se sont pas conservées, mais il en est fait mention d*une manière bien précise dans une lettre de Mme de la Fajrette, du 90 septembre de la même année, qui figure dans la eorrespon- 1b danoe générale sous le numéro i3o3 (IX, 578).
i^g^ tionSy et par amitié et par politesse, elles previemmit Tapprobation qu^ellesi^rcMent bien que je désire. Comme je ne puis douter qu*elles niaient quelque envie de me revoir, je vous ai priée de leur écrire joliment un petit mot, pour les assurer que vous me remettrez vous-même entre leurs mains : et toujours Dieu sur le tout ! mais cela fait voir nos dispositions présentes.
Voilà bien des paroles, ma bonne. Je me suis défendue mieux que la Burj'^ ne fera contre vous, quand elle se jettera aux pieds du Roi : oh! la foQe ! oh! la folle! il n j a que cela à lui répondre. N^aimez-voot pas que le premier président de la cour des Aides**, son intime, m*écrit pour se réjouir avec moi ? Je lui mandai qu'il avoit raison de ne pcHnt entrer dans Tinjuste prévention de son amie, et que je vojoû avec plaisir que son amitié n'imposoit nulle contrainte; qu^eile avoit permis à M. Talon ^^ de conclure contre elle, et à lui de se réjouir de sa juste déroute.
Je trouve les présents que vous avez faits a Nivelle et à le Roy*' fort honnêtes ; je les avois devinés : j*ai regret au dernier. Pour Rochon, il faut qu'Q achève
Voyez plus haut la note 6 de la lettre
i3. Nicolas le Camus; voyez plus haut, dans ce recaeil, tome I, page aSg, la note 3 de la lettre 8. — Le manuscrit porte, comme nous Timprimons : a N^aimez-vous pas que le premier président de la cour des Aides.... mVcrit (au lieu de mVcnVtf) pour, etc. s Cooferez, sur cet emploi de Tindicatif au lieu du subjonctif, le Ltxi^^ Introduction grammaticale, page xxx, où sont rapportés des cxrmples tout à fait semblables : « N^admirez-vous point que noos doos trouvons heureux d'avoir repassé le Rhin? » — « N^admirez-voos point que Dieu m'a ôté encore cet amusement? >
Conférez plus haut la lettre i49« notes 5 et
i5. Le premier de ces noms ne se rencontre pas ailleurs dam la correspondance ; on trouve le second, désignant Traisemblablement la même personne, dans une lettre de CouUnges à M. de Lamoignon, du 10 décembre 1690 (lettre i3io, 1*
laffidre de Mme de Vibraye" : je doute qa'il prenne "Tïço votre argent, quoiqu^îl en méiîte au delà de tout oe qu^on peut dire, car les services qu*il vous a rendus sont inestimables et ne se peuvent payer. M. d^Aguesseau^^ est fort habile et fort homme de bien. Nous avons peu ménagé Mme de Houssay'*, sa sœur, qui a" tout pouvoir sur lui : G>rbinelli est son ami. Mais ne ferez-vous point payer les dépens et Tamende, — l'amende honorable ! — - & ce d*Aiguebonne ? lui sera-t-il permis de vous jeter par sa folie dans des dépenses infinies, sans que vous trouviez sur quoi vous jeter pour le faire payer? n*a-t-il que...,, qui..., pour tout bien? m. bonne, ne le ménugex poiBt.
On me paroît fort alarmé, à Pans, de la crainte d*une bataille en AUemagne. Si votre marquis y étoit, nous ne vivrions pas; Dieu le met avec M. de Catinat ; il faut le vouloir par les raisons que vous savez : Dieu le conserve !
*Le^* bruit courut à Versailles que le marquis de Pompone** avoit été tué en Piémont : c*étoit une méprise. Le Roi envoya le baron de Breteuil*^ à M. de
alinéa, IX, 6o3) : ils s'étaient aana doute occupés Tun et Pautre des intérêts de M. de Grignan dans TaiTaire d*Aiguebonne. i6. Conférez plus haut la lettre i56, note Zy,
17. Henri d*Aguesseau, conseiller d*État, père du futur chancelier.
18. Marie d'Aguesseau, épouse de Claude Uousset, seigneur dn Houssay, intendant des finances ; royez la note 9 de 1» lettre 70a (V, 476 et 477)-
19. Cet alinéa est le premier passage publié d'après le Grosbois; il figure dans la correspondance générale sous le naméro i3o3 (IX, 579); conférez plus haut la note i.
10. Nicolas-Simon Amauld, marquis de Pompone, fils aîné de Tancien ministre ; pour plus de détails, Tojez lanote 1 du fragment imprimé (IX, $79).
11. Louis-Nicolas le Tonnelier de Breteuil, baron de Preoilly, lecteur ordinaire de la chambre du Roi ; voyez la note 4 du fragment imprimé (IX, Syg et 5So).
~~I Pompone & Paris, lui dire qa*fl ne s^alannât p(Mnt« que son fils se portoit bien, qu*il en étoit fort aise. M. de Pompone coonit à Versailles remercier Sm Majesté de ses bontés : il en reçut encore mille dooeeurs et mille honnêtetés, retournant sur le mérite de ces jeunes garçons*'. Enfin on voit que le Roi a du goût et de rincÛnation pour notre pauvre ami : cela £ût penser*. ., mais non, ce sera pour un plus jeune mérite ** ; mon Dieu ! si o'étoit Furibonne^^ ! Teussions-nons jamais cm? Les *' affaires de Rome ne vont pas trop bien : on n*a point renvoyé Tabbé de Polignac**; on a envojré
99. Les deux fils de M. de Pompone qui a^mient ceibniié la carrière des armes, le marquis, dont il lient d*étre question ô- \ dessus (note 90), et le eheralier, dont il a été parlé dans une précédente lettre (Toyez la lettre x58, note 3i). Un antre fib de M. de Pompone fut aumônier du Roi. Conférés la note 5 du finement imprimé, où se troure rapporté un passage des mémoifcs de Saint-Simon assez sévère sur le marquis de Pompone (IX , SSo).
93. Il est très-Traisemblable que Mme de SéVigné song^esit à la possibilité que donnerait au Roi la mort préTue de Seignclai (^o/ci plus haut la note 9 de la lettre iSg) de &ire rentrer M. de Pompone au ministère ; conférez la note i du fragment imprimé
94. Il 7 a très-nettement Furibonne dans notre manuscrit, comme
dans le Grosbois (to jez la note 6 du fragment imprimé, IX, S80) ; mais il est fort possible que Furibonne ne fût qu^nne rariante de Figuriborum^ chiflfre dont se servaient Mme de Sérigné et Mme de Grignan pour désigner le comte d'Araux (rojez la lettre ti43, notes 10 et 11, YIII, 499)*
9$. Cet alinéa est le second passage publié d*après le Grosbois ; il est imprimé dans la correspondance générale arant le précédent, sons le numéro iSoo (IX, $75) ; royez plus haut la note 1.
96. L'abbé de Polignac avait été chargé de porter an Roi le projet d'accommodement proposé par la cour de Rome au sujet de TafTaire des bulles (royez les notes 43 et 49 de la lettre peécédente). Le Roi fit examiner ce projet à la fois par des prélats et par des séculiers, et les uns et les autres TimprouTèrent. L'abbé de Polignac ne fut pas chargé de rapporter à Rome la réponse, ce qvi fut considéré comme un signe du peu de disposition qu'on aTsit à se soumettre aux exigences du Saint- Siège.
par rordinalre'^ les termes que l*ona choisis, et je dotfte "Têgo qu^on s*en contente : enfin cette affaire n*est pas finie. Vous devez avoir vu ou entendu passer le cardinal de Bouillon**, et la duchesse**, et le prince de Turenne*^ : je dis prince pour le rabaisser, au moins ; j*en avertis encore Monsieur le Chevalier : M. de Turenne est trop pour lui. Le cardinal fut transporté de joie, et*^ s*embarqua dans le moment dans une galère du Grand- Duc, destinée pour un nonce qui alloit en Portugal**.
97. Mme de Sërignë ii*était pas parfidtement renseignée. Ce n*est pas par Tordinaire, c*est-4<-dire par la poste, que la réponse et les noureaux articles proposes furent enroyés à Rome, et cet enroi, que Mme de SéTÎgné croyait déjà fait, était même encore à faire. L^enroi n*eut lieu effectirement que le 18 septembre, le lendemain du jour où Mme de Sérigné arait écrit sa lettre. Ce fiit un ecclésiastique, Tabbé Varet, ricaire à Saint-Eustacbe, qui fut spécialement député à Rome pour porter au pape les lettres du Roi et les noureHes propositions. Voyez VH'utoire de Frattcê sous U règne de Louis XIV ^ par de Larray, Rotterdam, 17 19, tome Y, pages 39a et suirantes et pages 4^9 et suivantes, et oontoei l«t Mémoires de CouUmgu^ P*K^ ^^ ^ ^09 et pages a3o et suirantes.
98. Le cardinal de Bouillon n'arait pas encore quitté Rome ; il ne rentra en France, où il fut rappelé pour laisser le terrain plus libre au cardinal de Janson, que dans les premiers jours du mois d'octobre; royez les Mémoires de Couimmges^ P*8® *i4*
99. La duchesse de Bouillon, Marie-Anne Mancini, belle sœur du cardinal de Bouillon, et mère du prince de Turenne dont il est parlé immédiatement après.
3o. Louis de la Tour, prince de Turenne, nerea du cardinal de Bouillon et petit-nereu de Turenne. — La duchesse de Bouillon et son fils étaient partis de Rome Ters la fin du mois d*aodt. La duchesse reçut en route la permission de retourner à la Cour, d*où elle arait été exilée, ainsi que son mari et son fils, en 168S (▼oyea la lettre 97$, du is août i685, a* alinéa et note 17, VII, 4^1). Le prince de Turenne fut de son côté autorisé à serrir dans l*armée de Catinat, et rerint à la Cour après la campagne. Voyes les MÊémoires de CouUmges^ PM^ *'' ^ '<*•
3i. La conjonction e/, fort utile en cet endroit, a été santée par le copiste du Grosbois et manque dans le texte imprimé.
3a. Ce qui est dit ici au sujet de rembarquement dn cardinal
j^ Adieu, ma chère bonne ; 3 y a de la folie i tant dû* oomir*.
Mon*' fils vous dit mille choses : il dit qa*3 est fâché de me vmr |jartir ; Mme de Marbenf en est hien aise, parce qa*elle yons adore.
l6!l. — DE MADAME DE SÊYIGlfffc
A MADAME DE GEIGHAH^.
A Tours, ce 1 1* octobre^ Mb voici, ma chère bonne, en parfidte santé, fort
de Bouillon, car c^ett bien ëridemment de lui que Mm de Si- Tigné entendait parler, se trouve en contradiction avec T^po^ae que les mémoires de Coulanges assignent au départ du cardinal (royez la note a8 ci-dessus). Il est yraisemblable <{ue ce que rapporte Mme de Sérigné n^arait pour fondement que des bruts inexacts reçus de Paris, où le rappel du cardinal, décidé dès le mois d*août, arait fait croire à son départ immédiat de Rome, et avait pu facilement donner lieu à des récits imaginaires.
33. Ce petit alinéa fi^l ne se trouve que dans notre mannscrit.
Larras i6a (lettre inédite). — i. Cette courte lettre, intéressante en elle-même, malgré ton peu d'étendue, et intéressante surtout par Tépoque où elle fut écrite, se trouve dans notre manuscrit, tome III, pages 3o9 et suivantes. Elle fut écrite, ainsi que la suivante, pendant le cours du grand voyage, exécuté en grande partie en litière, que Mme de Sévigné fit à travers la France, dorant Tantomne de 1690, pour aller voir sa fille. I^ correspondance imprimée était complètement muette pour tout le temps que durs ce voyage, qui ne prit pas moins de trois semaines ; noa deux lettres combleront, au moins en partie, une lacune qu'on devait legietter.
a. Cette inscription est la reproduction fidèle de celle qui se Ut en tète de la lettre dans le manuscrit. £lle ne donne ni Tindicatioo
contente de la litière : cela passe partout, on ne craint TëôT rien. On dit que cette voiture est triste ; je la trouve bien gaie, quand on n*a point de peur.
J'ai couché d*abord à Laval, puis à Sablé *, puis au Lude ^, puis ici ' : tous ces noms-là ne sont point bar«
de Tannée ni ceUe du jour de U semaine. La première, qui manque du reste presque toujours, a été fiicile à suppléer. Biais le défaut de mention du jour de la semaine, que Mme de Sérigné atait soin le plus ordinairement d^indiquer, est regrettable ici, car cette indication aurait pu serrir à ëdaircir des doutes qu*on peut avoir sur le quantième, que le copiste a peut-être mal lu et mal mis^ et qui, au lieu d'être le 11, semblerait plutôt, d*après le contenu, deToir être le 7 ; Toyez plus bas la note 5.
3. Sablé, rille de Tancienne prorince du Maine, chef-lieu de canton important du département de la Sarthe, au confluent de TErre et de la Sarthe.
4. Le Lude, jolie petite rille de Tancienne province d'Anjou, chef-lieu de canton du département de la Sarthe, sur le Loir.
5. Ces énonciations précises ne s'accordent pas très-bien arec U date que donne l'inscription (conférez la note a ci-dessus). Mme de Sévigné était en effet partie, comme elle Tarait projeté, le mardi 3 octobre, de Bretagne (rraisemblablement de Rennes on de Vitré; royez la note 9 de la lettre précédente) ; c*est eUennême qui nous rapprend, de la façon la plus positire, dans des lettres écrites depuis le départ (voyez, notamment, la lettre i3o4, au président de Moulceau, du 10 norembre snirant, IX, 58o et 58i). Or, eUe dit ici, qu'elle coucha le premier jour à Laral, le second jour à Sablé, le troisième au Lude, et le quatrième, — c'est-à-dire lerendredi 6 octobre, — à Tours; et elle annonce à sa fiUe, dans Tarant-dernier alinéa de la lettre, qu*eUe ra reprendre le cours de son royage (a je pars dans une heure, etc. »), et ne parle aucunement d'un séjour prolongé à Tours. Ne peut-on pas conclure de là que la lettre fiit écrite, et que Mme de Sérigné partit de Tours, le samedi 7 octobre, et non le 11, comme Tinscription le donne à croire? La méprise du copiste ne serait pas difficile à expliquer, le chiffre 7, dans la forme que lui donnait Mme de Sérigné, pouvant facilement parfois être confondu arec le nombre 1 1 . Notre lettre, d'ailleurs, paraît être la première que Mme de Sérigné ait écrite à sa fille après son départ de Bretagne; car elle y rend compte de ses premières étmpes^ de sa manière de royager, des agréments de la litière, et ne fait mention d^aucone lettre antérieure écrite pendant
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j^ bares. Mais ce qfi est biea barbare» ma bonne , c'est la mort : je voulus me promener le soir au Lode; je commençai par Téglise; j y trouvai le pauvre Grand Maître* : cela est triste^! Je portai cette pensée dans sa belle maison : je voulus m*accoutumer aux terrasses magnifiqueSy et à Fair d*un château qui Test infiniment; tout y pleure, tout est négligé ; cent orangers morts ou mourants font voir qu'ils n*ont vu, depuis cinq ans, ni maître, ni maîtresse!
Je pars dans une heure, ma très-chère bonne ; j'ai un temps charmant et divin; j*espère toujours être le i4 ^ Moulins.
Voilà Monsieur Tarchevêque de Tours qui me vient voir : c'est le comte de Saint^George*. Je sois pressée,
)a route ; elle dit ûmplement que celle-ci ëlait la dernière qui arlÎTerait k ta fille par Paris, ceïlet qui araient préoédemment waxn eette Toie étant sans doute, dans sa pensée, celles qu'elle aTaît écrites de Bretagne arant son départ. £st-il présumable qu'elle filt restée jusqu'au 1 1 sans donner des nouTelles d^un vojage qui devait exciter de légitimes inquiétudes {rojez la note 7 de la lettre précédente) ? £st-il vraisemblable, en outre, que Bftme de SéTÎgpié ait employé un si grand nombre de jours pour efifectuer le traie! de Rennes ou de Vitré à Tours, et qu'elle s'en soit réserré si peu pour franchir la distance sensiblement plus grande de Tours à Moulins, où notre lettre montre qu'elle comptait arriver le i4« suivant le projet qu^elle avait depuis longtemps arrêté, et où la lettre suivante prouve qu'elle arriva en effet à cette date ?
6. Henri de Daillon, comte du Lude, grand maître de Tartillerie en 1669, créé duc du Lude en 167$, mort au mois d'août 168S. D lut enterré dans l'église du Lode, où un tombeau lui fut élevé.
7. On sait que le comte du Lude avait eu pour Blme de Sévigné une passion, à laquelle cette dernière n'avait pas été, dit-on, complètement insensible, et dont il ne lui déplaisait pas trop fu*on lui rappelât le souvenir; on s'explique donc sans peine le tentiment tout particulier de tristesse exprimé ici et dans les phrases qui suivent; voyez la lettre 563, du 29 juillet 1676, 4* alinéa (IV, SSi), et voyez aussi la Notice^ P<^8^ ^9 ^' ^«
8. L'archevêque de Tours, en 1690, était en effet Claude, ùomlt
voOà de l*encre sur ma lettre ; voici ma dernière par TêT Paris, et je voas embrasse : en voilà afliez.
l63. — DE BfADABIE DE SÈVIGRÊ A MADAME DE GHIGHAlf^
A Lyon, ce 19* octobre.
Jb suis arrivée à midi, ma chère bonne, avec mon ami Tabbé Qianrier, qui m*a été d*un secours en toutes manières, dans une route que je ne connois pas, que vous pouvez aisément vous représenter.
M. le cardinal de Bonzi*, et des évêques, et Penau« tier*, couroient la poste, pour les États de Languedoc. J*espérois voir passer aussi Monsieur de Gu^^assonne ; mais nous avons su qu*il est fort incommodé des hémorroïdes, et Monsieur de Lodève ^ du flux de sang : leur
de Saint-George. Nommé ëTèque de Màcon en i68a, érèque de Clermont en 1684 ^ archevêque de Toun en 1690, le comte de Saint-George fut appelé en 1698 à rarcherèché de Lyon et mourut en 1714; voyez le GéUUa ehr'utUuM^ tome IV, col. 196 et 197.
Lnras i63 (lettre inédite). — i. Cette lettre, écrite durant le court du même voyage que la précédente (voyez la note i de la lettre 161 ci-deisus), te trouve dans notre manuscrit, immédiatement à la suite de cette dernière, tome III, pages 3o4 et suivantes.
a. Le cardinal de Bonzi, archevêque de Narbonne, était en cette qualité président des Etats de Languedoc.
3. Pierre-Louis de Reich, seigneur de Penautier, trésorier des États de Languedoc *, voyez la note 5 de la lettre 55o (IV, 497)*
4. L*évêque de Lodève, au commencement de Tannée 1690, était Ctiarlet-Antoine de la Garde de Chambonnas, nommé à cet
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7^ teint oonnieot à eeti» maladie. feoMe été ravie d'att... per Monsieur d» Rimes 'y pour lui parler de deux de ses oraisons fiiiièbrest dont j*ai été charmée, et que j u lues par le chemin ; mais, quoiqu^il fût en carrosse, je ne rattrapai, non plus que le papillon de Polichinelle*. Je suis descendue chez Mme Charrier, qui m*a donné un grand dîner et me hit une chère qui m^embarrasse, et encore plus de ne pouvmr parler de son mari, ni le regretter : nous en parlons tout bas, TAbbé et moî^. J*ai TU votre portrait, ma chère ; fl ressemble au mien : mais j*aspire à quelque chose de mieux. Je ne vous dis point si je vous aime, si je vous désire ; il me semble que tous mes pas vous le disent, et depuis dix-sept jours* j*en ai fait beaucoup. Nous espérons oe soir une de vos lettres, pour savoir quel jour k peu près nous trouverons votre carrosse à Robinet* ; car, en vérité, ma
érèehé en 167 1. De Chambonnas fut appelé, dam le couraDt de Tannée 1690 (dès le moi* de septembre, diaprés le GmtSm thuui)^k réréché deViriers; mais il ne prit possession de son non- ▼eau siège qu'en 1691, et son successeur à IVTècbé de Lodère, Jacques-Antoine Phéljrpaux, nommé seulement an mou de no- Tembre 1690, ne fut consacré que le a 4 &oût 169a {G^lim cfcrijtiana^ tome VI, col. 677 et 678, et tome XVI, ool. 586 et 587) : c*est donc du premier et non de ce dernier, que Mme de Sérîgné entendait parler.
Esprit Fléchier, nommé à Térâché de Nîmes en
6. C'est-à-dire, pas ploi qoe Polichinelle n^attrape son papO- Ion ; allusion à un jeu bien eonnu, qu*on voit dans nos cirques, ef qui au dix-septième siècle égayait déjà, paraît-il, le public, commf de nos jours.
7. Nous ne connaissons pas Tépoque précise de la mort du père de Tabbé Charrier ; il rivait encore en i685. U semble lésnltcr de ce qui est dit ici et d*un passage d*une lettre précédeate (▼ojet plus haut la lettre 160, note a 5) que sa mort était assez récente.
8. Mme de Sévigné, on Ta vu plus haut (vojez la note 5 de la lettre précédente), était en effet partie de BreUgne le 3 octobre.
9. Port sur le Rhône, à une lieue de Montélimar, où Ton débar-
très-chère, je soupçonne que ce vojtgei tout petit qa*il ~^^ est, vous pourra fort incommoder. Empcjes-moi Pauline et son petit nez^* ; que je yoie un peu oomme je m*en accommoderai. Songez que c*est elle que Je crains, et auprès de qui j*ai peur de foiblir; vous ne le croiriez pas, entre tant de personnes d*importance qui me font Thonneur de m*attendre et de me souhaiter ? cependant rien n*est plus vrai.
Je laisse cette lettre à cet endroit ; je Tachèverai ce soir. Je me porte si parfaitement bien, que j*en suis surprise moi-même ; je ne suis point du tout fatiguée, et je ne souhaite que de m*embarquer samedi ou dimanche.
Ma bonne, mon laquais revient de la poste ; il n*y a point de lettre ; je n*en comprends pas la raison : si je Youlois, je serois en peine de vous ; car pourquoi, ma bonne, point de lettre ?
Montgivraut^^ sort d*ici : il se mêle de me donner un bateau et des bateliers admirables; il déteste les voitures publiques, et nous en dégoûte ; mais le dimanche, la messe, qu*il faudroit entendre, lui a fait remet-
quait pour aller à Grignan, qui en est distant de cinq lieues. Emmanuel de Coulanges ne manque pas d*en faire mention dans ses couplets sur son royage à Grignan :
Enfin, j*abandona« Lyon
Et les rÎTet de SaÔM; Enfin me roiei tout d« Imni
EmlMirqné tor le Ehôna :
J*ai déjà pané comme m trait
Vienne, Toamon, Valence; Je Toia le port de Robinet,
J*approcbe de IVoTcnee.
^ChoMScnt ehoitUt^ édition de 1698, tome II, page 39.)
10. Conférez plus haut la fin du dernier alinéa de la lettre i53 et la lettre iS5, note 5i.
1 1 . Cest sans doute la même personne dont il est question dans la lettre 1086, du 11 norembre 1688, note i5 (VIII, 958).
Mmb di Sér. Lbtt. nio. 11 3i
tre notre départ à lundi. Vous aurez le temps de recevoir cette ïettrei et de nous envoyer votre carrosse mardi» à Robinet, je ne sais pas à quelle heure : le temps et le vent sur le tout ; car c*est de cela que nous ne sommes pas les maîtres ! Nous vous écrirons encorei si nous pouvons. Pour moi, si j'étois maîtresse, je partirois demain, et j*aimerois encore mieux être juste à vous embrasser le 22, que de Tavoir été à toutes les autres dates ^^ ; mais on me gouverne, et mon imagination ne sert qu*à m*agiter.
l64* — DE MADAME DE SËYIGIIÊ A MADAME DE GRIGlIAn ^
A Lambesc, dimanche [9 décembre], à 1 1 heures du soir^.
Je pars demain à six heures du matin, ma très-aimable,
la. Voyez plus haut la lettre 161, note 6. Mme de S^TÎgnë arriva le 34 au port de Robinet (voyez la lettre i3o4, note i, IX, S81), et le même jour, ou le lendemain, à Grignan.
LsiTaE 164 (lettre inédite). — i. Cette lettre, écrite pendant od séjour de quelques semaines que Mme de Sévignë fit à !■•— i»*«^ avec M. de Grignan, en 1690, à l'occasion de la tenue de VAuemblée des Communautés, se trouve dans notre manuscrit tomt \\ pages 4i3 et suivantes; voyez, au sujet de la date, la note suivante.
a. Pour toute inscription, la lettre porte, dans le manoscrit: c A Lambesc, dimanche à 1 1 heures du soir. » Nous avons déjà p« consuter que Mme de Sévigné, quand elle n*était pas loin de s* fille, et qu'elle n*en était séparée que pour peu de temps, se bonait
pour Marseille, ob la bonne présidente me recevra. Teô
à mettre, comme elle le fait ici, en tête des lettres quelle loi écri- Tait, le lieu et le jour de la semaine, et quelquefois même uniquement ce dernier (royez, dam le tome I de ce recueil, pages 996 et siiiTantes, Tinscription de la lettre ao, écrite de Montpellier, dans les derniers mois de Tannée 167a, et la note 9 qui s^y rapporte ; ▼oyez aussi, plus haut, les inscriptions des lettres 66, 70, 71, 79 et 73, et dans la correspondance générale les inscriptions des lettres 3ii, 3ia et 3i3, III, i83, i85 et 187). Le contenu de la lettre proure d*une manière certaîtte qu'elle fût écrite à la fin de l'année 1690, et en là rapprochant de quelques autres lettres écrites à la même époque on peut arrirer à fixer sa date arec précision. AnÎTée à Grignan le a 4 ou le a 5 octobre (royez la note i a de la lettre précédente), Mme de Se vigne s'y trouvait encore le i3 novembre suivant, comme le constate une lettre écrite par elle ce même jour à Bussy (voyez Tinscription de la lettre i3oS, du i3 novembre 1690, IX, 58 1). Il est probable qu*elle se rendit à Lambesc, avec M. de Grignan, pour rouvertore de TAssemblée des Communautés, qui eut lieu, cette année, le 16 novembre. Elle y était, dans tous les cas, le !•' décembre, déjà depuis quelque temps, et elle dut y rester quelques jours encore, quoique rassemblée eût clos ses séances, à cause d'une indisposition survenue à son gendre; c'est ce qui résulte d'une lettre écrite par elle de Lambesc à Emmanuel de Coulanges, à la date susdite (lettre 1807, du i*' décembre 1690, IX, 589), où il est dit : « L'assemblée de nos petits États est finie ; nous sommes ici seuls, en attendant que M. de Grignan soit en état d'aller à Grignan, etc. » Dans cette même lettre elle annonce le court voyage à Aix dont il est question dans notre lettre : t Nous n'irons à Aix qu'un moment pour voir la petite religieuse de Grignan (Marie-Blanche ; voyez la note 3 ci-dessous), et dans peu de jours nous serons pour tout l'hiver à Grignan, 0 Elnfin il résulte d'une autre lettre, écrite également à Coulanges, le 17 décembre (lettre i3 1 a, de Mme de Grignan et de filme de Sévigné à Emmanuel de Coulanges, du 17 décembre 1690, IX, 6o5), que Mme de Sévigné était, à cette date, et probablement déjà depuis quelques jours, de retour à Grignan. C'est donc indubitablement dans le court intervalle du I*' au 17 décembre 1690 que notre lettre a été écrite, et comme 'inscription porte qu'elle fut écrite un dimanche, on n'a plus le choix qu'entre le a, le 9 et le 16 dudit mois, seuls dimanches qui se placent dans cet intervalle. De ces trois dates la dernière est inadmissible, car filme de Sévigné, dans notre lettre, Annonce un voyage à Marseille et Aix, qui n'aurait pas permis, en supposant la lettre
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7^1 — Tous mes jours sont comptés : je n'en serai qa^on dans ceUe belle ville, et deux à Aix ' ; je logerai chez Mme de Soissin* : M. de Montmor* est en campagne. Oo me regrette ici; M. de Grignan s'accommode assez bien de moi. Saint-Bonnet* est parti, fl y a quatre bevres, pour la Cour.
Il £ût un temps comme je Tai toujoars vu id : je sus tonnnentëe des mouches et des puces ; j^aî horreur de mon habit de tcIouts ; mon habit violet est trop pesant : 5roili comme lliÏTer est rigoureux ! Je souhaite que cçlte douceur vous redonne des forces, et <{ue tous ne to«s
écrite le i6, qu'on fut de letoor à Grignan le 17. Le cImîx §e tram^ étmc restrcnt mcre le a et le 9, et c'est la domiêre <ie ces datfs ({«î est èvid<iuBeBt de beancovp la plus tmûiaBUaUe ttocre Irttie auMore le dêpait poar MarseSIe et poar Aix deraM a^nw lirv dès le lendfiin, et il a^eat pkss <|tJtio« de FiadspMkiMi de M. de Grignan^ tandis tfmt daas la lettre à EmmM- ■■kI de CÀMiUB^es d« i** décembre il est parlé de cette iiwJhfWwàtMWi coflMae retexuAt cscore M. de Gni^naa à Lia^Aesc, ef le ^or^ge à Ai\ a^est presmlé qœ rnainir derant ae ine émm qtlqar* jours. CWi P^*< doBC. pmqoe arec pleine ceatîfée, assiçaer à notre lettre, cvarir nvxis TaToas £ût. U date da 9 dcce^ire.
3t. Pour T\xr Marie-BUncbe : T^orex la letMt à Cooian^es ds 1* deveaa^re. càtée dans la note pre'eedeate. Cette visite à sa petite^ IL!V 3<vx:: aT\>îr été pocr beaaeocp daus la deterwnatîoa de }iaDe de S^^icite <! ace^apacaer M. de GrnMi
4 Ce aoK. '«T^iiv^èlabic^rtut ^al écriî. mt x^Z'tnts^ àxT* Îa cv^rr^^fftottdaace.
>. >e*ji»-Lo(i^ Hahrrt de 3i«ui<ï:Bcr. cKMate da Hi la?, ^«s piWir» ie France À MarseîIV. C arai: d~a^crd perte le nos de <^ Karp^ f< il eijC âe;a qiarfOca de ^ dia» ^ ktLit à EaBanad Jft C^ciLixt^rs- ix i«* SeceatrcY, ^ritee d&as la »cee a l] J.iii : t le *\M»j. «tivt>f rsfcv jcrrrf r^àr M. 6e ISoaCBirr. =xfi«»dant a ïâTieille. «»tO!f!Î,-,x* M iiL Fijr^:^, ^t: ii;.&Z(pt<atf ôes la. »l kises a^ec ~
• '<*î*j: ^7Xâtm.iùi.2Ùfiakav: Vf rvam^r -càurfir ^ psorîer an Roi W
traitiez plus de fantôme ; vous ne me parlez point assez TaT de vous : j*espérois un billet de Martillac.
Ne savez-vous rien, ma bonne» de cette adjudication? elle me repasse par la tète. Je voudrois que mes lettres vous eussent divertie^. Je n*ai point vu que M. de Grignan ait eu celle de la marquise d*Uxelles.
Soleri vous mandera la bonne vie que Ton fait ici. Un grand festin aujourd'hui chez rArchevêque', avec qui je causai hier deux heures tète à tête : il est toujours vif, et croit n'avoir pas ennuyé M. de Pontchartraiù * dans les conférences qu'ils ont eues ensemble. Tout vous honore ici, surtout Mme du Janet, qui vous ira voir.
Adieu, ma très-chère bonne ; je retournerai auprès de vous encore plus volontairement que je n'en suis partie. Mille baisemains à Monsieur le Qievalier et à M. de la Garde.
7. Ce paiiage prouve bien que Mme de SëTÎgnë mràh pâMé quelque temps à Lambetc et ▼ndiemblablement tout le temps de û tenue des Étau. Les lettres quVlle avait écrites à sa fille avant celle-ci, et qui devaient être divertissantes^ diaprés ce qu*eile en dit ici, se sont malheureusement perdues.
8. Mme de Se vigne entendait sans doute parler de Tarchèvèque d*Aix, président-në de T Assemblée des Communautés ; c*était alors Daniel de Cosnac, ancien évéque de Valence ; voyez plus haut la note 4 de la lettre laa.
9. Contrôleur général des finances; il Tenait d*ètre nommé récemment ministre et secrétaire d*État ; vojez plus haut la note 33 de la lettre 149.
1694 l6^« 'T' DE MADABIE DE SÊYIGHÊ ET DE M. DU GOUDIAT
A MADAME DE GBIGHAB ^
Paris, lundi ag* mars.
DE MADAME DE shnGffÛ.
Jb vous écrivis vendredi', ma chère bonne ; noos
Lbtteb i65 (lettre inédite). — i. Cette lettre se troore dans nocif maimtcrit, tome lY, pages 919 et suiTantes. Cest la première kttre d'une dernière série, malheareusement très courte^ mais fort intéressante, dont les anciens éditeurs n*aTaient absolument rien &it (conférez Vlmtroduetion^ pag^ ^96 et soiTantes). Après oa de quatorze mob en Prorence, dans le eoors dttqod se la lettre qui précède (Toyez la note 9 de la lettre 164 ri- 1), Mme de Sérigné était rerenue à Paris, quVIle arnlt quitté dapuis près de trois ans. Elle y arriva, aTec sa fÛle, son gendre et sa petite-fiUe Pauline, dans les derniers jours du mois de décembre 1691. Mme de Grignan fit à cette époque un long séjour dans la capitale ; elle resta arec sa mère jusqu'au printemps de 1694. Elle s*en sépara alors une dernière fois pour retourner en Pro- ▼ence, où sa présence, après une absence de plus de deuv années, était derenue nécessaire : notre lettre indique qu'elle partit de Paris le a5 ou le a6 mars (royez la note s ci-après). Mais la séparation fut de courte durée, car on était bien résolu ii ne plus le quitter pour longtemps. Mme de Sérigné arait promis à sa lîUe d'aller la rejoindre dans quelques semaines, et fidèle à sa elle partit en effet pour Grignan le 1 1 mai suivant (Toycs la note s de la lettre 170) : réunies une dernière fois, la mère d la fille ne se séparèrent plus (conférez Vlntroductkm^ pag^ aa7 et suivantes). C'est pendant cette courte période, de sept semaines environ, du s5 mars au 11 mai 1694, que se placent notre Ifttir et les cinq suivantes. Le Grosbois avait déjà fait connaître en partie deux des six lettres dont se compose cette dernière série ; mais quatre étaient entièrement inédites, et une cinquième l'était en trèsgrande partie; une seule , publiée presque dans soo intégralité
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adressâmes notre paquet à Briare'. Je vous parioîs uni- ^^ . quement de ma tristesse, et du mal que m^avoit fait, malgré moi, notre séparation ; comme cette maison me (ioûsoit peur ; que tout me blessoit, et que, si je n^avois l*espérance de vous aller voir dans un moment, — car c*e8t un moment^, — je craindrois fort pour cette brile santé que vous aimez tant. Je n*eusse pas pu vous parler d*autre chose, et, dans ce sentiment, je reçus hier au soir votre lettre de Nemours, qui me paroissoit la première, et je ne trouvois point dans son style cette
diaprés ce dernier manuscrit, ne manquait que de ion inscription et de quelques lignes au début et à la fin, qui sont données plus loin d*après notre ancienne copie (conférez plus bas la note i de la lettre 169).
a. Ce Tendredi était le a6 mars. La lettre dont parle Mme de Sérigné était la première qu*elle aTait écrite à sa fille depuis le âé* part de cette dernière, comme le prouTe suffisamment ee ^pà, sait, et la date de cette lettre, donnée ici d'une uianière prMM| Est celle du départ, qui dut aroir lieu le même jour ou la veOk, ifte* à-dire le a5 ou le a6. En effet, lors du premier départ de la tesse de Grignan pour la ProTence, en 1671, Briare arait été un point d*arrèt, et Mme de SéTÎgné, dans la première lettre qu*elle aTait adressée à sa fille, s'était excusée de ne pas lui avoir écrit à cette station, en disant qu^il aurait fallu, pour cela, lui écrire le jour même du départ (lettre i33, du 11 férrier 1671, i** alinéa, II, 59) : € Je ne vous ai point écrit à Briare; c^étoit ce cruel mercredi quUl falloit écrire, c*étoit le propre jour de Totre départ, etc. 9 Kn 1694, Mme de Sérigné arait écrit à sa fille à Briare, et d*apTès ce qui précède, elle avait dû écrire le jour même du départ, cm an plus tard le lendemain, rraisemblablement le jour même, «*«i»-à-dire le a6.
3. Le Briare dont il s*agit ici (il y a dans le même département, an nord-est de Pithiviers, un village qui porte aussi ce nom) est la jolie petite ville, au sud-«st de Gien, dans le Loiret, située sur les rires de la Loire, à la jonction de ce fleuve avec le canal de Briare.
4. Mme de Sévigné avait, en effet, promis à sa fille d*aller la rejoindre en Provence le 8 mai suivant, et le voyage ne fut retardé que de quelques jours. Conférez U note i cî-deffus, et plus bas les notes a et 6 de la lettre 170.
7(77 naance, si naturelle, de faire d*abord an peu de mention de ce qa*on a soaffert en se quittant. Monneor le Qbevalier s*en aperçut aussi, et, comme nous en étions U, -votre paquet du Plessis nous tomba entre les mains, et noiit y trouvâmes justement ce que nous souhaitions. Vous n*oubliez rien, ma bonne, de tout ce qui peut fidie plaisir; vous faites voir tant d*amitié, qu^en vous aimant plus que toutes les choses du monde, on trooTe encore qu*on ne vous aime pas assez : je vous remercie de me faire voir des sentiments qui sont si capables de me charmer. Je suivrai votre conseil, ma chère bonne, je suivrai ce que j*aime, et je ne sois plus occapëe que de me ranger pour p«rtir au commencement de mai*. Monsieur le Chevalier voudrcHt qae ee fût {dos tôt ; mais en vérité je ne le puis, sans une agitation qui m*6teroit toute la douceur de mon départ. Laissez-moi donc faire : vous savez que je ne manque pas de courage pour vous aller trouver.
Nous avons fort ri du bon sel de Bretagne, d^aisé en sucre, et du soin que vous preniez tous de le bien mêler dans le café ; le cri devoit être grand, car chacun devoit faire le sien ; je vous, conseille de ne vous plus méprendre. Je voudrois bien que vous eussiez le petit papier que je viens de recevoir pour vous. Je dînai samedi chezTabhé Pelletier*, qui me parut unpeufacbé de n'avoir pu entrer ici' un seul moment : je fis vos excuses. M. du Coudray* y étoit : le pauvre homme est sur le côté, d'avoir perdu sa dame de haut parage. Je lui ferai bien voir ce que vous mandez de cette vue de sa rivière et de son château* ; il en sera fort aise. Je
Voyez plus bas la note 27. — 9. Voya plus bo la wM
dînai hier chez la duchesse du Lude*® ; elle me dit bien Tëô^ des douceurs pour vous. M. de la Châtre lui vint dire q[ue sa mère et son frère faisoient des merveilles; M. de Pontcarré ^' n*a point quitté prise ; elle alla dans le moment le dire à M. et à Mlle de Lavardin : ce mariage paroît écrit au cieP*. M. de Qiaulnes est revenu, et couche chez des baigneurs, à cause de la mort du pauvre Mahon^', qui étoit tout couvert de pourpre : Mme de Qiaulnes et Rochon reviendront dans huit jours. Je fus, lyrès le dîner, diez Mme de Yemeuil^^, qui est enfin arrivée, et chez Tabbé Arnauld*', où étoient M. et Mme !de Pompone, Mme de Vins, Mlle Félicité^* et M. du G)udray« M. de Pompone me
10. Marguerite-LouUe-Suzaiine de Béthime-Sully, comtesse de Guicbe, puis duchesse du Lnde, reuTe en premier lieu du doo de Guiche, et après un second mariage, reure du duc -du Lude, dont elle arait été la seconde femme ; ▼oyez, pour plus de détails, la note a de la lettre i5a (II, i43 et 144).
11. Pierre Camus de Pontcarré, prieur de Saint-Trojan et aumônier du Roi; rojez la note 11 de la lettre 164 (II, ao7),etTO]reK aussi plus haut, dans ce recueil, la lettre 116, note 10.
la. Mme de Sérigné entendait sans doute parler du mariage projeté entre le jeune marquis de la Châtre et Mlle de Larardin, mariage qui rencontra de grandes difficultés, mais qui se fit cependant peu de temps après; Tojrez la lettre 1874, du si arril suirant, a* alinéa (X, 14^)9 ^^ ▼oj'ez aussi plus bas rarant-demier alinéa de notre lettre, note 38, et plus loin la lettre 167, notes 14 et I S, et la lettre 168, note 4>«
i3. Sans doute un serriteur du duc de Chaulnes : ce nom ne se rencontre pas ailleurs dans la correspondance.
'4* Voyez plus haut, dans ce recueil, tome I, page 299 , la note 6 de la lettre ao.
i5. \ntoine Amauld, abbé de Chaumes, frère aîné de M. de Pompone ; Yojez la note 4 de la lettre Si (I, 433), et sur sa moit, la lettre 1479, notes i et a (X, 436 et 437).
16. Sans doute Catherine-Félicité de Pompone, fille cadette de M. de Pompone, qui épousa, le i3 août 1696, le marquis de Torcjr; Toyei la note i de la lettre 1467 (X, 4o5).
jU . parut en colère contre Fabbe^^, qui est parti en poale trois heures devant que son père arrivât. H est encore malade ; il veut rattraper les autres abbés, et yoqb attrapera aussi ; mais sa santé est si délicate qu*il j a tout à craindre pour lui.
Vous ne me dites point, ma bonne, ce que vous mangez, si vous dormez, si vous lisez : ah ! oui, vous lisez G>rbinelli; il en sera bien glorieux'^ ! Tai dîné diez Monsieur le Qievalier^*, en petit volume, au très* petit couvert; j'avois pourtant M. dq^Plessis et deux vives : il baise le bas de votre robe. Vous vous plaignez d*arriver trop tôt; hélas ! c*est ce qui conserve vos chevaux : en êtes-vous contente ? Vous nous manderez si vous voulez toujours un beau bureau.
Je vous plains, ma bonne, d*avoir quitté votre marquis ; c*est cela qui est un adieu ! je croyois qu*il dût aller à Grignan. Monsieur le Chevalier fait si bien qu*il aura la somme qu*il souhaite à point nommé.
Ma chère Pauline, je baise vos belles joues ; vous avez laissé ici une réputation que jamais personne n*a eue si universelle'*. Ne jouez- vous point avec M. de Rochebonne*^ ? Je vous trouve trop heureuse de Favoir.
17. Il ft^agit ici, non de Tabbë Amanld, abbé de Qiaiimei, dont il a été question plus baut (rojez la note i5 ci-dcMos), mais de Henri-Charles Ama«ld, abbé de Pompone, fils de M. de Pompone; conférez la lettre suirante, note 9. Sur Tabbé de Pompone, Toyez la letttre 938, note %% (VU, «99), et la fin de la note 5 de la lettre i3o3 (IX, 58o).
Conférez la lettre suirante, 4* alinéa et note
19. C*est-a-dire dans Tappartement de Monsieur le Cbermlier ; on comprend qu*il s'agit du cheTalier de Grignan, qui arait son appartement à Thôtel Carnaralet.
ao. Pauline de Grignan arait accompagné ses parents k Paris au mois de décembre 1691, etjarait fait arec sa mère un long séjour; conférez la note i ci-dessus.
ai. Le jeune de Rochebonne, cousin gennain de Pauline.
Inespéré que ses soins et ceux de ce bon Soleri vous "TëoT empêcheront d*avoir le plaisir de verser. J^embrasse la chère Martillac. Je suis persuadée que vous attraperez Monsieur TArcheTeque à quelque fin de bréviaire, et qu*il se lassera bientôt de payer cette vieille dette'*.
Ma bonne, je suis honteuse des pauvretés que je vous mande ; je ne sais point nourrir notre commerce; je nai
Pas un seul petit morceau
De iDOuche ou de vermisseau^'.
Je n*ai point la suite de vos secrets avec ce bon G>udray. Je lui conseillerai de vous écrire tout ce qu*il sait; car il va dans de bons endroits. Je ne sais comme il se trouve du Tobose*^ : il avoit reçu un grand échec chez Mme de Caumartin''.
Je ne vous dis point la tristesse de vos amis sur votre absence : M. de Ch&ulnes, M. de Pompone, M. Chamillart'*, tout le monde fait son devoir, et 0)ulanges aussi. Dites un petit mot & Tabbé Bigorre, qui est votre adorateur : il a guéri son valet de chambre, et triomphe.
11. n t*agit TraisembUblement de raroheTèque d*Ârles, et Mme de S^rignë faisait allusion, sans doute, à un propos qu'on lui entendait sourent répéter : c Je finis mon brériaire. » Conférée la lettre suivante, note 8.
i3. La Fontaine, Fahlês^ lirre I, fable i.
i4> Allusion, tans doute, à quelque intrigue galante de Rouillé du Coudraj; conférez la note 17 ci-dessous.
iS. Catherine-Madeleine de Verthamon, sceur de Mme de Gui- Uut, seconde femme de Louis-François le Ferre de Caumartin ; ▼oyez la note 4 ^^ ^^ lettre 8a (I, Sio).
16. Michel de Chamillart, nommé quelques années plus tard (le 5 septembre 1699) contrôleur général des finances ; Tojez la note 8 de la lettre 1481 (X, 440).
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mercîement : vous le recevrez, là même**, au premier "TëôT jour, quand vous reviendrez nous revoir. En attendant je fais grand fond sur le nouvel opéra de la petite la Guerre" ; j'en ai vu deux répétitions : il sera fort bon". Je suis pourtant toujours. Madame, tout ce que je dois.
fabulifte a touIu, dans ces Ten, consacrer le souTcnir de TaTenture du comte de Villa-Médina arec Elisabeth de ^rance, fille de Henri IV, et femme de Philippe IV, roi d'Espagne. Amoureux de la Reine, le comte de Villa-Médina n'imagina, dit-on, rien de mieux, pour Pattirer chez lui, que de donner k toute la Cour un grand spectacle, préparé k grands firais. La Reine étant Tenue, le comte fit mettre lui-même, au milieu de la représentation, le feu k son palais, et profitant du désordre qui sVnsuÎTit, il s'empara de la Reine et l'emporta dans ses bras à trarers les flammes, ne croyant pas payer trop cher de la perte de la moitié de sa fortune et du péril auquel il s'exposait, la fareur d'aroir pressé contre son cœur celle qu'il aimait; royez les f^oya^es en E^agne de Rohert-Alcide de Bonecase, sieur de Saint-Maurice, 1666, in-i8, page 49* Dana ce passage de l'apostille de Rouillé du Coudray, on reconnaît asses bien, ce nous semble, le personnage dont Saint-Simon a dit : a Rouillé étoit un homme d'esprit..., d'une érudition raste en histoire, en belles-lettres et en beaucoup de connoissances utiles et agréables. Avec toutes ces connoissances c'étoit un ours mal léché, rustre, grossier..., dont les extraragances déshonoroient le caractère. » {Note au Jottrmal de Dangeau^ tome XVI, page 188.)
3o. Au château du Coudray.
3i. En 1694, r Académie rojale de musique joua, en effet, l'opéra de CéphaU et ProerU^ paroles de Duché, musique de Mlle de la Guerre.
3i. Ne reconna{tK>n pas ici celui qui bien plus tard encore, à soixante-douze ou treize ans, « alloit au bal de l'Opéra..., y faire cent sottises, et qui fit revenir les comédiens italiens, chassés depuis longtemps, et se fit leur protecteur et leur économe » ? (Saint- Simon, lœ, oit,)
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YonA M. du G)udray, qui vous dit tristement** son petit mot, bien différent des aimables soirées qu*il passoit avec vous : vous êtes notre âme, ma chère bonne ; ^ms ne saurions vivre sans vous !
J*ai été après dîner chez Mme d*Arpajon*^ ; j y ai tq cent Beuvrons, qui vous révèrent. J*ai été chezCroisfl* 1m**, sur la mort de ce premier président de Grenoble, itort en cinq jours d*un petit mal de gorge; mais il avoit le pourpre intérieurement : il étoit jeune; cette mort est surprenante**.
M. de Lavardin vient de sortir d*ici. Il venoit me prier de vous mander qu*il a vu la procuration de Mme de Yibraye*^ : voilà la sauce; il ne faut plus que le poisson. Je lui ai parlé de son mariage** ; sa fille étoit présente : il me paroît dans de violentes convulsions ; on lui accorde tout ce qu'il veut, et £1 en est au désespoir. U se laisse entendre sur la médiocrité du parti ; il en envisage de plus grands, même sans la duché : il a dit cent choses qui font voir que son état est violent,
33. Tristement ne reut-il pas dire ici prétentietuement^ et iï*j a-C-il pas dans ce mot une raillerie finement dissimulée ? Noos aimertons à le croire.
34. Catberine-Henriette d'Harcourt-Beurron, duchesse d*Arpajon ; voyez la note s de la lettre iSi (II, 5i).
Voyez plus haut la note ao de la lettre
36. Cette mort fut démentie ; voyez plus has la lettre 167. notes 8, 9 et 10.
37. Sans doute la procuration pour conclure raccommodement depuis longtemps projeté, ou peut-être pour recevoir le montant de tout ou partie des sommes que M. de Grignan, par arrange^ ment déjà arrêté, avait reconnu devoir à sa fille. Les paroles de Mme de Sévigné autorisent cette dernière hypothèse.
Le mariage de sa fille ; conférez plus haut la note la
et qu'au fait et au prendre on voudroit bien demander "TôôT du temps pour se résoudre.
Ma très-aimable bonne, je suis particulièrement à vous. Je vais envoyer ma lettre chez Monsieur le Chevalier.
l66. — DE BIADAME DE SËVIGNË A MADAME DE GBI6]!fAl!f^
[Paris], mercredi 3i« mars'.
Pour moi, ma bonne, je ne veux plus du tout m at-
LimB i66 (lettre inédite). — i. Cette lettre, qiii tuirit de près la précédente, «e troure dam notre manuscrit, tome IV, pages nZy et suivantes. Elle porte en tète, dans notre ancienne copie, une date incomplète et erronée, mais que le contenu de la lettre permet de compléter et de rectifier; Tojez les notes a, 4 et ii ci-après.
s. Lie manuscrit porte : c Mercredi 3o* mars. » Cette inscription, qui n'indique ni le lieu ni Tannée, n*est pas seulement incomplète, elle est inexacte. L*année, qu*elle ne fait pas connaître, est donnée par le contenu même de la lettre, qui proure d*une manière indubitable que celle-ci fut écrite en 16^4 ^^ très-peu de temps après la lettre précédente (Toyez les notes 4 et 1 1 ci-dessous). Or, en 1694, le 3o mars ne fut pas un mercredi, mais un mardi. 0 y a donc erreur ou sur le quantième ou sur le jour de la semaine. L*erreur sur le quantième, déjà par elle-même plus probable, doit être admise ici sans difficulté. Il est, en effet, bien Traisemblable que Mme de Sérigné écririt cette lettre, non pas dès le lendemain, mais bien plutôt le surlendemain du jour où elle arait écrit la précédente. Les jours de courrier de Mme de Sérigné, à cette époque, étaient d'ailleurs, à ce qu*il semble, les lundis, les mercredis et les vendredis ; il 7 a des lettres de ces trois jdUrs, il n*y en a pas des autres. Il est à remarquer enfin que la faute tÊgOÊlée ici se troure également dans une lettre de Mme de Sérigné à la comtesse de Guiuut, écrite le même jour, et dont rautographe
jg . trister et me chaîner*; je trouve que vous avez fort bîen fait de partir : vous aviez une raison que vous avez oubliée et qui nous fermoit la bouche. Et puis, vous allez pour voir M. de Grignan; vous courez après lui, ma bonne, et nous courrons après vous. Je ne suis plus occupée que de finir les petites affaires dont je suis embarrassée, et à me disposer insensiblement à partir dans le commencement de mai. Vous voyez bien, ma bonne, qu*il n'y a point de temps où je puisse prendre le hùir de vous regretter : cela retarderoit mon départ! Quand je sens quelque tristesse, en regardant votre appartement ou en rentrant dans ma chambre, quand je suis blessée de ne plus voir, de ne plus entendre cette aima- . ble femme, qui remplit tout, qui éclaire tout, qui paroît si nécessaire à la société, que j*aime si natureUement, je chasse cette première pensée, et la seconde est de sentir une véritable douceur de penser que je m'en vais la trouver, que je ne fais plus rien que dans cette vue : voilà, ma chère bonne, Fétat où je suis ^.
•*ett conserré ; Toyez et conférez la note i de U lettre 1^71 (X, iSg). Nous n^arons donc pas hésité à faire la correction.
3. Nous n^aTons pas rencontré ailleurs cette expression me chmiatr. Peut-être Mme de Sévigné avait-elle écrit ou roula écrire ae ckagriner. Il suffit pour cela de supposer au milieu du mot romissioo de deux lettres, soit par le copiste, soit par Mme de SéTÎgné ellemême. Cette supposition n^a rien de trop iarraisemblable. Noas n*ayons pas cru cependant, quant à présent, deroir introduire la correction dans le texte. Le mot chaùte est pris assez souvent dans le sens de souci, dVnnui, de tourment \ me ehaùter pourrait donc fort bien avoir à peu près le même sens que me ehmgrimer^ ec éire une expression familière, dont Mme de Sévigné se serait servie à dessein pour donner un certain relief à sa pensée et en bien ourquer le ton.
4. Tout ce passage fait voir clairement que cette lettre a été écrite peu de jours après le départ de Mme de Grignan et fort peu de temps par conséquent après la précédente; conférei la note s ci-dessus.
Monsieur le Chevalier fait, de son côte, des merveilles; TôoT mais des merveilles solides, dont le pauvre marquis sera ravi, et vous bien soulagée.
Je ne croyois pas que mon souvenir vous pût attraper dans ces hôtelleries; j*y avois passé si légèrement que je croyois mes traces effacées : je vous en suis plus obligée, ma chère 0>mtesse, de me retrouver ainsi en courant. Je fais mille amitiés à ma chère Pauline. Je remercierai Sanzei' des bonnes perdrix de sa mère* Je voudrois bien que vous eussiez trouvé partout la permission de manger des œufe frais : je crains les carpes et les arêtes. Mon fils vous fait cent mille protestations : il fait TaflUgé, du parti que je prends sans balancer. Il me prie de faire ses compliments à M. de Rochebonne : il se souvient de toutes les obligations qu*il a au mari et à la femme *•
Vous voyagez d*une manière à conserver votre santé et votre équipage : n*est-ce pas un plaisir ? Corbinelli est ravi que vous aimiez son livre ^ ; que ne vous dit-il
5. Mme de Sërignë entendait désigner un des fiU de U comtesse de Sanzei *, mais était-ce le comte , l*abbé ou le cheralier de Sanzei, tous trois Gis de Louis Turpin de Crissé, comte de Sanzei, et d'Anne-Marie de Coulanges, comtesse de Ssinzei, sœur d'Emmanuel de Coulanges? Nous pensons qu'il s'agissait du comte de Sanzei, Vtttné de la famille. Si elle arait touIu désigner l'abbé ou le chevalier, Mme de Sérigné n'aurait vraisemblablement pas mis Samtei tout court ; elle aurait eu soin d'ajouter la qualité. Le comte de Sanzei, ami du marquis de Grignan, était alors capitaine de dragons ; il se conduisit brillamment à la défense de Namur en 1695, et fut fait colonel à la fin de la même année; Toyez le Journal de Dangeau^ au 7 norembre 169$.
6. Charles de Sévigné était allé prendre les eaux en Provence en 1691 (voyez la Notice^ page 293) ; c'est sans doute à cette époque qu'il avait eu à se louer des soins ou des bons offices de M. et de Mme de Rochebonne.
7. n s'agissait sans doute, ici et dans la lettre précédente (voyez la lettre i65 ci-dessus, note 18), du livre que Corbinelli
fifiiB m Stf, Ljbt. orio. n 3i
~ — point de Tadoration qu'U a pour vous ? Je lui dis toajoiin que vous le souhaitez à Grignan. Il a diné gras avec Monsieur le Chevalier : c'étoit un levraut de Bâ ville; moi, j^avois un poisson noble, et je donne quelquefob à dmer, non pas proprement comme M. du Goodraj, mais trop bien pour une personne grêlée. Je crois q[iie Monsieur rArchevêque se lassera à la fin de payer si longtemps ses dettes : c*est un état violent*. Yoas avez vu Tabbé de Pompone : Monsieur son père n*éfoit pas content de son départ *.
Ma chère bonne, j*abuse de votre amitié, en ne vo«f disant rien qui vous puisse divertir. Nous voyons souvent M. du 0>udray : je hu ai fait voir la C têsse de Tende^*^ dont il est charmé. Yoiis ne
Tenait de faire paraître, tous le titre : Lts tmeims hittoriem imtmt rédutis en maximes^ Paris, 1694, in-ii.
Conférez, sur oe passage, la lettre précédente, soie
10. Roman de Mme de la Fayette. Ce passage fait voir que ee roman, qui n*a été publié que fort longtemps après la mort de Fauteur, circulait cependant déjà manuscrit à V époque où notre lettre fut écrite, et que Mme de Sévigné en avait obtenu une copie, ou que le manuscrit original lui avait été communiqué. On sait, du reste, que Tabbé de la Fayette, qui bérita des manuscrits de sa mère, les communiquait volontiers, et personne assurément ne méritait mieux une pareille faveur que Mme de Sévigné, juge st compétent, amie si parfaite, à qui Mme de la Fayette écrivait quelques mois à peine avant sa mort (lettre i339, du 14 janvier 1691, X, 68) : d Croyez, ma cbère, que vous êtes la personne du monde que j*ai le plus véritablement aimée. » Mme de la Fayette était morte au mois de mai 1691 (voyez la note i de la lettre i35S, X, 107). La Comtesse de Tende ^ trouvée parmi ses papiers, avait été composée, paraît-il, pour répondre à certaines critiques dont U Primcesse de Clèves avait été Tobjet. Elle a été publiée pour la premîèrr fois en 1714» dans le Mercure^ sous ce titre : a La Comtesse de Tende, nouvelle historique par Mme de la Fayette. » {Mercmrt de France^ juin l'Ji^^ pages 1167-1191.) Nous ne connaissons da moins aucune publication antérieure. Elle a été réimprioiée depois trcs-souvent à la suite de la Princesse de Clèves,
pas trop charmée d*une satire de Perrault", sur celle " Teôl de Despréaux : la préface en prose est ce qu*il y a de meilleur.
Je ne sais pourquoi vous prenez^' du mal de Tabbé Têtu ; je crois que vous lui faites trop d*honneur : c*est une bonne insomnie, ce sont des nuits affreuses, qui le font trembler de devenir insensé; il est dans une foiblesse épouvantable. Pour moi, je suis frappée de ce mal, et crois que la crainte de perdre la raison est le plus grand des maux. Vous pariez parfaitement bien de Y Avertissement^^ de M. du Bois; vous en jugez équita-
II. Il t*agit de rApdogU du femmes de Perrault, qui Tenait de paraître, et qui était en effet une satire sur la satire X de Boileau, publiée elle-même peu de temps aupararant, sous le titre : Dialogue ou satire X du sieur D***, La satire de Perrault parut, imprimée in-4^, chez Coignard, Paris, 1694, précédée d*une préface de ringt et une pages *, la satire elle-même en a quinze ; Vache9é Jt imprimer est du 36 mars 1694. La satire de Boileau arait été pivbliée au commencement de la même année, chez Thierry. Il en fol fait en même temps trois éditions de formats divers, toutes les trois arec le même titre. Ces publications étaient toutes récentes, et la mention qui en est faite ici aurait pu servir au besoin pour fixer Tépoque où notre lettre a été écrite. Conférez plus haut les notes 9 et 4.
is. Le manuscrit porte eettet au pluriel, maî^ c*est une faute du copiste ; il ne s'agissait que de la satire X, qui venait de paraître, et qui avait donné lieu à la satire de Perrault.
i3. On pourrait être tenté de croire qu'un mot a été omis ici, et que Mme de Sévigné avait mis, ou voulu mettre : a Je ne sais pourquoi vous prenez [souci] du mal de Tabbé Têtu. » Mais la suite du passage doit, croyons-nous, faire rejeter cette correction, que nous avions été d'abord porté à admettre. Mme de Grignan avait sans doute écrit à sa mère qu'elle se sentait prise du mal de Tabbé Têtu, qu'elle avait des insomnies, etc., et c'est en réponse à ces paroles que Mme de Sévigné lui avait écrit ce qu'on lit ici.
14. En 1694, M. du Bois fit paraître, chez Coignard, le premier volume de sa traduction des Sermons de saint jiugustim smr le Nouveau Testtanent^ en tête de laquelle se trouve un avertissement de soixante-cinq pages ; c*est bien vraisemblablement de cet aver-
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blementy et vous le louez comme il mérite de Têtre : je lui ferai voir son éloge.
Nous venonsi Monsieur le Qieyaiier et moi, de chez Mme de Coulanges : elle a une colique de vents qui la fait vomir, qui n*est pas une petite maladie pour elle: c*est un mal de famille. La marquise de la Trousse" y avoit été, et sa petite-fiUe ", fort jolie. Cette marquise se plaint que vous n'ayez pas voulu lui dire adieu.
Je vous embrasse bien tendrement, ma chère Gmdtesse. Je fais mille amitiés à Mme de Rochebonne ; je vous en demande une petite pour mon abbé Charrier. Je remercie ma chère Martillac de son petit billet; elle sait le plaisir qu'elle me fait. Comment se p<Mte le pauvre Soleri?
tlssement que Mme de Sévigaé entendait parler ici. Conférei la lettre taivante, note 16.
i5. Marguerite de la Fond, veuve de Philippe-Angutte le Haidi, marquis de la Trousse. Le marquis de la Trousse ^ît mort au mois d*octobre 1691 ; vojez la note i de la lettre i338 (X, 66),
16. La marquise de la Trousse avait eu de son mariage une fille unique, Henriette-Marie de la Trousse, mariée en 1684 au prince de laCisteme (dont elle devint veuve en 1698), qui eut elle-même une fille qui mourut en 1702 ; c'est sans aucun doute de cette dernière, c*est-à-dire de la petite-fille de la marquise, qu^il était question ici ; voyez la lettre 149I) de Mme de Coulanges à Mme de Grignan, du 4 avril 1701, dernier alinéa (X, 473 et 474)*
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A MADAME DE 6RIGNAIr^
[Paris], lundi 5* avril.
Jb reçois votre lettre de Varennes*, ma chère G>intesse : nous n*avions pas manqué de vous écrire à Moulins ; vous nous faites rire, quand vous dites à Monsieur le Qievalier : « Pour vous, je comprends que vous pouvez avifar eu des affaires ; mais ma mère, comment peut-elle m'oublier? » En vérité, ma bonne, j*en serois encore plus étonnée que vous ; mais personne ne vous oublie, et vous n*êtes pas sincère de dire seulement que vous le croyez.
Monsieur le Qievalier fait toutes vos affaires avec une attention et une exactitude qui est toujours suivie du succès. Je le voyois recevoir toutes vos commissions en partant, d*un air chagrin, disant qu*il ne vouloit point se charger de tout cela ; je me moquois de cette rudesse apparente, et je pré voyois tout ce que je vois. Vous dites encore des merveilles, sur ce que vous croyez qu*il n'a point d*envie d*aller à Grignan. Je lui disois tout à rheure : « Cest qu'elle ne veut pas que vous y
LimB 167 (lettre inédite). — i. Cette lettre se troure dam notre manuscnt, tome IV, pages 241 ^^ suirantes ; elle est transcrite immédiatement à la suite de la précédente ; la fixation de la date n*a présenté aucune difficulté, malgré Tinsuffisance de Tinscription, qui, ici encore, ne contient ni Findication du lieu ni celle de Tannée ; conférez plus haut la note i de la lettre i65 et la note 9 de la lettre 166, et ci-après les notes 14, 17 et 18.
s. Varennes-Mir-Allier, chef-lieu de canton du département de TAllier, arrondissement de la
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^^. aliirz : car elle tente ' d\ manquer par la manière doDt eDe y paroâ dêià toute résolue. » Mais ne tous flattez pas : TOUS aarez^ ma ciicre bonne, tout ce qne tous «lesîrez^ poann que Dîen le Teuille autant que nous ; car voQS nlgnorez pas qo*il est le maître !
Vous m'attendrissez, en me parlant du coeur de ma giand'mcre^ : Q aToh eiê rempli de Famour de Dieu. Vous aum trouTé celui de mon giand-père*, a Ljod', ■■■g» a 11 même marque : ces bonnes pcrMmnes-li doftent bâenpner Dira pour nous!
Vous T êtes aig^iwdlmi a ce beau Lyon ; je suppose que les ToleundeTise'^ TOUS auront laissé passer :ceui que TOUS aTcx trourés en dienin, pHidus et roués, êtotcBt ou doirent être des pusse-ports. N<ius ne pcrdroBS point de Tue sur ce Blitee si fier; iknis cfOTons encore plus fière, et qu^fl aura pour tous la conduite de ces anciens fleuTes, qui étoîcnt galants.
Cot-ànln, car die done k toMatîau a
4. JcttBBe-FnBçoiie Frémioc, baitMOK «le lUbada ChantiJ, gnmd^mih^ de Mme de Sérign^, ét^ BOfte à Moxiiins, le i3 déccfldire 1641, aa ccMiTcnt de U VkitatîiMi SÔBte-Marie, «pi'eUe «▼ait fbadê : qd j cosscrvait son corar.
5. Qirâtopbe de Rabatm Chantai. ^ntilhoauBe ardinaiie de la diaMkre de Henri IV, gomeiufiir de Scauir, né en iS63, mtori en 1600. D arait époosé Jeanne^raBçoite FrrnioC en iS9a ; ▼ojei la Ifmtiee^ P*jS^ ^ ^ saÎTanlct.
6. U semble rnulter de ce que dit ici Mme de SêTÎ^nê que son lirand-père aTait été enterra à Lyon. Ob sait qn*il mourut dans une partie de cbasse. à Tâ^ de trente-sept ans ; mais nous ignorions le fiait particulier que paraît réTéler ici notre lettre.
7. ^otts ignorons de quelle localité il s'agit, et le nom pourrait bien aroir été mal ccrit ; la premirre lettre est domeutt dans le manuscrit, et on peut lire Dise ausn bien que flse, Peut-^fre est-ce dXrbise que Mme de Sérignê entendait parier ; ce rillage, sitné s si^ lieues au nord-est de Roanne, dans le département de la Loirr, se trouTe. dans tous les cas, sur le trajet qu^aratt dû sui^rxe Mme de Grignan pour se rendre à Lyon, et il n*cn est aucun astre dont le Bom se rapprocbe darantagc de cdni qui se Ih du» Ir
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Nous vous avions mandé la mort de ce premier "^^ZT président de Grenoble', et comme le pauvre Croîsilles*, en l'apprenant par des personnes toutes en pleurs et en cris, et croyant que ce fût son frère, respira, quand il apprit que ce n*étoit qu'un des hommes du monde qu'il aimoit le plus**. Nous dirons à M. du 0)udray qui vous mettez à cette place* S et pourquoi.
Cette lettre vous trouvera à Grignan ; je vous y vois avec ce cher Comte, que j'aime et que j'embrasse, et à qui je demande s'il veut bien m'y recevoir encore*'. Je ▼ois M. de la Garde : mon Dieu ! que sa bonté pour moi m'a fait une grande impression, et que je compte bien avec plaisir de la retrouver encore ! Je me représente vos conversations et ce qui les remplit ; je souhaite que le Saint-Esprit soit au milieu de vous : il ouvre aujourd'hui le jubilé *' dans toutes les églises.
Le mariage de M. de Lavardin*^ est toujours sous terre, et n'en sauroit sortir. Mlle de Lavardin me parut hier dans la même incertitude que je vous ai représentée ; cet état n'est pas obligeant pour une famille qui croit avoir fait le pont-neuf pour une prompte décision :
8. Conférez plut haut la lettre i6S, note 36. Ce premier président de Grenoble était un frère du maréchal Catinat.
Conférez plut loin le 3* alinéa de la lettre
i3. CVtait le grand jubilé 'Jubileum universaU) que le pap;* Innocent XII, par une bulle du moit de décembre précédent, arait ordonné, pour obtenir la paix entre let princes (pro pacê imter principes), La France était alort en guerre avec pretque tonte TEurope. Voyez VHutoire des indulgences et des jubilés^ Paris, Charles Robustcl, 1703, in-i3, page 316. Le jubilé futourertà Paris le 5 avril, comme le dit ici Mme de Sérigné.
Voyez plus haut la lettre i65, notes 19 et
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,ç ces écritures célestes sont quelquefois bien dîfficQes i déchiffier**!
Yofli un bQlet que m^écrit CoiiHnelli, sur ce que TOUS lui mandiez. Je ne sais pourquoi M. du Bois s*est tant cassé la tête pour nous donner des sermons'* qui ne feront pas Unt d^effet que ceux du bon Séraphin'^, qu^on loue fort : je Tais toujours à ma paroisse, a\ec mes fidèles crottes**. Si j*ap|nrends quelque nouTelle a^ant que de ferma* cette lettre, je vous la manderai.
Je m*étois déjà dit, ma bonne : Peie^ mm dolei^*; car c^est cela |Hrécisément : je ne sais rien, quoique j^aie été ckez &Ime de LouTois** et dans le quartier Saint*
i5. Mmc de SêTÎpië faisait alhuîon à ce qa*el]e arait dit elle- BèMe, aa sajct de ce Mariage, dans une letôe précédente; tojcs plaa bavt la lettre i65, note la. Le sariafe, dn reste, finit par se eoBclore; tojcs ct-dcascMS la note 4« de la lettre i68.
i€. Il s'agissait de la tradoction des sennons de saint Augnstin snr le NoQTean Testament que venait de faire paraître M. dn Toyca la note i4 de la lettre précédente.
17. En 1694 forent publiés, en efiet, les <{iutrp premiers lames des BomtéOes du P. Séraphin smr Us éwmgiUs du dkmmmckes^ Pisris, ches Edme Couterot, 6 rolumes in-8*. X^mdkevé 4r'umprim€r^ pour les premiers rolumes. est du 3 1 mars 1694. Les deux derniers Tolumes ne parurent qu*en i^5.
1$. C'est-à-dire à pied, sans carrosse.
19. DeatmmJe^ imterrcfe^ teim me fmît mmemm im/. Blme de Sérignê jouait, on le Toit, sur k mot dWrria : Pmtte mcm doUt^ dans lequel il suffisait de supprimer une lettre, sans rien changer à la prononciation, pour faire de ce mot célèhre une maxime à Tnsage des uouTeUistes et des gaxetiers. Sur TaTenture dWiria et de Pétuf , Toycx les lettres de Pline le jeune, lirre III, lettre 16. Mme de SêTignê, dans une autre lettre, a^-ait déjà &it précédemment TappUcation du mot dWrria. mais en le prenant dans son rrai «ens; Yo^cx la lettre loio, au président de Moulcean, du 37 janTÎcr 1687. »• alinéa, note 3 {yiVL, i3).
10. Anne de Souiré, marquise de CourtenTaux, mariée le 19 mars 1661 au marquis de Loutoîs, dont elle était deTcnne ▼eure le 16 juillet 1691 ; Tojrei U note 3 de U lettrr 35S(UI, 3o8).
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Honore, avec Mme de G)ulange8. Mlle de Louvols** fait TêôT mille amitiés à Pauline. L^habit de ses noces** coûtera cinq mille francs, ses cornettes cinq cents écus, et je vous embrasse !
l68. DE MADAME DE SÊVI05Ê
A MADAME DE GRIGRAIV*.
Paris, lundi 19* avril*.
* Jb crois que présentement*, ma cbère bonne', * je
31. Marguerite le Tellier, fille cadette de Louroit, née le 14 juillet 1678, Meur de la ducheMe de la Roche-Gujon ; elle allait épouser Louii-Nicolat de Neufrille, Qiarquis d*Aliiicoiirt, fils du duc de Villeroi.
a». Voyez dans la lettre tuirante le récit de cet noces.
LarraK 168 (lettre entière, en grande partie inédite, en partie restituée). — i. Cette longue et belle lettre, une des plus remarquablet , croyons-nous, que Bime de Sérigné ait écrites, se trooTe dais notre manuscrit, tome II, pages 4i> ^t suirantes. Les anciens éditeurs n*en araient absolument rien fait connaître. M. Monmerqué en a le premier publié deux fragments, d*après le Grosbois, «b 1837 (Lettres inéditu^ numéro 19, pages 55 et suirantes); ils figurent dans la correspondance générale sous le numéro i373 (X, i4o). Ces fragments, par T incurie du copiste, araient subi de tiès graTes altérations que nous arons signalées ailleurs (royez VlmtroJuetwm^ pages 149 et suirantes). Nous n'arons pas hésité un inatant à donner la lettre dans son intégrité.
a. Notre manuscrit porte ici, comme le Grosboia : a Lundi ao« arril. » Ost encore une erreur sur le quantième ; let premicn éditeurs araient déjà eu soin de la rectifier. Conférez plot haut k note 3 de la lettre 166.
Ces mots, supprimés comme d'habitude par le copiste du
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_g . ne me tromperai pas, quand je vous croirai à portée de* pouvoir embrasser^ *M. de Grignan pour okh. Le miracle qoe le ciel vient de faire pour dissiper cette flotte', si bien concertée avec les troupes qui dévoient venir du côté des montagnes pour dévorer la Provence, me persuade que M. de Grignan est revenu dans son château *, ob il a trouvé assurément une très-bonne compagnie. Ce même hôte divin, avec * qui on ne compte jamais assez, et sans* '' qui on ne sauroit rien faire de bien, vous aura sans doute inspirés' pour choisir entre For et les
Grotbois, manquent par suite, ici et plut loin, dans le texte donne par les premiers éditeurs.
4. Les mots pouvoir emhrauer^ essentiels pour le sens et pour U construction de la phrase, ont été sautés par le copiste du Grosbois, et cette omission, qui ayait altéré grarement ce passage, a obligé les premiers éditeurs à rattacher les mots pomr mm à la phrase suivante, qu*ils ne font qu^embarrasser ; rojez Vlmiroduction^ pages 149 et iSo.
5. Les Anglais et les Hollandais avaient en effet eawoyé dans la Méditerranée, an commencement de Tannée 1694, une flotte codsidén^ile, à la fois dans un but commercial et dans on bot de guerre. Cette flotte, au milieu de. laquelle se trouvaient quarante-cinq vaisseaux marchands, richement chargés, destinés pour Smjme, devait, après avoir assuré l'arrivée du convoi qu*elle escortait, porter des secours au duc de Savoie, en guerre contre la France; mais assaillie par une tempête, presque aussitôt après avoir franchi le détroit de Gibraltar, elle fut obligée de rebrousser chemir et périt en grande partie. Voyez dans le numéro du Mertmrt du mois d*avril 1694, pages 199 et suivantes, un long récit de la perte de cette flotte, et conférez un passage du Journal de Dmmgemm rapporté dans la note 3 des fragments imprimés (X, 140).
6. Mme de Sévigné se trompait ici dans ses prévisions ; voyez le commencement de la partie imprimée de la lettre du ai avril suivant (lettre 1374, X, i44)i dont nous donnons, sous le numéro qui suit, la date et le début.
7. Une ligne entière avait été sautée ici par le copiste du Grosbois, et cette faute avait complètement défiguré le texte ; voyez Vlniroduetion^ pag^s i5o et i5i, et conférez la note 3 des fragments imprimés (X, 140).
Les deux manuscrits portent ici, comme nous Pimprimons
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pierres* : il en arrivera ce qui est écrit, où vous sa- TôgT ve2.
C*est enfin aujourd'hui que finit la longue magnificence de la noce de Mlle de Louvois'^ l^J ^ deux mois qu'elle est exposée au public : j^admire qu'elle n'ait pas été pillée, comme ces grands festins dont la vue fiût succomber à la tentation. Monsieur de Reims ^* a donné, outre beaucoup de louis d'or, qui ont accompagné ceux de Madame la Chancelière^^ et de Mme de Bois-Dauphin", et ceux d'un des coins de la cassette de pierre* ries de la maréchale de Yilleroi^^, deux pendeloques que vous avez sans doute vues et admirées à feu Mademoiselle^*, qu'on estimoit douze mille écus; il les a eues
inspiré*^ et non pat inspirée^ comme l^arait mil M. Monmerqué, et comme Tont mis auiti, d*après lai, let demiert éditeurs : Mme de Sérigné entendait parler ici, fort naturellement, de M. et de Mme de Grignan, et non pas uniquement de cette dernière.
9. Allusion à deux dififérënts projets de mariage pour le jmme marquis de Grignan, Tun qui derait apporter beaucoiq» dW, Tautre qui n*offrait en perspectire que des pierreg^ c*est-à-dire de TÎeux chAteaux et quelques terres peu productives; rojei la lettre 1374, du 31 avril suivant, i*' et 3* alin<^s (X, 144 et 146), oà Mme de Sévignë fait allusion aux mêmes projets, et confères d*ailieurs la Notice^ page 396.
Voyez la note 31 de la lettre précédente
11. Charles-Maurice le Tellier, arclievéque de Reims, oncle de Mlle de Louvois; voyez plus haut, dans ce recveil, tome I, page 9S3« la note 8 de la lettre 5.
13. La chancelière le TeWer (Elisabeth Turpin, veuve de Michel le Tellier), grand*mère paternelle de Mlle àtr Louvois.
i3. Marguerite de Barantin, marquise de Bois-Dauphin, grandmère maternelle Je Bflle de Louvois.
14. Marguerite de Cossé, duchesse et maréchale de Villeroi, dont le fils, le marquis d'Alincourt, épousait Mlle de Louvois. Voyez, sor la duchesse de Villeroi, Vlntrodueiiott^ P*8^ ^^ ^ suivantes.
i5. Anne-Marie-Lonise d*Orléans, duchesse de Montpensier, la grande Madtmo'uelU; elle était morte Tannée précédente, le 5 avril
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ont tenu un si grand terrain, que les tantes à la mode de "TêgT Bretagne" ont été cassées et suffoquées. Le seul M. de la Rochefoucauld*^, avec un peu de dureté et d'inha* manité, refuse Thonneur de sa présence à cette grande fcte, où tous les ducs", les Estrées, les Armagnac, les Brissac et autres se font un plaisir de se montrer. On trouve qu*une femme** couverte de tant de millions, la plus honnête, la plus attachée a leur maison, qui a fait tomber tant de présents chez elle du temps de M. de Louvois, qui n*est point coupable du petit tour de feu Langlade*^, qui s^appeloit une tromperie en ce temps-
les parents det Villeroi. Le texte donné par les premiers éditeurs porte, diaprés Is Grosbois : c et c*est que les parents, etc. » La conjonction et ne se trouve pas dans notre manuscrit, et c*est éridemment une addition à mettre au compte du copiste, car elle n*a aucune raison d*étre en cet endroit.
33. Mme de Coulanges, dont la mère était sœur de la chancelière le Tellier, était en effet tante à la mode de Bretagne de la mariée.
%4' François de la Rochefoucauld, fils aîné de Tauteur des Maximes, Son fils, le duc de la Roche-Guyon, avait épousé en 1679 (voyez plus haut la note i dé la lettre 80) Madeleine -Charlotte le Tellier, iceur afnée de Marguerite.
35. 11 y a dans notre manuscrit : a tous les Dules », et dans le Grosbois : a tous les Jules ».
La duchesse de la Roche-Guyon
97. Jacques de Langlade, d'abord secrétaire du duc de Bouillon, devenu plus tard favori de Louvois et ami des la Rochefoucauld, avait pris une grande part à la négociation du mariage de la fille aînée de Louvois avec le duc ^e la Roche-Guyon, et il avait sans doute fait insérer dans le contrat quelque clauie ambiguë, qui avait par la suite donné lieu à des difficultés, et dont les la Rochefoucauld s'étaient offensés. Langlade était mort en 1680; voyez et conférez la note 7 de la lettre i34 (II, 63), lettre 364, 3* alinéa et note i5 (III, 336 et 337), l'a^aut-demier alinéa de la lettre 755, note 35 (VI, 99), et U lettre 854, note 4 (VII, 77). — Le copiste du Grosbois a ajouté M, devant le nom et mis : « de Stu M. Langlade »; notre manuscrit porte simplement, comme nous rimprimons : c de feu Langlade ».
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jg là et qui e9t réparée par de si grands biens présentement, qni leur donne de si beaux garçons**, sans compter les années qui se sont passées depuis cette offense à leur orgueil, joint aux lois du christianisme * **, on trouve que tant de raisons dévoient obliger ce duc à faire une TÎsite à Mme de Louvois et à se montrer à sa noce. Pour moi, qui honore M. de la Rochefoucauld, je sois (achée que le temps ne lui fasse point oublier une chose qui doit être entièrement effacée. Je vous manderai la suite; car quelque lassitude qu^on ait de tout cela, cette fête tient un si grand terrain, qu*on s*en trouve toujours im« portunée, malgré qu*on en ait : tous les autres mariages n*ont duré qu'un moment et sont oubliés, celui-là seul se fait faire place. Ma chère Pauline, vous j pouvez manger votre pain à la fumée du rôt ; mais je ne vous conseille pas de regretter le milord qu^a épousé Mlle de Gramont'^. S'il étoit joli conmie ses laquais, il fiiudroit
38. La duchesse de U Roche-Guj^on, à cette époque, aTaîr «ept garçons.
39. Ici s^airéte, au milieu de la phrase, — une des phrates le» plus longues, mais aussi une des plus belles peut-être cpi'ait écrites Mme de Sé\ignë, — le premier fragment du Grotbois. Le copiste ayant dc'passé le point où il lui avait ëtë marqué de s'arrêter, qui s^ trouvait à la fin de la phrase prëcédenle, n'a pat eu le courage de pousser jusqu'au bout la transcription de la longue phrase qu'il avait commence par mégarde de reproduire, et, sans se préoccuper du sens, il Ta abandonnée à moitié chemin, et a transcrit à la suite, sans marquer aucune séparation, le second fragment, qui u'avait arec le premier aucun rapport. M. Monmerqué avait laissé à l'écan la phrase tronquée, et n'en avait pas même fait mention. Le» derniers éditeurs l'ont signalée, et ont même pris le soin de la rapporter en note; voyez la note \i des fragments imprimés (X, U»). — Notre manuscrit porte très-nettement : a joint aux lois du christianisme », qui est évidemment la bonne leçon, et non pas ; € /ûimU etc. », comme l'ont imprimé, d'a])rès le Grosbois, les derniers éditeurs; voyez la note la précitée des fragments imprimés.
3o. On lit, on effet, dans le numéro du 3fercure du mois d'anil '^n)4, pages 194 cl 195 : « Milord comte de StafTord épousa, aa
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se pendre ; mais de rhumeur dont je vous connois, vous ne vous seriez point accommodée d'un si vilain matin'^ et votre aimable réputation auroit été mal récompensée d*un si bizarre établissement.
Au reste, ma bonne, puisque Pauline me fait souvenir du P. Paulinier", je suis obligée de vous dire qu'il
commflocemeDt de ce mois, la seconde fille de M. le comte de Gra* mmit, seigneur de Semeac, Hibos, Sauroûille, gouTemeur du pajrs d*Aunit, et frère de feu M. le maréchal duc de Gramont et de M. le comte de Toulongeon.... La nourelle mariée a été fille d*lionneor de Madame la Dauphine. » — Mlle de Gramont arait dû épouser, quelques années auparavant, le marquis de Gordes, nereu de Louis-Marie- Armand de Simiane de Gordes, érêque de Langres; mais ce mariage, au sujet duquel Mme de Sérigné arait déjà exercé sa rerve railleuse (rojezla lettre io8i,du3noTembre 1688, 3* alinéa, notes 10 et 11, VIII, 2^0 et 941), avait fini par échouer. Noos derons faire observer, du reste, que le Mercure et le Joumai de E\fuigeau ne sont pas parfaitement d*accord : tandis que le premier {ait épouser à milord StafTord la sœur cadette, le second lui ùli épouser la soeur aînée : « Milord StafTord épousa à Paris mademoiselle de Gramont , fille aînée du comte de Gramont ; elles ne sont que deux filles, qui ont été toutes deux filles d'honneur de feu Madame la Dauphine. Elles n'ont point de frère ; ainsi elles auront assez raisonnablement de bien. » (Journal <U Dangeau du 6 avril 1694.) Dans une note ajoutée au paliage de Dangeau qu'on vient de lire, Saint-Simon fait en ces termes, — qui ex|^liquent et justifient parfaitement, ce nous semble, les paroles de Mme de Sévigné, — le portrait de milord StafTord : a Catholique, depuis bien des années en France, fort extraordinaire et en obscure compagnie, vieux et assez riche, à qui on avait donné le sobriquet de milord Caca, a
3i . Le manuscrit porte très-nettement mdtim^ et non pas Mafon, que Mme de Sévigné aurait sans doute fort bien pu mettre, et qu'elle employait assez souvent, mais qui n*a ni le même sens, ni la même énergie.
3» . PanUnier^ ou plutAt PouUnier^ comme le nomme Saint-Simon, qui dit de lui : € Le P. Poulinier, qui a été abbé de Sainte-Geneviève, étoit un saint, mais de ces saints grossiers et durs, sans aucune connoissance du monde. > {Mémoires^ tome VI, page 4>9«) Mme de Sévigné avait peut-être altéré à dessein le nom ; ee qu*eUe dit plus loin porte k le croire ; car c'est à Pauline qu'elle avait
Si% LBTTRBS INÉDITES
^^ . ne s^esl poinl do toat mêlé ni du café ni de mon jeAne. n Sftil uses que vous êtes ma fille poor ne point entrer dans ces déudk : ôtex donc ce paquet de dessus son dos, avec les autres que vous y avez mis, avec assex dmjnstke, ne vous en déplaise. Il est vrai que sur la fin do carême, je pensai en moi-même que ne vous ayant plos, et ne pouvant pas me faire mal en me privant de ce plaisir, cVtoit jeûner on peu moins mal, et le nom de ce Fère me vint, pour dire que je lui ferois ma cour ; mais UHit cela se passa intérieurement, et je le contai en badînant a Pauline, je ne sais pourquoi : voilà la pure vérité. Depuis P&ques, je prends des bouillons, pour me préparer à une purge ; et puis le café me consolera de tout, et me conduira jusqu*à vous.
Mon Dieu, ma chère bonne, quelle pensée que celle que ce Rhône, que vous combattez, qui vous gourmande, qui vous jette où il veut ! Les barques, ces cordages,, ces chevaux qui vous abimoient dans un instant, s*ils eussent Giit un pas : ah ! mon Dieu ! que tout cela me fiut mal l Un bon patron ^ous eût mise à couvert, dès qu*il auroit vu la bise si mutine ; tout dépend de là : j'en avois un qui n*auroit pas fait un pas dans tous les périls que vous me représentez. Quand je pensois que vous étiez àÂnconne" et sur la terre, après tant d'orages, dans le
|MlH« dans une précêtlente lettre du p^ en qocstioa, et elle FaTaît lait «A àadûtmÊUy c*eftt'-4-dire sans doute en jouant sur le nom, qui, lé|^rement modifié, pouvait, par un rapprochement avec celui de Pauline, aisément se pr^er à un jeu de mots. Qucû qu*il en soit, le manuscrit porte tTè*-nettementP«âi/ÛK«r, comme nous Timprimons. 33. Village sur le Rhône, dans le département de la Drôme, près de Montélimar. Le nom est écrit Emeosmê dans le manuscrit. — Plus haut, au commencement de Talinéa, le manuscrit porte, comme uous Timprimons : a quelle pensée que celle f «e ce Rh^ne que TOUS comhattei, etc. a Feut-Hre Mme de Sérîgné avait-elle mis : « quelle pensée que celle de ce Rhône, etc. », ou même simplement : « quelle pensée que ce Rhône que Tout comhnltcif etc. t
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temps que vous m écriviez, je ne pouvois trop remercier
Dieu d'une si précieuse grâce : nous verrons bientôt '^^^ comme nous nous démêlerons de ce fleuve, si fier et si peu traitable. Ce n'est que d'aujourd'hui que Monsieur le Qievalier a bien voulu me dire tout ouvertement que nous partirions ensemble ; j'en ai eu une véritable joie, et je me dispose avec plaisir à faire ce voyage comme je l'ai imaginé. Sans lui, je vous assure que je ne l'au* rois pas entrepris : je connois les périls d'aller seule, et j'eusse épargné à M. de la Garde toute la bonne réception qu'il me prépare'^. Avec une telle compagnie j'espère donc que tout ira fort bien, s'il plaît à Dieu. Voilà un billet de G)rbinelli : il a bien regret à moi, et je lui dis, comme vous me disiez : a Qui m'aime me suive. »
* Je " suis ravie de la quantité de souvenirs que vous m'envoyez ; je les distribuerai avec plaisir : j'en avois besoin. Envoyez-m'en une poignée pour des femmes : des Troches, des G)ulanges, des Dii^ines** ; je ne trouve rien en mon chemin qui ne me parle de vous.
34 • Le manutcrit porte : a toute sa bonne réception qu*il me prépare. » — Mme de Sérigné partit arec le cheralier de Grignan, comme elle l'annonce ici; Tojez plus loin la lettre 170, écrite la Teille du départ, note 3.
35. Ici commence le second fragment de la lettre publiée d'après le Grofboif .
36. Mme de Frontenac et son amie Mlle d*Outrelaise ; voyez Saint-Simon, Mémoires, tome II, page 171, et tome V, pages 335 et 336. — M. Monmerqué {Lettres inédites^ page 57, note 4) et les derniers éditeurs (voyez la note i3 des fragments imprimés, X, 149) représentent Mlle d'Outrelaise comme la sœur de Mme de Frontenac ; cVst sans doute par erreur. Saint-Simon, qui dit fort bien qu*on appelait ces deux dames Us Divines^ et Mme de Sérigné, qui les désigne également sous ce nom dans plusieurs de ses lettres, les donnent comme amies, mais nulle part comme saurs; voyez et conférez la lettre 163, notes 5 et 6 (II, 19a), la lettre 4»5, demieralinéa, note 57 (IV, a9),la lettre 1089, note 4 (VIII, a66), la lettre iiag, dernier alinéa (VIII, 44a}, et la lettre 1490, dernier alinéa (X, 468).
Mmb db Sût, Lbit. imèd, ii 33
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Nous revîmes hier M. du Coudray*^ ; UaToitaasex iMen dîné avec ses amis, eu partant du Coudray **• D en amiable ; il est aisé de Taimer ; Tamitié qu^il a pour tous réverbère sur moi, car Monsieur le Chevalier maidie tout seul'*. Il me dit une chose qui me jeta dans mon naquet^* plus d*une heure : il pâmoit de rire. Il vous écrivit un fort joli fagotage de toutes sortes d^ingré* dients : Pauline trouvera sa part. Je vous conjure^* que mon cher comte trouve la sienne ici, et M. de la Garde; je le prie de trouver bon que je le compte pour beaucoup dans la joie que je vais chercher à Grignan.
M. et Mme de Chaulnes parlent souvent de la beUe Comtesse ; le courrier qui est allé à Rome pour M. de
Voyez plus hant la note 98 de la lettre i
39. C*ett-à-dire, car Monaienr le Cheralier est aimé pour luimême.
40. Dans une note imprimée dans les jâddithms et eorrtetkm (tome Xn, Appendice^ page 1 93), les derniers éditeurs élèrent de» doutes sur cette expression, et se demandent s*il ne faudrait pas lire : a dans mon caquet », au lieu de : a dans mon baquet ». Notre ancienne copie porte très-nettement, comme le Grosbois, d^ns mon baquet^ et nous croyons bien que c*est ce que Mme de SëTÎgné avait écrit. L*expre8sion est un peu gauloise, mais elle se comprend parfaitement, et s'accorde assez bien arec les libres allures de ceue plume, qui avoue elle-même fort ingénument, q^tlU me s^mecom ModoU guère bien de toutes les pruderies qui ne lui étoitmt pms nmiurelks (voyez la lettre 181, II, 967), qu'elle ne se etmtraigmoit poimi (voyez la lettre 954, I^, ^'9), ^^ qu'elle recelait toutes les extravmgmmces qui m présentoient à elle (voyez la lettre 180, II, 965), plutôt que de s'eiposer à être ennuyeuse. Ces aveux n'autorisent guère la correctioB proposée, qui d'ailleurs, d*après l'ensemble du passage, nous lemble en elle-même peu vraisemblable.
41. Au lieu de : c Je vous conjure », le copiste du Grosbois, par inattention, a mis : a Je vous assure », leçon que les premiers éditeurs avaient dû conserver, mais qu'ils n'avaient sans doute pu imprimée sans hésitation, car elle altère assez gravement la phrase, et elle donnait au mot assurer une signification et un emploi dont on ne trouve pas d'exemple ailleurs.
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la Châtre ^^ vous a porté une lettre : ils attendent à tout moment qu*on les envoie en Bretagne. J*envoie mille choses à mon fils, pour briller à Nantes*'.
Ma chère bonne, je ne vous répéterai point ennuyeusement tout ce que je suis pour vous ; si vous m'aimez, comme je le crois, je suis trop bien payée*.
DE MADAME DE SÊVIOIIÉ A MADAME DE GRIGIf AN
[Paris], ce ai* avril.
Je ne sais, ma bonne, où vous prenez tout ce mauvais
49. Il s^agîsflait tant doute d* obtenir det ditpentet pour le mariage, dont il a été plutieurt foit quettion dant let lettret précédentet, du marquit de la ChAtre arec Mlle de Larardin; royez plut haut la lettre i65, notet is et 38, et la lettre 167, notet 14 et i5. Le mariage fut célébré le 9 mai tuirant; rojez la note 16 det fragmentt imprimét (X, i43 et i44)*
43. Cbarlet de Se vigne avait été nommé. Tannée précédente, lieutenant de Roi pour Nantet et le ptys nantait. Cétait une charge de création nouvelle, pour laquelle le titulaire avait eu à payer au Trétor soixante mille écut. D*aprèt Dangeau (Journal^ 16 avril 1693), cette charge ne devait rapporter que douze mille firanct. C*était bien peu pour le prix ; mait elle foumittait Toccafion de hriiUr, et c'est de cela qu'il t'agittait turtout. Conférez la note 3 de la lettre 1343 (X, 79).
LiTT&B 169 (fragmentt inéditt). — i. La lettre dont font partie cet courtt fragmentt te trouve entière dant notre manutcrit, tome II. pages 373 et luivantet. Elle ett reproduite presque intégralement dant le Grotboit, où manquent seulement Pintcription et let quelques lignes que nout donnont ici. Elle a été publiée pour la pre-
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^^ . temps, dont vous vous plaûgnez ; nous aTons îd le Tni printemps, et nous croyons que Vété est & Grigun, u lien de TfaÎTer qne Tons noos représentez. Cette bise même, qui vons a tant tourmentée sur le Rhône, étoit cachée sous le plus beau solefl du monde, et comme on ne sait pas trop le temps qu'il fait a Paris, nous nous contentons de cette belle apparence.
mière fois, en 1817, par M. Monmerquë (Leitrtt iméditms^ muiéro 10, pages 59 et soirantes), qui Tarmit donnée soos m Tisie date, ^ar le Grosbois ne foomissait pas, mais que le cooteoa de la letlrr permettait d*ëtablir arec précision et presque arec certitude. Les dcr> niers éditeurs, siÛTant leurs scrupuleuses habitudes, oot douné h lettre sans indication de date, mais d'ailleurs à sa Traie place, sous le numéro i374 (X, i44)* Nous avons cm deroir publier dès à présent ces couru fragments inédiu, malgré leur peu d'étendue et le peu d'importance qu'ils ont en euxHnémcs, afin que la date, fur Uquelle on consenrait, lemble-t-il, quelques doutes, soit bien fixée, et afin aussi que la courte série à laquelle appartient la lettre, et que les deux manuscrits ont révélée, soit dès aujourd'hui ann complète que notre ancienne copie permet de la donner. Le texte de la lettre publié par les premiers éditeurs est presque partout parfaitement conforme à notre manuscrit, cc nous n'aurions à j signaler que quelques omissions sans importance et quelques fautes de peu d'intérêt, les plus graves (par exemple celle à laquelle se rapporte la note 14 de la lettre imprimée, X, 148) ajant été reconnues et redressées. Nous nous bornerons à mettre l'occasion à profit pour proposer nos doutes sur un passage qui a été, nous •cmble-t-il, mal interprété par les premiers éditeurs, et dont le vrai sens, si nous ne nous trompons, s'écarte sensiblement de celui qu'indique le texte imprimé. Page 148, lignes 4 et suivantes, on lit dans le texte éubli par M. Monmerqué et conservé sans cbangemeni par ses continuateurs : a Madame dit : « Mais ce n'est poiat là a une beauté, et vraiment non, ce n'en est point une, c'est quasi « une laideur; mais ou se tient pour telle, s Nous ferons d'abord remarquer que ce texte est un peu équivoque, et qu'on ne voit \^ très-nettement quel est le vrai sens des derniers mots : c mais 00 se tient pour telle ». Veulent-ils dire, on se iiemt pour tme iramîe' ou bien, au conlraire, <m se tient pour quasi urne Uidemr? On peut b<^ siter entre les deux significations ; mais la première paraît cependant de beaucoup la plus probable, les mou étant mis dans b
Embrassez pour moi M. de Grignan, si vous le pou* TgÔT
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bouche de la duchesse d*Orléans et ne pourant être dits par elle que dans une pensée de dénigrement. Mais Mme de Sërignë avaitelle entendu réellement mettre dans la bouche de la princesse tout le discours que le texte imprimé lui prête? Cest ce que nous ne pensons pas, et, soit d*après les termes du passage lui-même, — où les mots : c Eh ! miment non », indiquent évidemment plutôt une opposition dUdées, une réponse, que la suite d*un discours, — soit d*après ce qui précède et ce qui suit dans la lettre, il nous semble qii*U est bien plus conforme aux intentions de Tauteur de lire le texte ainsi : a Madame dit : a Mais cb h'bst fout iJL um niAori ! » Ehl vraiment non, ce n*en est point une; c*est quasi une laideur; mais on se tient pour telle. » C*est Mme de Sévigne qui disait de son propre chef ces dernières paroles, mises à tort dans la bouche de la duchesse d^Orléans, et qui les disait, non dans une pensée de dénigrement, comme aurait fait sans aucun doute la princesse, mais dans un sentiment dVquité, pour défendre la personne que tout le monde attaquait, et dont elle cherchait, elle, à atténuer les torts. En s*exprimant ainsi sur le compte de Mme Comulier, — la dame dont la beauté était en question, — Mme de Sévigné ne faisait en effet que confirmer ce qu'elle venait de dire un instant auparavant et ce qu*elle allait répéter encore un instant après, savoir, que la pauvre dame, si impitoyablement ridiculisée, n*avait aucunement pensé être une beautt^, et n*avait jamais été, en dépit de tout ce qu'on avait pu faire et dire, qu'une bemuté malgré eiie. Les mots : a mais on se tiert pour telle », étaient donc, non un blâme, mais une excuse, et voulaient dire indubitablement, dans la pensée de la marquise, mais on te tient pour ce ^u*on est, on te tient pour quasi une laideur^ ce qui est tout le contraire du sent donné, ce semble, par le texte imprimé.
a. Cette phrase termine toute la lettre, et c'est entre elle et l'alinéa qui précède que se place le texte de la lettre imprimée.
Sift LETTRES
A MADAME DE GEIGAAk'.
[Puis], lundi 10' mai.
Cela est infâme de n*être pas partie samedi' ; mie messe du lendemain, yoUk une belle raison ! c*esi pour Umt celle de Monsieur le Chevalier. Le dimanche, on dit que c^est [dimanche]. Un bon jour, c^est donc le lundi? [mais] Mme de G>ulanges et d^autres amies se font on honneur de nous arrêter*, parce que je sois enrouée^. Je suis donc demeurée tout le jour chez elle, avec toutes mes amies, qui ne me veulent point quitter que je ne
LnrmB 170 (lettre inédite). — i. Cette lettre, entièrement inédite, est la dernière écrite par Mme de Sérigné à ta fille. Elle ir trouTe dans notre manuscrit, tome IV, ps^^ 3oi et suiTantcs. Elle n*était pas indigne assurément de dore TinCéreisanle comspondance dont elle fait partie, car elle le ^t de la manière la plu» gracieuse et la plus aimable. Dans un cadre bien restreint, et quoique écrite dans toute Tagiution du départ, cette lettre en effet porte toutes les marques du génie de Tauteur : son esprit, son conir. la fraîcheur et la beauté inimitable de son st jle, tout s'y retroure ; Tojez ViiUroJuctioM^ pages a 33 et suivantes.
a. 31me de Sérigné arait, en effet, projeté de partir le 8 mai. c'est-à-dire le samedi de la semaine préôklente, arant-TetUe du jour où elle écrirait. Dès le a5 arril, elle avait annoncé ce projet â la comtesse de Guiuut (vojez la lettre 1376, i" alinéa, note 3, X. i5i), et bien auparavant sans doute à sa fille ; Tojea plus haut la lettre i65, notes 4 et 5.
3. c De nous arrêter » ; 3Ime de Sévigné devait partir, en effet, avec le chevalier de Grignan ; voyez plus haut la lettre 168, note 34<
4. Ce passage est altéré et complètement dépourvu de sens dans le manuscrit, qui le donne ainsi, sans ponctuation aucune : « I^r dimanche on dit que c'est un bon jour c*est donc le lundi Mme de Coulanges et d'autres amies se font un honneur de vous anvcer parce que je sait enrouée, b L'altération peut être le résulut
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sois pendue' ; et enfin je la serai demain matin', et ne "TëgT guérirai que quand je ne parlerai plus. Vous voyez bien, par tout ce que je vous dis, ma chère bonne, que j 'ai toujours ce voyage dans la tête. Je ne vous ai point dit si c*est en Bretagne ou en Bourgogne ; car Mme de Guitaut est trop plaisante ; elle me prie d'aller dans son château : je crois sérieusement que je pencherai de ce o6té-là, car je vais coucher à Essonne ^.
M. et Mme de Chaulnes sont dans de grandes tribulations ; le Roi donne au maréchal de Choiseul ' le com-
d'omisfioiu inrolontairet commises par Mme de Sévigné ellemême. On peut d*autaiit plus facilement Tadmettre, que ces omis* •ions, diaprés nos conjectures, ne portent que sur deux mots seulonent, et que Mme de Sérigné, qui n*était pas chez elle quand elle ëcririt cette lettre (elle était chez Mme de Coulanges), pouvait être distraite par les personnes qui Tentouraient. Mais il se peut fort bien aussi, le texte étant trè»-coupé en cet endroit, que le copiste, — le copiste de notre manuscrit, ou un copiste antérieur, — ne se rendant pas compte du sens, ait supprimé, les croyant mis par mégarde, quelques mots, et soit arriré, ce qui n*est pas trèsrare chez les copistes, à rendre réellement inintelligible ce qu*il n^arait pas compris.
5. C*est-À<-dire, que je ne sois partie. La même expression, avec le même sens, se troure dans plusieurs autres lettres ; royez la lettre 5a4, note a (lY, 406), U lettre 8o5, note 36 (VI, 38i), la lettre 860, dernier alinéa, note i3 (Vil, 104), la lettre 971, note 3 (VII, 4^3), ^^ lettre 1169, dernier alinéa, note 3 (IX, la), et plus haut, dans ce recueil, la lettre 118, note 3i.
6* Mme de Sérigné partit, en effet, le mardi 11 mai; voyez la lettre d*Emmanuel de Coulanges et de Mme de Coulanges à Pauline, écrite le même jour que la nôtre, dans laquelle le départ est annoncé également comme devant avoir lieu le 11 (lettre 1377, i*' alinéa, X, i53), et la lettre de Coulanges à Mme de Sévigné du %4 mai suivant, qui prouve que le départ eut effectivement lieu le jour dit (lettre 1378, X, i56). La Notice^ page 394, fixe le dé|>art au 4 mai ; mail Terreur est rectifiée aux Additions et corrections (tome XII, jéppendUê^ pAgc 7).
7. Village sur TEssonne, dans le département de Seine-et-Oise, à une demi-lieue sud-ouest de Corbeil.
Claude, comte de Choiseul, maréchal de aamp en 1669, plus
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TëT^ mandement des côtes, c'est-à-dire de Normandie et de Bretagne *, s'il en est besoin : cette pensée trooUe le repos de gens accoutumés à n*aT(Hr que les Dieux ** audessus de leur tête.
Vous aurez donc un cabinet de la Cbine; il tous en coûtera peu. II est plus grand et plus bem que celui que vous approuvez ^^ Vos bardes ne fiusoient que diminuer de prix ; vos deux cabinets sont hors de mode, et estimés tous ensemble'* au-dessous de cinq cents livres ; il a fallu encore deux cents francs, pour fÛre les sept que vaut le cabinet, et j'en graisse la patte à M. de
tard gouverneur de Langres et de Saint-Omer, maréchal de France en 1693 ; il mourut en 171 1, doyen des maréchaux de France; voyez Saint-Simon, Mémoire*^ tome IX, pages 81 et 83, et voyei aussi la note 5 de la lettre a6i (III, 1 et 3), la note 16 de la lettre 11 18 (VIII, 385), et la lettre i5i3, 3* alinéa et note 4 (X, 539 et 540).
9. Le Journal de Dangtau^ au %% man 169$, porte : c M. le maréchal de Choiseul commandera en Bretagne comme en Normandie. » On voit, par notre lettre, que le maréchal avait dé^ été investi en partie de ce commandement, du eommandemtnt de* cdfcf, en 1694. Les violentes menaces de guerre sous le coup desquelles se trouvait la France , contre qui presque toute TEurope était alors coalisée, expliquent suffisamment la mesure prise.
10. CVst-à-dire, le Roi et les princes du sang. La Bruyère sVtait servi de la même expression tout à fait dans le même sens, et cVst peut-être à cet auteur que Mme de Se vigne Ta empruntée. Dans un passage qui reflète bien les idées de l'époque, la Bruyère appelle enfants de* Dieux les fils et petits-fils issus des rois : a Les enfants (les Dieux, pour ainsi dire, se tirent des règles de la nature, et en sont comme Texception. Ils n'attendent presque rien du temps et des années, etc. » (Caractère*^ chapitre 11.)
1 1. Telle est la leçon du manuscrit; Mme de Sévigné avait peutêtre écrit : a que vous approuviez. x>
la. Cest-à-dire, les hardes et les deiv cahinets, que Mme de Sévigné avait été chargée de vendre pour payer le cahinet de la Chine. La phrase serait plus claire en mettant : « et estimé toyi entemhie 0 *, mais nous avons cru devoir reproduire exactement la leçon du manuscrit.
DE MADAME DE SÉVIGNÉ. Sai
GrignaD, afin de le disposer à me bien recevoir : c'est g^g^ un enfant dont j*aurai fait Toreille^'. Enfin, ma bonne, je serai ravie que vous en soyez contente.
En vérité, c'est une chose étrange, que de partir et de se déménager comme nous faisons : on se fait pitié à soi-même ; on n*a plus rien ; mais on est trop heureuse de vous aller voir, de vous aller embrasser, et de quitter un lieu où tout le monde va mourir, si la sécheresse continue encore huit jours '^.
Ma chère Pauline, on ne parle que de vous : je ne sais ce qui est arrivé, mais il n'y a eu qu'un cri pour remplir cette place ^'. Je remercie Martillac de la jolie
i3. La Fontaine, Contes^ livr'» II, conte i»', U Faiseur tT oreilles. On remarquera certainement Thabileté avec laquelle Mme de Sévignë savait «^approprier les idées qui flottaient pour ainsi dire dans Tair, et les appliquer d^une manière originale. C'est la Fontaine qui Ta inspirée ici, la Bruyère quelques lignes plus haut, ailleurs Boileau (voyez plus haut la note 1 6 de la lettre i68) : les exemples seraient à l^infini.
14. La mortalité et la misère étaient, en effet, à cette époque, effrayantes à Paris; la famine et les épidémies y décimaient la population; voyez la Notice^ page 394*
i5. Cest-à-dire, pour vous écrire à la suite de ma lettre. Cette phrase donne tout lieu de penser que les lettres écrites le même jour, 10 mai 1694, à Pauline, par M. et Mme de Coulanges^ — lettres réunies sous le n9 1877 dans la correspondance générale (X, i53 et i55), — étaient jointes à la nôtre, et en formaient la suite, sous forme d*apostilles. Plus heureuses que la lettre principale, ces apostilles furent données au public, en 17$ i, par Perrin, dans le recueil que cet éditeur fit paraître, à cette époque, pour servir de complément à la correspondance de la mère avec la fille, publiée par lui précédemment (Recueil tU lettres choisies ^ pour servir de suite aux lettres de Mme de Sévigné à Mme de Grignan^ m fille^ Paris, Rollin, 17$ i, in-13, pages S19 et suivantes, dans Tune des deux éditions publiées sous cette date et sous ce titre, et pages 333 et suivantes, dans Tautre). La publication de ces apostilles permet de croire que Perrin avait eu connaissance de notre lettre, et que c*est volontairement qu'il Ta laissée à Técart, peut-
2694 lettre qa*elle m'a écrite. Et que ne dis-je point a ce cher comte, et à M. le marqnb de la Garde?
être à cause des difficultés que sa lecture présentait (TOjrez la note 4 ci-dessos). Bien d'autres lettres de la correspondance ont dd aToir le même sort, et toutes aalheureusement ne sont pas reCrouTées !
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